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—    PROPRIETE     DE     L  AUTEUR 


Nos  amis  ont  demandé  que  nous  rassemblions  en 
un  volume,  les  feuillets  de  nos  impressions  du  Sahara 
Algérien,  épars  dans  le  Mémorial  de  Lille.  Nous  nous 
empressons  de  produire  ce  livre. 

L'édition  entière  est  destinée  à  no^  amis.  Aucun 
exemplaire  ne  sera  mis  dans  le  commerce.  Tous  seront 
revêtus  d^un  numéro  correspondant  à  celui  d'une  note 
que  nous  conserverons  comme  souvenir  de  la  personne 
à  laquelle  nous  en  aurons  fait  hommage. 

Le  soulèvement  de  l'an  dernier  (1864)  donne  de 
l'actualité  à  nos  souvenirs  de  1854  :  le  drame  militaire 
s'est  presqu'entièrement  accompli  dans  le  pays  que  nous 
décrivons. 


M^t,ft*^      iiV,       Al/      ^Avr   »»       «.V'Wi 


A  MON   FRERE  AINE. 


Mon  bon  frère,  chef  de  notre^^'chère  famille,  je  le 
dédie  ce  livre. 

Si  tu  y  trouves  T esprit  de  cordialité  et  de  [bienfai- 
sance de* l'honnête  foyer  domestique  qui  nous  a  réchauffés 
pendant  notre  jeunesse,  sois  indulgent,  je  t'en  prie,  et 
juge  mon  humble  travail  avec  la  bienveillance  que  tu 
as  toujours  eue  pour  moi. 

Ton  tout  dévoué  frère, 

N 

Jules  LABBE.  " 
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IJM  EPISODE  DES  GUERRES  D'AL.GERIE. 

Le  1"  juin  1854,  on  lisait  dans  presque  tous  les  journaux  de 
France,  extrait  du  yf/owzïewr  algérien,  le  compte-rendu  officiel 
îuivant  d'une  dffaii'e  dont  nous  avons  eu  la  bonne  chance  d'être 
témoin,  pendant  une  excursion  d'un  mois  dans  le  Sahara,  en 
compagnie  du  capitaine  G... 

Algérie.  —  «  Un  coup  de  main  exécuté  avec  énergie  et  bon- 
heur par  M.  le  capitaine  G...,  chef  du  bureau  arabe  de  Tiaret, 
vient  d'arrêter,  dès  l'origine,  une  tentative  d'agitation  dans  quel- 
ques tribus  de  la  subdivion  de  Mascara. 

y>  Un  fanatique  prenant  le  nom  de  sultan  El-A'ma,  avait  com- 
mencé à  fomenter  la  sédition  chez  les  Hassinat,  tribu  des  Hai'rars 
dépendant  du  cercle  de  Tiaret.  N'ayant  pu  s'y  maintenir,  en 
présence  d'un  mouvement  dirigé  contre  lui,  dès  la  première  nou- 
velle donnée  par  le  commandant  de  la  subdivision  de  Mascara, 
il  avait  pris  la  fuite  vers  l'Est,  accompagné  d'un  certaiu  nombre 
de  partisans  qu'il  avait  déjà  réussi  à  se  faire. 

»  Bien  que  ce  début  ne  fut  pas  heureux,  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  répandit  le  trouble  dans  les  tribus  voisines.  Des  mesures 
furent  prescrites  aussitôt  pour  réprimer  ce  cannnencement  de 
sédition,  l'empêcher  de  s'étendre,  et  ne  point  laisser  s'échapper 
celui  qui  en  était  l'auteur. 
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»  Celui-ci,  oscorlc  par  une  trentaine  de  compagnons,  s'étail 
l'éfugié  dans  le  Nador,  -(ît  y  conçut  la  jjensée  u'atlaquei'  le  capi- 
taine C...  qui  revenait  du  Djebel-Amour  avec  une  faible  escorte. 
Cette  entreprise  si  imprévue  aurait  peut-être  réussi  et  aurait  pu 
avoii'  d'assez  graves  conséquences,  si  la  finesse  et  la  résolution 
de  Moliammed-])cn-Feri'ag,  khalifii  de  l'aga  de  ïiaret,  ne  l'a- 
vaient amené  h  s'assurer  du  nommé  Bou-Alem,  bomme  aux 
allures  suspectes,  et  qui  n'était  autre,  en  effet,  qu'un  espion 
cbargé  par  le  nouveau  cbérifd'observer  la  marche  du  capitaine  C... 

»  Ayant  compris  au  langage  de  cet  espion  qu'il  serait  attaqué 
daus  la  nuit,  cet  officier  ii'bésita  pas.  Quoique  numériquement 
inférieur,  il  ne  voulut  pas  perdre  de  tenrps  à  attendre  du  secours 
de  Tiaret;  il  marcha  résolument  à  l'ennemi  jusque  dans  les  es-  2 
carpements  les  plus  roides  du  Nador,  et ,  bien  secondé  par  Mo-  ■- 
hammcd-ben-Ferrag  et  ses  chaouchs,  enleva  la  position  après 
trois  quarts-d'heui'e  de  lutte.  Le  chérif  resta  entre  ses  mains, 
frappé  de  deux  balles  h  la  Içte;  cinq  <le  ses  partisans  avaient 
reçu  la  mort;  le  reste  de  la  bande,  comptant  beaucoup  de  blessés, 
s'était  dispersé. 

»  Le  capitaine  G. . .  reprit  avec  son  prisonnier  la  route  de 
Tiaret.  Le  commandant  du  cercle  s'étail  porté  au-devant  de  lui 
avec  l'escadron  de  spahis  et  un  goum  de  60  chevaux.  Au  mo- 
ment oii  ils  se  rencontraient  sur  les  pentes  de  Sidi-Habet,  le  ché- 
rii  expira.  On  n'avait  pu  avoir  de  lui,  à  cause  de  la  gravité  de  sa 
blessure,  que  fort  peu  de  détails. 

»  Son  véritable  nom  était  Mohammed  ben  Gharnough.  Il  était 
originairedeBeni-Liad,  fraction  des  Harrars.  De  bonne  heure,  il 
quitta  sa  tribu  pour  exercer  la  profession  de  médoah ,  chanteurs 
anjbulants  qui  exercent  une  influence  souvent  pernicieuse  sur  les 
Arabes  en  réveillant  leurs  souvenirs  patriotiques  eu  en  faisant 
appel  à  leur  fanatisme.  Après  avoir  passé  environ  six  mois  chez 
les  Sdamas,  il  alla  se  mai'ier,  il  y  a  moins  de  deux  ans,  chez  les 
Hassinat,  et,  depuis  cette  époque,  il  était  tantôt  chez  ses  amis  les 
Sdamas,  tantôt  dans  la  tribu  de  sa  femme,  excitant  les  indigènes 
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contre  le  chrétien  et  fomentant  la  sédition.  On  vient  de  voir 
quelles  ont  été  pour  lui-même  la  suite  de  ses  menées.  Sa  mort  a 
fait  avorter  une  tentative  d'agitation  oii  se  montrent  une  fois  de 
plus  la  légèreté,  l'ignorance  et,  on  peut  le  dire,  la  folie  de  certains 
indigènes,  et  il  en  sera  ainsi  de  toutes  les  tentatives  du  même 
genre  qui  viendraient  à  se  produire  encore  {Moniteur  algérien).* 

Le  5  juillet  suivant,  le  Moniteur  de  r Armée  annonçait  qu'en 
récompense  de  ce  fait  d'armes,  le  capitaine  C...  et  le  khalifo  Mo- 
hammed-ben-Ferrag  étaient  nommés  membres  delà  légion-d'lion- 
neur  et  que  deux  des  cbaouclis  de  l'escorte  étaient  décorés  de  la 
médaille  militaii'e. 

Cette  affaire  passa  presque  inaperçue  en  France,  au  milieu  des 
grandes  émotions  de  la  guerre  de  Grimée;  mais  elle  produisit  en 
Algérie,  surtout  dans  la  province  d'Oran,  une  vive  sensation, 
parce  qu'elle  indiquait  combien  était  puissant  encoie,  parmi  nos 
Arabes,  le  fanatisme  religieux,  et  avec  quelle  facilité  certains 
Musulmans  profiteraient  des  luttes  européennes  pour  lever  l'éten- 
dard de  la  guerre  sainte. 

Un  incident  aussi  intéressant,  terminant  notre  tournée  dans 
un  pays  peu  connu,  et  des  observations  curieuses  prises  aux 
meilleures  soui'ces,  nous  engagèrent,  dès  notre  rentrée  à  Lille 
(septembre  1854),  à  jeter  sur  le  papier  les  souvenirs  de  ce  voyage 
d'un  mois  dans  le  Sahara. 

Tout  d'abord,  le  manuscrit  était  destiné  à  ne  circuler  que  dans 
les  mains  de  quelques  amis.  11  n'aurait  jamais  été  livré  à  l'ini- 
pression,  si,  par  suite  de  la  pénurie  du  coton,  la  question  de 
l'Algéi'ie  n'avait  été  mise  à  l'ordre  du  jour  par  les  économistes  du 
département.  Dei»uis  lors,  on  nous  a  plusieurs  fois  engagé  à 
faire  profiter  le  public  lillois  des  renseignements  recueillis  sur 
cette  terre  que  nous  aimons  tant,  nous  tous  qui  l'avons  habitée, 
et  qui,  en  ce  moment,  est  l'objet  des  songes  dorés  de  nombre  de 
nos  concitoyens.  Nous  avons  résisté  un  certain  temps.  Mais  enfin 
puisqu'on  insiste  de  nouveau  et  que  le  Mémorial  de  Lille  a  eu 
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la  bienveillance  de  nons  ouvrir  ses  colonnes,  nous  livrons,  telle 
qu'elle  est,  noti'Cii'éilaction. 

EIK^  a  été  faite  quand  nos  souvenirs  étaient  encore  bien  frais, 
et  comme  en  écrivant  nous  avons  tenu  tout  particulièrement  à 
dépeindre  exactement  les  faits  et  les  lieux^  notre  récit  pourra, 
dans  beaucoup  d'endroits,  eti'c  dépourvu  de  cet  intérêt  palpitant 
que  l'imagina' ion  de  certains  voyageurs  a  su  répandre  sur  des 
sujets  parfois  fort  arides  à  traiter. 

Qu'on  veuille  bien  nous  pardonner  ce  défaut  en  raison  de  notre 
sincérité.  Cette  qualité  est  la  seule  que  nous  ayons.  Nous  pouvons 
affirmer  que,  dans  la  narration  de  chaque  fait,  tout  est  vrai  et 
tracé  d'après  nature.  Au  besoin,  nous  pourrions  faire  appel  au 
souvenir  de  bon  nombre  d'officiers  de  l'armée  d'Afrique,  dont, 
providentiellement,  quelques-uns  des  plus  remarquables  sont,  à 
l'heure  qu'il  est,  en  garnison  à  Lille, 

Ainsi,  nous  n'avons  aucune  prétention  pour  le  plus  ou  moins 
de  brillant  dans  la  composition.  Notre  désir  est  d'être  utile  :  si 
nous  réussissons  tant  soit  peu,  nous  aurons  atteint  notre  but. 
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DE  <[^UEIiI.E  ni^MIÈRE  0\  DOIT  VOYi^GER    EM    i^LGÉRlE. 

La  plupart  des  toui'istes  français  qui  visitent  l'Algérie,  après 
ivoir  vu  quelques  villes  du  littoral,  ou  fait  en  corricolio  quelques 
)romenades  dans  la  Mitidja,  pensent  connaître  les  mœurs  et  la 
;ivilisation  des  Arabes. 

Certes,  il  y  avait  dans  la  Mitidja  des  tribus  bien  puissantes 
vaut  la  conquête  :  les  Arèbs,  les  Hadjoutes,  etc;  mais  ces  tribus 
int  soutenu  tout  le  poids  de  la  guerre,  celui  de  la  mauvaise  ad- 
fiinistration,  les  expériences  de  la  colonisation,  de  l'assimilation, 
laintenant  ce  sont  de  misérables  douars  (villages  de  tentes)  dans 
esquels  un  observateur  attentif  pourrait  bien  retrouver  le  ca- 
actère  d'une  grande  civilisation;  mais  on  ne  les  analyse  pas  à 
ond,  et  généralement  on  passe  à  côté  d'eux  avec  un  sentiment 
le  pitié  pour  leur  infériorité  qui  semble  fabuleuse. 

Quelle  différence,  en  eifet,  d'une  part,  entre  les  magnifiques 
ultures  et  les  habitations  confortables  de  ce  village  eurojtéen,  le 
^ort-de-l'Eau,  que  vous  venez  de  visiter,  et  d'autre  part,  ce  mi- 
érable  assemblage  de  tentes  délabrées,  placé  au  milieu  de  ces 
(roussailles  et  de  ces  palmiers  nains  envahissant  de  plus  eu  plus 
es  tristes  labours  qui  procurent  l'oi'ge  et  le  blé  à  cette  population 
rialheureuse.  Il  vous  semble  qu'il  faut  tout  de  suite,  la  férule  à 
fi  main,  forcer  tous  les  Arabes  à  prendre  nos  traditions. 

Peuple  vieilli,  usages  et  mœurs  ridicules,  absurdes,  c'est  l'i- 
lée  que  vous  allez  emporter  en  France  comme  presque  tous  ceux 
pii  vous  ont  précédés  dans  ce  voyage. 

Pourtant,  pour  peu  que  vous  soyez  artiste,  vous  avez  été  trappe 
le  la  majesté  avec  lacpielle  le  plus  misérable  de  tous  ces  Arabes 
îst  drapé  dans  son  burnous;  vous  avez  admiré,  dans  le  Tell,  dos 
létails  d'architecture  moresque,  des  mille  riens  d'une  grâce  et 
l'une  élégance  parfaites  chez  les  marchands  juifs  ou  maui'es,  des 
costumes  de  grands  chefs  éblouissants  de  richesse,  des  étoiles  de 
soie  où  des  iils  d'or  viennent  serpenter  dans  le  tissu  avec  une 
délicatesse  de  goût  (pie  vous  ne    connaissiez    i)as ,  des  selles 
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aral)cs,  etc.:  tout  cela  si  plein  d'une  même  harmonie,  vous  a  fait 
pressenlii',  malgré  vous,  un  grand  peuple  et  uwa  civilisation  vi- 
goureuse. Peut-être  vous  êtes-vous  rappelé  alors  les  Mille  et  une 
Nvits  que  vous  avez  lues  dans  votre  enfance,  avec  tant  d'ardeur  | 
et  de  plaisir,  et  tout  en  rêvant,  vous  avez  reconstruit,  avec  Ha- 
roun-al-Rascliild  pour  chef,  cet  empire  féerique  qui  passionna 
tant  votre  jeunesse. 

Mais  combien  ces  inspirations  vers  le  beau  ont-elles  duré  ? 
Comprenez-vous  la  polygamie,  ce  despotisme  de  la  loi  interve- 
nant à  chaque  moment,  cette  ignorance  en  agriculture,  cette  vie 
sous  la  tente,  ces  troupeaux  dans  ces  plaines  fertiles  ? 

Vous  concluez  bientôt  que  la  folle  du  logis  vous  a  égaré. 

Alors,  si  vous  n'allez  pas  jusqu'à  croire  que  notre  chapeau 
cylindrique,  que  notre  habit  étriqué,  notre  pantalon  étroit,  toutes 
belles  choses  qui  font  le  désespoir  de  nos  peintres  et  de  nos  sta- 
tuaires, valent  mieux  que  le  burnous,  le  haïe,  le  chachïa  (calotte), 
le  seroual  (pantalon  large  de  nos  zouaves),  au  moins  rirez-vous 
sans  doute  en  voyant,  dans  les  rues  d'Alger,  les  Maures  assis 
comme  nos  tailleurs,  marmottant  des  prières  pendant  toute  une 
longue  journée;  lorsque  vous  verrez  les  Musulmans,  semblant  en 
cela  comme  les  Chinois  en  tant  d'autres  usages,  prendre  à  rebours 
nos  us  et  nos  coutumes,  défaire  leurs  souliers  et  conserver  leur 
chachïa  sur  la  tête  en  entrant  dans  une  mosquée,  etc. 

Cela  prouvera  que  vous  n'avez  jamais  été  dans  un  pays  com- 
plètement mahométan,  et  que  vous  n'avez  que  des  idées  fausses 
de  l'Islam  (^). 

Donc,  si  vous  êtes  curieux  de  faire  quelques  études  sérieuses 
sur  ;ette  grande  civilisation  rjui  a  failli  doiiiiner  le  monde  et  qui 
régit  encore  plus  d'une  centaine  de  millions  d'hommes,  allez  dans 
le  Sahara.  ; 


(*)  Vlslcim,  le  salut,  ce  que  nous^  catholiques,  appelons  l'Église.  Les 
Musulmans  di.seiit  ce  que  nous  disons  de  notre  l'église  :  Hors  de  l'Islam, 
il  n'est  pas  de  salut. 
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I.E^    €OM»ITION$$    fiMDISPKiV^ABEiE:^    POUR   VI^ITKR 
€OMVei«ABI.E:Mi::iT   E^E:    ^U»    OE    î.*AIiGÉRlE. 

Le  Sahara,  ne  vous  effrayez  pas,  ce  pays  si  fabuleux  pour  nos 
lïeux,  peut  vous  dévoiler  ses  mystères,  pour  peu  que  vous  en 
ayez  envie. 

Qu'avez  vous  à  craindre  ? 

Vous  avezune  santé  excellente;  vous  êtes  jeune,  avide  de  vous 
nslruire  ;  vous  pouvez,  pendant  un  mois,  changer  complètement 
i^otre  manière  de  vivre  et  supporter  les  fatigues  de  la  roule.  D'ail- 
eurs,  vous  avez  déjà  essayé  vos  forces  en  faisant  quelques  petites 
jxcursions  chez  les  Arabes  du  littoral. 

Si  vous  pouvez  dormir  sous  la  tente,  vivre  de  mouton  rôti  et 
le  couscoussou,  manger  sans  fourchette,  saluer  gravement  lors- 
[ue  votre  voisin  de  table,  le  repas  fini,  vous  donuera  uue 
)reuve  qu'il  digère;  ne  pas  trop  vous  plaindre  lorsque  vous  décou- 
vrirez sur  vous  un  insecte  antin^opophage  noir  ou  blanc,  les  deux 
ispèces  étant  abondamment  l'épandues  dans  les  douars;  si  vous 
Douvez  supporter  la  fatigue  d'une  marche  à  cheval  de  douze  à 
[uinze  heures  par  jour;  si  enfin  vous  avez  un  peu  de  cette  ardeur 
le  touriste  qui  fait  gravir  le  Mont-Blanc  et  visiter  les€atacombes  : 
;roycz-nous,  allez  dans  le  Sahara,  vous  y  ferez  des  observations 
ntéressantes. 

Ce  n'est  pas  pourtant  sans  quelques  bonnes  lettres  de  rccom- 
nandation  que  vous  pouvez  circuler  dans  le  pays.  Vous  pouvez, 
1  est  vrai,  toujours  aller  à  Lagouat,  ou  à  Biskra,  ou  à  Géryville  : 
:e  sont  des  posles  français,  et,  pour  y  arriver,  les  chemins  sont 
lussi  sûrs  que  nos  routes  de  France.  Ainsi,  pour  Lagouat  (*),  il 
^ous  faut  passeï'  par  Boghar  et  obtenir  de  l'autorité  militaire  de 

(*)  Qu'on  veuille  bien  se  rapi)eler  que  ce  souvenir  de  voyage  a  été  ré- 
ligé  en  1854.  Depuis  cette  épo(iue,  la  roule  de  Lai^ouat  a  été  torniinee, 
il  cette  ville  a  reçu  de  noml)reuses  visites,  entre  autres  celles  de  plu- 
sieurs Lillois.  Nous  somines  le  deuxième  touriste  qui  a  vu  Lai;ouat. 
iprès  la  conquête.  Le  prcnnier  est  M.  l'^roniontin,  U;  peintre  orientaliste, 
lucjuel  on  doit  une  si  délicieuse  description  du  Sahara. 
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cette  ville  la  permission,  qui  ne  peut  vous  être  refusée  en  temps 
ordinaire,  de  vous  mettre  en  route.  L'administration  veille  sur 
vous:  vous  ne  serez  ni  assassiné,  ni  volé  ;  on  vous  aurait  refusé 
l'autorisation  s'il  y  avait  apparence  de  danger.  II  vous  suffit,  si 
vous  ne  pouvez  avoir  un  spahi  pour  guide,  de  prendre  un  Arabe 
parlant  quelque  peu  français.  Il  dirigera  le  mulet  porteur  de  votre 
lit  et  de  vos  provisions  de  bouche.  Vous  trouverez  en  route,  des 
postes  arabes  oii  vous  pourrez  vous  abriter  sous  la  tente  pour 
manger  et  pour  dormir. 

Vous  pouvez  donc  facilement  et  avec  sécurité  visiter  Lagouat, 
jBiskra  et  Géry  ville.  Mais  tout  intéressants  que  soient  ces  voyages, 
entrepris  de  cette  manière,  vous  n'aurez  que  bien  peu  à  récolter. 
Il  faudra  forcément  que  vous  suiviez  la  ligne  de  parcours  indi- 
quée. Tout  écart  à  droite  ou  à  gauche  vous  serait  fatal;  et  nous  ne 
vous  conseillons  pas  d'en  entreprendre.  Sachant  que  l'autorité 
française  ne  peut  plus  être  renseignée  sur  votre  marche,  les  ma- 
raudeurs arabes  vous  couperont  la  tête  rien  que  pour  avoir  votre 
burnous. 

•  Vous  ne  verrez  ainsi  que  des  lieux  qui  ont  déjà  perdu  de  leur 
originalité.  De  plus,  votre  ignorance  de  la  langue  arabe  vous  em- 
pêchera de  prendre  des  renseignements. 

Ainsi,  croyez-nous,  munissez-vous,  en  partant  d'Alger,  de  très 
chaudes  lettres  de  présentation  pour  le  chef  du  bureau  arabe  de 
Boghar  ou  de  Tiaret,  suivant  que  vous  irez  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  villes,  et  attendez  patiemment  que  cet  officier  vous  offre  de 
l'accompagner  dans  une  de  ses  tournées  chez  les  Arabes. 

DÉPAllT  POUR  UAE  TOIIRMÉE  DAMS  îiE  i^  AH  ARA 

C'est  la  bonne  fortune  qui  m'est  arrivée  en  avril  1854.  M.  le 
capitaine  C...,  chef  du  bureau  arabe  de  Tiaret,  m'offrit  de  l'accom- 
pagner durant  un  voyage  d'un  mois  qu'il  allait  faire  dans  le 
Sahara  algérien. 

Ne  vous  in  piiétcz  pas,  me  dil-il,  des  provisions  de  bouche, 
de  la  tente,  etc.  :  je  me  charge   de  tout.    A  la    rentrée,  vous 


UN  MOIS   DANS   LE  SAHARA  17 

réglerez  votre  compte  avec  Bonne,  mon  ordonnance,  qui  depuis 
longtemps  me  sert  d'intendant.  Il  vous  suffit  de  prendre  du  linge 
pour  vous  changer,  votre  caban  français,  voire  lit  de  cantine, 
des  draps,  votre  burnous  noir  arabe,  un  bon  cheval.  Le  reste  me 
regarde.  Envoyez  le  tout  chez  moi,  et  après-demain  nous  partons. 

Le  rendez-vous  était  à  huit  heures;  maislèdépai'tfut  retardé: 
pas  moyen  de  trouver  ce  jour-là  à  manger  en  route.  Pour  éviter 
)e  désagrément  de  porter  des  vivres,  nous  décidâmes  de  déjeuner 
à  ïiaret.  Nos  mulets  et  nos  tentes,  pour  ne  pas  nous  retarder 
dans  notre  marche,  partiront  avant  nous,  dit  M.  C...  à  l'Agha. 
Cette  bonne  précaution  prise,  nous  attendîmes  patiemment  l'heure 
de  nous  mettre  à  table. 

Pendant  que  nous  faisions  honneur  à  notre  repas,  l'appétit 
aiguisé  par  la  perspective  de  dîner  fort  tard,  le  sous-officier 
commandant  le  petit  détachement  d'artillerie  en  garnison  à  Tia- 
ret,  fit  demander  à  M.  G...  s'il  voulait  des  cartouches  pour  armer 
ses  hommes. 

—  Pourquoi  des  cartouches,  le  pays  est  tranquille? 
Cependant,   en  voyant  la  mine  piteuse  du  chaous  Moctar,*qui 

fit  la  grimace  en  entendant  cette  réponse,  les  Arabes  aimant 
la  poudre  encore  mieux  que  les  douros  (pièces  de  5  francs),  et  ce 
n'est  pas  peu  dire,  M.  C...  ajouta  : 

—  Donnez-leur  en  quelques-unes  ;  la  poudi'c  leur  servira  i)our 
liOus  procurer  en  marchant  quelque  peu  de  gibier. 

On  verra  quelle  bonne  chance  fut  pour  nous  cette  distribution 
de  cartouches. 

Les  chevaux  piafiaient  d'impatience.  Nous  îburrâmes  dans  notre 
po  lie  chacun  une  bonne  provision  de  dattes  pour  grignoter  en 
route,  et  le  signal  du  départ  fut  donné. 

M.  C...,  l'Agha  et  moi,  nous  prîmes  la  tête  delà  colonne;  cinq 
ou  six  si)ahis,  deux  ou  trois  cavaliers  arabes,  l'oitlonnance  do 
M.  G...  nous  suivaient. 

Nous  avancions  :  nos  chevaux  se  mettaient  de  plus  en  plus 
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à  ce  pas  de  route  de  six  à  sept  kilomètres  à  l'heure,  pas  allongé 
qui  fait  des  clievaux  arabes  les  plus  agréables  chevaux  de  selle  du 
monde. 

Que  l'ami  qui  a  la  patience  de  nous  suivre  dans  notre  marche 
veuille  bien  examiner  une  bonne  carte  de  l'Algérie  :  il  v«3rra 
qu'au  sud,  en  descendant  de  la  colline  sur  laquelle  est  bâtie 
Tiaret,  on  arrive  sur  un  vaste  plateau  de  douze  lieues  de  largeur 
que  l'on  nomme  Sersou  ou  haut  plateau.  On  connaît  d'ailleurs  la 
singulière  conformation  de  l'Algérie  :  c'est  un  amphithéâtre  de 
plateaux  en  gradins  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  séparés  par  une 
chaîne  de  montagnes  dont  les  contreforts  plongent  conséquem- 
ment  très  profondément  au  nord,  très  peu  au  sud. 

Le  troisième  gradin,  divisé  en  plusieurs  parties,  forme  ce 
qu'on  a  nommé  les  hauts  plateaux.  Ce  nom  de  haut  leur  a  été 
donné  parce  qu'ils  sont  à  plus  de  mille  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  derniers  gradins  : 
au  sud,  les  premières  zones  du  Sahara  forment  encore  des  étag  :;s 
plus  élevés.  Mais  ce  sont  les  plus  hauts  plateaux  du  Tell,  si  on  les 
classe  dans  le  Tell  à  cause  des  terres  labourables  dont  ils  sont 
presque  entièrement  composés,  suivant  pour  cela  la  signification 
de  terres  à  culture,  donnée  au  mot  Tell  par  tous  les  étymologistes 
arabes.  Comme  -dans  chaque  gradin  de  ce  grand  amphithéâtre, 
l'extrémité  sud  est  de  beaucoup  plus  élevée  qu'au  nord  :  par 
suite  de  cela,  la  terre  au  sud  du  Sersou  n'est  pas  plus  cultivable 
que  le  Sahara.  Ce  fait  explique  le  classement,  par  nos  géographes 
européens,  des  hauts  plateaux  dans  le  Sahara,  contrairement  aux 
idées  des  indigènes. 

Nous  n.archions  dans  le  Sersou.  Nous  n'apercevions  nia  droite 
ni  à  gauche  les  limites  de  celte  vaste  plaine.  Nous  traversions  des 
plis  de  terrain  dans  lesquels  coulaient  des  fontivines  limpides  dont 
les  menus  filets  d'eau  disparaissaient  à  peu  de  distauc  j  ;  \  arfois 
des  arêtes  rocheuses  sur  lesquelles  les  pieds  de  nos  chevaux  glis- 
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saient.  Nous  ne  découvrions  aucun  arbre.  Il  y  en  avait  pourtant 
un,  mais  il  follait  de  bons  yeux  pour  le  voir  bien  loin  à  l'ouest, 
étalant  glorieusement  ses  branches,  avec  la  nonchalance  d'un 
satrape  maître  absolu  d'une  province.  Devant  nous  était  le  Dje- 
bel (montagne)  Sidi-Habet,  petite  montagne  dont  l'arête  courait 
horizontalement  de  l'est  à  l'ouest,  ce  qui  révèle  déjà  la  disposition 
géologique  des  colHnes  du  Sahara  ;  puis  bien  loin  au  sud,  la 
chaîne  du  Djebel-Nador,  où  nous  apercevions  la  gorge  dans  la- 
quelle nous  devions  nous  enfoncer.  Cette  gorge  n'était  encore 
marquée  que  par  un  léger  pli  dans  la  montagne  et  une  tache 
noirâtre. 

COMMENT  OM  DOIT  COMSTRCIRE  I.ES  IIAI^OM!^  \  I/U^iHGi: 

»ES  IUDIGÈMES 

Nous  passâmes  près  de  la  maison  du  cadi  que  le  bureau  arabe 
de  Tiarct  faisait  construire  avec  beaucoup  d'intelligence.  La  poli- 
tique de  l'administration  française  cherche  à  attacher,  dans  le 
Tell,  les  grands  chefs  au  sol,  en  leur  faisant  bâtir  une  maison  : 
c'est  tout  une  révolution  qu'on  médite  en  notre  fiiveur  chez  le 
peuple  arabe.  Mais,  jusqu'à  présent,  nos  architectes,  trop  peu 
empreints  des  mœurs  des  indigènes,  construisaient  à  la  fi'ançaise  : 
l'Arabe,  trouvant  cette  habitation  incommode,  demeurait  sous  la 
tente  et  laissait  la  maison  tomber  en  ruines.  Pour  qu'une  cons- 
truction remplisse  les  conditions  cherchées,  il  faut  : 

1°  Que  de  la  rue,  on  ne  voie  pas  l'intérieui'  de  la  maison  :  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  ait  pas  de  fenêtre  donnant  sur  l'extérieur,  et  que  la 
porte  soit  disposée  de  manière  qu'elle  ne  puisse,  en  s'ouvrant, 
laisser  pénétrer  aucun  regard  indiscret  dans  le  corridor; 

2*  Que  les  appartements  des  fils  aînés  soient  entièrement 
séparés  de  ceux  des  femmes; 

3"  Qu'on  puisse  dans  les  chambres  en  dehors  recevoir  les  diafs 
(hôtes)  sans  les  introduire  dans  le  sanctuaire  de  la  famille; 

4"  Que  le  toit  soit  en  terrasse  pour  la  promenade  des  fennues; 

5"  Autant  que  possible,  que  la  maison  soit  parfaitement  orieii- 
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tco  :  c'cst-;i-ilii'('  que  les  deux  laces  ])riticipales  aillent  du  nord 
au  sud,  i)our  éviter  les  vents  du  nord  et  du  sud  ; 

()"  Qu'il  y  ait  des  courants  d'air  en  haut  des  appartements. 

La  maison  du  cadi  de  Tiaret  remplit  toutes  ces  conditions: 
aussi  le  brave  Si-Abd-el-Kader  attend-il  avec  impatience  le 
jour  où  il  pouriM  riiabitcr. 

Que  nos  architectes  français  suivent  toujours  ces  indications  : 
aucun  arabe  du  Tell  ne  regrettera  la  tente.  Ils  apprécient  autant 
que  nous  le  confortable  d'une  maison,  lorsqu'elle  est  parfaitement 
a]>propriée  à  leur  usage. 

IjA  chasse 

Nous  eûmes  bientôt  dépassé  le  Djebel  Sidi  Ilabet,  et,  tout  en 
mangeant  les  dattes  que  nous  avions  mises  en  réserve  dans  nos 
poches,  nous  vîmes  la  gorge  vers  laquelle  nous  marchions  des- 
siner de  plus  en  plus  clairement  ses  lignes,  tout  en  passant, 
comme  toujours,  par  mille  formes  fantastiques,  avant  de  montrer 
ses  véritables  contours.  Enfin  nous  gravîmes  les  premiers  ro- 
chers et  nous  nous  trouvâmes  dans  une  forêt  de  lentisques,  de 
chênes  verts  et  de  genévriers. 

Tout  à  coup,  les  huit  slouglis  (lévriers  arabes)  que  nous  avions 
avec  nous,  s'élancent  à  la  poursuite  d'un  lièvre.  Nos  spahis  en- 
foncent leurs  chabirs  (éperons  arabes)  dans  les  flancs  de  leur 
cheval.  K?'a  !  kral  Les  chiens  jappent,  les  larges  étriers  indi- 
gènes retentissent  de  leur  cliquetis  ai'gentin.  La  peur  double  la 
vigueur  du  pauvre  lièvre,  il  gagne  du  terrain  ;  mais  le  chaouch 
Tahar  lui  i)arr('  le  passage.  Il  bondit  d'un  autre  côté  et  trouve  le 
chaouch  Bcn-abd-Allah  suivi  du  slougli  ouache. . .  Alors  il  perd 
la  tête,  ses  bonds  sont  frénétiques...  il  pousse  des  cris  plaintifs. .. 
quatre  slouglis  le  déchirent  de  leurs  crocs  acérés. . .  ia,  slouglis, 
dit  Moctar,  en  sautant  de  cheval,  et  il  arrache  la  malheureuse 
victime  aux  dents  ensanglantées  de  la  meute  féroce. 

Nos  bons  cliasseui's  flamands,  qui,  avec  un  seul  chien  d'arrêt, 
passent  toute  leur  journée,  les  pieds  dans  la  boue,  à  la  recherche 
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(l'un  lièvre  on  d'imo  compagnie  de  perdreaux,  n'ont  certainement 
pas  idée  de  l'enivrement  des  chasses  en  Algérie  :  c'est  heureux, 
car  saint  Hubert  perdrait  chez  nous  bien  des  clients.  Quant  à  nous, 
nous  avouons  que  leur  plaisir  nous  paraît  bien  froid.  Nous  pen- 
sons que  l'ombre  de  Lydérick  et  celles  des  autres  forestiers  de 
Flandre  doivent  être  bien  tristes,  en  parcourant  nos  fertiles  cam- 
pagnes, de  ne  plus  rencontrer  ni  loup,  ni  sanglier,  ni  même  de 
renard;  de  ne  plus  entendre  japper  une  meute  présentable;  de 
voir  le  pauvre  lévrier  réduit  par  notre  loi  bourgeoise  à  la  condi- 
tion de  chien  roquet.  Et  il  est  certain,  si  la  chasse  infernale  de  la 
ballade  allemande  entraînée  par  la  poursuite  d'un  loup  fantas- 
tique, passe  dans  nos  campagnes,  que  ces  nemrods  de  nos  fastes 
wallonnes  se  joindront  de  désespoir  à  la  bande  sinistre! 

Mais  pourquoi  un  accès  de  découragement  ?  Notre  civilisation 
n'a  pas  encore  enlevé  sur  toute  la  surface  de  la  terre  les  dernières 
broussailles  où  puisse  se  cacher  une  bête  fauve.  Nos  voisins  les 
Anglais  vont  chasser  sur  tous  les  points  du  globe  ;  pourquoi  ne 
ferions-nous  pas  comme  eux?  Laissons  nos  chasses  réservées 
aux  chasseurs  timides,  et  allons,  chaque  année,  faire  notre  ouver- 
ture en  Algérie.  Nous  pourrons  chasser  à  l'affût,  le  lion,  avec  M. 
Gérard,  la  panthère  avec  M.  Donbonnel,  la  hyène,  le  lynx,  le 
chacal,  avec  beaucoup  de  gens.  Nous  pourrons  tuer,  autant  que 
nous  le  voudrons,  des  sangliers,  des  perdreaux,  des  lapins  de 
garenne,  des  canards  sauvages,  etc.  Enfin  les  Arabes  nous  offri- 
ront la  battue  du  lion,  du  tigre  et  de  la  panthère  ;  la  courre  de 
l'autruche,  du  lièvre,  de  la  gazelle,  de  l'antilope;  la  chasse  de 
l'arouï;  le  tir  de  l'outarde;  ils  nous  feront  voir  un  vol  du  faucon  : 
toutes  choses  qu'on  ne  voit  plus  que  dans  les  annales  de  la  vénerie. 

Nos  chasseurs  nous  rejoignirent  avec  le  malheureux  lièvre  ; 
mais  comme  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  souffle  de  vie  lorsqu'on 
l'avait  enlevé  à  la  fureur  des  chiens,  le  chaouch  qui  le  tenait  par 
les  oreilles,  le  jeta  dans  le  ravin  profond  que  nous  côtoyions. 
«  Chasse  mal  faite,  dit-il  alors.  »  J'allais  parlei'  poui'  lui  deman- 
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<ioi'  pourquoi  il  uoiis  privait  du  plaisir  de  goûter  les  lièvres  du 
Nador,  mais  je  me  rappelai  subitemcut  que  Sidi  Krclil,  le  grand 
couuiientateur  de  Malek,  législateur  qui  a  interprété  Mahomet  aux 
Arabes  du  Moghreb  (occident),  ce  qui  a  fait  donner  à  leur  commu- 
nion le  nom  de  Maleki,  défend  de  manger  de  la  chaii*  de  l'animal 
qui  n'a  pas  été  saigné  vivant.  Comme  nous  allions  vivi'c  à  l'arabe 
et  avec  des  Arabes,  la  courtoisie,  puisqu'il  n'y  avait  rien  là  de 
contraire  à  nos  idées  chrétiennes,  nous  commandait  d'accepter 
cette  prescription  comme  toutes  celles  du  même  genre.  Certes, 
nous  pouvions  admettre  cela  pour  faciliter  le  rapprochement  des 
croyances  sans  froisser  notre  dignité.  Il  faut  beaucoup  de  tact, 
pensais-je,  aux  chefs  des  bureaux  arabes  pour  conserver  tout  leur 
prestige  sans  blesser  les  préjugés  de  leurs  administrés. 

I.K  CAlIPKiflEMT 

J'étais  encore  plongé  dans  ces  réflexions,  lorsqu'au  sommet 
de  la  crête  d'un  col ,  nous  découvrîmes  une  jolie  vallée  dans 
laquelle  nous  aperçûmes  un  groupe  de  tentes  arabes  au  milieu  des- 
quelles se  trouvaient  trois  tentes  à  l'européenne:  c'était  notre 
gîte.  Nos  chevaux  arrivés  dans  le  cercle  du  campement,  les  spa- 
his sautèrent  à  bas  de  cheval  et  s'élancèrent  chacun  à  la  bride 
des  nôtres,  puis  pesèrent  sur  l'étrier  gauche  pendant  que  nous 
descendions  par  l'autre.  Cela  suivant  la  vieille  coutume  arabe, 
qui  ordonre  de  tenir  l'étrier  aux  gens  de  distinction. 

Nous  entrâmes  dans  notre  tente.  «  Splendide!  »  dis-je  à  r»î. 
C...  En  effet,  elle  couvrait  un  espace  de  terrain  de  cinq  mètres 
de  longueur  sur  quatre  de  large;  sa  hauteur  était  de  plus  de  trois 
mètres.  L'intérieur  était  tapissé  de  larges  bandes  de  fine  laine  de 
différentes  couleui's  sur  lesquelles  on  avait  placé  de  larges  crois- 
sants d'autres  nuances  ;  de  superbes  tapis  arabes  étaient  étendus 
à  terre:  le  tout,  enfin,  éblouissait  de  vives  couleurs,  harmonie 
de  l'art  oriental.  A  droite  et  à  gauche,  se  trouvaient  nos  lits  de 
cantine. 

—  C'est  ainsi  que  nous  serons  installés  pendant  tout  notre 


I 


UN   MOIS    DANS    LE   SAHARA  23 

voyage, me  répondit  M.  C. . .  Ainsi  vivat,  vous  êtes  ici  cliez  vous. 
Surtout,  faites-vous  servir  convenablement  pour  qu'on  dise  que 
vous  êtes  un  homme  de  grande  tente.  Sachez  qu'il  est  ici  de  très 
mauvais  ton  de  se  livi'cr  aux  oioindres  soins  domestiques.  Au 
reste,  faites  comme  moi.  Bonne,  mon  ordonnance,  fera  notre  sei- 
vice  de  chambre;  Tahar  et  le  jeune  nègre  nous  serviront  à  table; 
Bou-Médine  vous  tirei'a  les  hottes;  Bou-Haîima  fera  votre  service 
de  route,  vous  tiendra  l'étrier. —  Prélassez-vous  à  l'orientale,  et 
ne  faites  rien,  pas  même  ramasser  votre  mouchoir  quand  vous 
n'auriez  qu'à  lever  le  bras. 

—  Soyez  tranquille,  je  vais  faire  le  pacha  :  on  ne  dira  pas  que 
je  suis  un  mesquine  (misérable,  sans  éducation,  mot  de  sabir, 
fréquemment  employé  en  Afrique).  Cette  indolence  orientale  a 
son  charme,  et  je  ne  rirai  plus  à  l'avenir,  quand  je  serai  de  retour 
en  France,  d'Aboul-y-Fai',  de  la  gracieuse  pièce  le  Caïd,  lorsqu'il 
demande  l'une  après  l'autre,  sa  pipe,  ses  lunettes,  sa  tabatière,  à 
son  esclave  Ali-Bajou:  je  vais  le  surpasser  en  exigences  domes- 
tiques. Ce  n'est  pas  tout,  ajouta  gracieusement  M.  C. . .,  il  fau- 
dra que  vous  acceptiez  franchement  tout  ce  que  je  vous  offrirai  ; 
par  exemple,  ce  jeune  ouache  que  vous  voyez  dans  les  mains  de 
cet  Arabe.  Nous  le  laisserons  ici  téter  tranquillement  les  chèvres, 
et  nous  le  iirendrons  au  retour. 

J'acceptai  avec  plaisir  ce  présent,  et  je  voyais  déjà  le  ouache 
courant  dans  le  jardin  botanique  de  Lille,  oii  il. aurait  flatté  la 
curiosité  de  mes  chers  compatriotes. 

rie  n'est  pas  pourtant  que  cet  animal  soit  bien  rare  :  beaucoup 
l'ont  vu  ou  peuvent  le  voir  dans  bien  des  ménageries  d'Algérie,  à 
Alger  ou  Oran.  Il  est  même,  je  crois,  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris.  C'est  l'antilope  d'Afrique,  à  peu  près  de  la  taille  du  cerf. 
(Pour  plus  amples  détails,  voir  M.  de  Buflbn). 

Notre  petit  camp  se  trouvait  à  l'extrémité  de  la  vallée,  sur  la 
rampe  de  la  colline  à  notre  droite.  En  Afruiue,  il  ne  faut  jamais 
campei'  dans  les  bas  fonds:  en  été,  ils  sont  affreusement  malsains, 
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et  il  y  fait  une  chaleur  insupportable;  en  hiver,  on  peut  y  être 
noyé  par  les  pluies  diluviennes  du  pays,  véritables  cataractes 
tonil)ant  du  ciel.  Nombre  d'Européens  ont  été  victimes  de  leur 
ignorance  de  cette  précaution  ;  bien  des  régiments  nouvellement 
arrivés  de  France  ont  failli  être  ensevelis  par  les  eaux  dans  leur 
marche  d'hiver  et  ont  gagné  des  fièvres  par  les  émanations  palu- 
déennes et  les  insolations  dans  les  marches  d'été. 

Les  indigènes  s'installent  toujours  avec  une  grande  intelli- 
gence ;  profitons  de  leur  expérience,  ils  sont  nos  maîtres  en  cela 
comme  en  presrpie  toutes  les  choses  qui  concernent  spécialement 
leur  pays. 

A  peu  près  à  100  mètres  de  nous,  commençait  un  cimetière 
arabe  qui  montait  jusqu'au  marabout  placé,  suivant  l'usage,  sur 
une  cime  dominant  le  pays. 

IjA   K.OIIBBA  KT  I^G   eilIIlTIÈRE    ARABE. 

Ce  que  les  Français  appellent  marabout  et  les  Arabes  koubba 
est  un  petit  édifice  carré,  surmonté  d'un  dôme  byzantin  ;  il  est 
élevé  par  la  piété  des  fidèles  sur  la  tombe  ou  à  la  mémoire  d'un 
marabout  vénéré  dans  le  pays.  De  même  que  le  calvaire  de  cer- 
taines localités  catholiques,  il  sert  à  la  sanctification  d'un  cime- 
tière. Pas  de  cimetière  arabe  sans  koubba  ;  aussi,  tout  le  pays  de 
l'Islam  en  est-il  parsemé.  Ce  sont  les  seules  constructions  indis- 
pensables à  ce  peuple  pasteur. 

Les  Arabes  de  la  campagne  avec  leur  village  de  tente  et  leur 
vie  nomade,  n'ont  pas,  comme  les  habitants  des  villes,  des  mos- 
quées au  milieu  d'eux.  Ils  vont  conséquemment  faire  leurs  dévo- 
tions à  la  koubba  la  plus  proche  de  leur  campement.  On  peut 
juger  par  cela,  du  grand  rôle  que  ces  édifices  religieux  jouent 
chez  les  Arabes. 

On  ne  voudrait  pas  croire  combien  ces  petits  monuments  for- 
mant des  points  blancs  disséminés  sur  toutes  les  hauteurs  d'un 
pays  comme  celui  que  nous  [^eint  la  Bible,  sans  autres  vestiges^ 
de  construction,  dans  quelquefois  plus  de  50  lieues  à  la  ronde  ; 
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ombien  ces  pensées  religieuses  qui  semblent  de  tous  côtés  s'é- 
îver  vers  Dieu,  portent  l'esprit  au  recueillement  et  à  la  médi- 
ation. Pour  peu  qu'on  ait  de  poésie  dans  le  cœur,  le  génie  d'un 
euple  vous  est  bien  vite  révélé.  Il  est  vulgaire  chez  nous,  qu'il 
e  faut  pas  être  bien  longtemps  dans  une  cathédrale  gothique, 
lour  sentir  la  puissance  d'abnégation  religieuse  de  notre  vieux 
atholicisme.  Une  heure  dans  les  déserts  arides  de  l'Islùm,  fait 
espirer  à  pleins  poumons  l'atmosphère  dorée  de  la  religion  mys- 
ique,  voluptueuse,  ardente,  inspirant  l'extase  et  le  fanatisme  du 
)rophète  Mahomet. 

Les  cimetières  arabes  ont  leur  caractère  original.  Les  morts 
lont  enterrés  dans  une  fosse  très  peu  profonde  :  une  coudée  en- 
viron d'après  la  loi.  A  Alger  et  dans  les  grandes  villes  du  littoral, 
e  tumulus  est  maçonné  de  manière  que  tous,  le  riche  et  le  pau- 
vre, sont  enfermés  dans  une  petite  construction  qui  forme  une  loge 
3t  qu'on  ferme  dès  que  le  cadavre  y  est  déposé.  Sur  la  tombe,  du 
3Ôté  de  la  tête,  se  trouve  une  petite  pierre  ogivple  mauresque  de 
2  centimètres  de  hauteur,  1  centimètre  d'épaisseur,  sur  laquelle 
est  inscrit  le  nom  du  mort  ;  aux  pieds,  un  petit  vase  pour  faire 
les  ablutions. 

Dans  les  tribus,  l'inhumation  est  plus  ou  moins  bien  soignée, 
suivant  les  moyens  dont  on  dispose.  Voici  les  prescriptions  de 
Sidi-Krélil  :  «  On  doit  fermer  la  fosse  avec  des  briques  crues  ;  à 
défaut,  avec  des  planches  ;  à  défaut  de  planches,  avec  des  tuiles, 
ou  des  briques  cuites,  ou  des  pierres,  ou  des  tiges  de  plantes 
arundinacées  (telle  que  mais);  ou  en  l'absence  de  tout  cela,  avec 
de  la  terre.  Ces  manières,  ajoute  le  législateur,  sont  préférables  à 
l'emploi  du  cercueil.  » 

Dans  le  cimetière  que  nous  avions  près  de  nous,  les  corps 
avaient  été  recouverts  de  pierres  qui  s'étaient  cftbndrées  beau- 
coup plus  que  cela  n'arrive  ordinairement  chez  nous,  à  la  teire 
qui  recouvre  un  moi't.  J'aurais  cru  que  les  cadavres  avaient  été 
dévorés  par  les  hyènes,  si  je  ne  m'étais  l'appelé  que  Mahomet, 
pour  attaquer  la  vanité  humaine  qui  fait  recouvrir  notre  dépouille 
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mortelle  de  somptueux  tombeaux,  a  prescrit  que  le  tumulus  de- 
vait être  à  peine  visible. 

Pendant  mon  séjour  en  Algérie  (qu'on  veuille  bien  se  rappeler 
que  ce  récit  a  été  éciit  en  'I85i),  je  n'ai  vu  qu'un  seul  enterre- 
ment d'indigène,  encore  c'était  celui  d'un  pauvre.  J'étais  chez  les 
Flittas(*),  grande  tribu  qui  occupe  tout  le  pâté  de  montagnes  entre 
Tiaret  ,  Zamoura  et  Mascara.  J'aperçus  un  *groupe  d'Arabes 
chantant  la  prière  des  morts  des  Musulmans.  Le  spahi  qui  m'ac- 
compagnait, me  dit  que  c'était  un  convoi  funèbre.  Je  pris  le  galop  et 
me  mis  à  suivre  religieusement  le  cortège.  Quatre  hommes  por- 
taient sur  de  longs  ma  tracs  (bâtons  arabes),  le  corps  enveloppé 
dans  des  linges  et  dans  une  bière  de  branches  d'arbres  récem- 
ment coupées. 

I.KS  CHEFS  IMDIGÈME^^  QUI    ACCOlIPJkGIVEMT   IJM  CHEF 
DE    BUREAU  ARABE,  EM  TOURMÉE  B'IMSPECTIOm. 

Le  caïd  de  la  tribu  sur  le  ten;ain  de  laquelle  nous  étions  cam- 
pés, avait  négligé  les  ordres  de  M.  C.  .  en  n'amenant  pas  son 
douar  près  de  nous.  Cependant  la  diffa  (repas  de  Thospitalilé) 
quMl  nous  offrit,  fut  très  belle  :  un  succulent  mouton  rôti  entier, 
d'excellentes  galettes ,  des  ragoûts  de  poulet  et  de  mouton  assai- 
soimésde  force  felful  (piment  rouge),  des  gâteaux  arabes  trempés 
dans  une  sauce  au  miel  beurré,  puis  le  mets  qui  termine  toujours 
les  repas  africains,  le  couscoussou. Ajoutons  en  outre  qu'obligé  de 
vivre  à  l'arabe  avec  les  grands  chefs,  M.  C...,  pour  représenter 
convenablement  l'autorité  française,  avait  pris  avec  lui  le  cuisi- 
nier de  l'aga  Caddour,  cordon-bleu  très  renommé  chez  les  indi- 
gènes du  cercle. 

Lorsque  le  dernier  plat  fut  enlevé  par  Tahar ,  que  le  jeune 
nègre  eût  offert  à  chacun  de  nous  l'eau  de  l'ablution,  nous  nous 
couchâmes  nonciialamment  sur  les  coussins  dont  nous  étions  en- 
vironnés et  aspirâmes  avec  délice  l'enivrant  parfum  du  Chebly 
(tabac  maure)  de  nos  cigarettes. 

(*)     Les  Fliftas  se  sont  insurgés  contre  nous  en  1804. 
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Je  m'abandonnais  à  ce  doux  far  niente  que  donne  une  diges- 
tion agréable  et  facile,  surtout  en  Algérie,  où  tout  porte  à  Tindo- 
lence;  puis  tout  en  sirotant  l'excellent  café  maure  servi  par  ïahar 
et  rallumant  sans  cesse  de  nouvelles  cigarettes,  je  contemplais 
toutes  ces  têtes  d'Arabes  groupés  autour  de  nous.  M.  G...  racon- 
tait une  histoire  qui  intéressait  beaucoup  nos  commensaux.  Leur 
figure  était  frappée  de  cette  vive  impression  naturelle  que  l'atten- 
tion donne  aux  enfants  et  aux  campagnards.  Les  uns  fumaient 
cette  longue  pipe  turque,  si  vulgai'isée  chez  nous  ;  d'autres,  plus 
heureux,  le  cigare  :  je  dis  heureux,  parce  que  les  Arabes  aiment 
passionnément  nos  cigares.  Nous  en  avions  fait  ample  provision; 
mais  M.  G...  ne  les  distribuait  qu'aux  grands  chefs  et  aux  in- 
ligènes  auxquels  il  voulait  montrer  de  l'affection. 

D'abord  se  trouvait  assis  près  de  M.  G...,  Gaddour-ben-Daoud, 
îga  de  Tiaret.  Un  aga  est  un  grand  chef  indigène  au  point  de  vue 
militaire  et  politique. 

Le  cercle  de  Tiaret  se  compose  de  deux  agaliks  :  celui  de  Tiaret 
proprement  dit,  et  celui  du  Djebel-Amour.  On  sait  que  l'Algérie 
est  divisée  en  trois  provinces  dans  chacune  desquelles  on  distin- 
Ljue  le  territoire  civil  et  le  territoire  militaire.  Le  territoire  civil 
3St  administré  comme  la  France  et  soumis  aux  mêmes  lois, 
lormis  quelques  différences  sous  le  rapport  des  impôts  et  sous  le 
rapport  des  fonctionnaires  :  c'est,  pour  résumer  en  quelques 
nots,  la  continuation  de  la  France  sur  la  terre  d'Afrique. 

Le  territoire  mditaire  comprend  trois  divisions  commandées 
par  des  généraux  de  division  sous  les  ordres  d'un  général  de  di- 
vision ou  d'un  maréchal.  Ghacune  de  ces  divisions  militaires 
forme  des  subdivisions,  elles-mêmes  fractionnées  en  cercles. 
L'officier  chargé  du  commandement  du  cercle,  est  chef  militaire 
2i  a  sur  les  habitants  civils,  le  pouvoir  des  sous-préfets.  Les 
commandants  de  place  sont  maires,  juges  de  poix,  conunissaires 
le  police.  Gette  centralisation  du  pouvoir  dans  les  mains  de 
l'autorité  militaire,  est   nécessaire  encore  dans  l'état  actuel  du 
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pays.  Toutefois,  on  a  mitigé  le  plus  possible  cette  espèce  d'état 
de  siège,  en  fesant  les  Français  et  les  Juifs  passibles  du  code 
civil  français,  avec  la  faculté  d'en  appeler  aux  tribunaux  civils 
des  territoires  civils,  et  en  fesant  jles  indigènes  musulmans  pas- 
sibles de  la  loi  musulmane. 

Pour  raccorder  l'administration  des  indigènes  au  grand  fais- 
ceau militaire,  on  a  institue  les  bureaux  arabes.  C'est  au  bureau 
arabe  de  chaque  cercle  que  vient  aboutir  tout  ce  qui  concerne  les 
Arabe.i  du  cercle:  police,  administration,  impôts,  ordonnance  du 
beylick  français  (gouvernement),  exécution  de  la  loi  mulsumane, 
commandement  militaire,  exécution  des  décisions  militaires.  On 
peut  donc  dire  que  l'oftieier  français,  chef  du  bureau  arabe,  est, 
comme  disent  fort  bien  les  indigènes  musulmans,  leur  Hakem, 
c'est-à-dire  leur  grand  chef.  Souvent  ils  n'en  connaissent  pas 
d'autres,  l'autorité  française  étant  toujours  forcée  de  passer  par 
ces  officiers  pour  arriver  jusqu'à  eux. 

Dans  le  commandement  et  l'administration,  le  beylick  français 
n'a  pu  encore  faire  diriger  directement  les  Arabes  par  des  agents 
français  :  il  a  dû  se  servir  des  chefs  indigènes.  La  tribu,  agréga- 
tion naturelle  de  tous  les  membres  d'une  grande  famille  musul- 
mane, ou  alliés  à  la  famille,  ce  qu'étc.it  un  clan  écossais,  est 
commandée  par  un  caïd  (1).  Chaque  tribu  est  divisée  en  douar, 
village  de  tentes,  composé  des  parents  les  plus  rapprochés,  vi- 
vant ensemble  et  ne  pouvant  se  séparer  sans  la  permission  de 
l'autorité.  Lorsque  le  douar  a  pris  trop  d'extension,  on  le  subdi- 
vise encore  en  fercha  (fraction),  jouant  alors  le  rôle  de  douar. 
Tout  douar  a  son  chef  :  le  cheick  (vieillard),  nommé  ordinai- 
rement par  la  djema  (assemblée),  et  en  cas  de  suspicion,  par 
l'autorité  française.  Le  cheick,  aidé  de  sa  djema,  connaît  de  toutes 
les  affaires  du  douar;  c'est  à  peu  près  le  maire  chez  nous  et  son 
conseil  municipal,  en  ajoutant  tous  les  droits  et  les  devoirs  de  la 

(1)  Parfois  on  trouve  en  Alg'érie  plusieurs  ca'ids  dans  la  même  tribu; 
mais  c'est  une  anomalie  le  plus  souvent  établie  par  nous^  pour  raison 
politique. 
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famille,  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  le  douar  est  composé 
[le  très  proches  parents. 

Une  réunion  d'une  quantité  variahle  de  tribus,  suivant  les  be- 
soins de  la  centralisation  administrative  et  militaire,  forme  un 
cigalik.  Les  agaliks  réunis  formaient,  dans  la  hiérarchie  indigène, 
le  commandement  d'un  bach  aga  ou  kalifat;  les  kalifats,  unbey- 
ick.  Les  Français  ont  supprimé  le  plus  possible  de  grands  chefs  : 
l  n'y  a  en  Algérie  presque  plus  de  kalifats,  ni  de  bach-agas,  et 
m  temps  viendra,  peut-être,  où  l'on  se'passera  d'aga. 

D'après  ces  données,  on  voit  que  les  agas  sont  puissants  :  ils 
commandent  les  gounis  (contingents  militaires  indigènes),  sont 
chargés  de  faire  exécuter  la  justice  musulmane  et  les  décisions  de 
l'autorité  française,  surveillent  la  rentrée  de  l'impôt,  ont  la  di- 
rection des  marchés  et  peuvent  imposer  des  amendes  jusqu'au 
chiffre  de  500  fr. 

Comme  traitement,  on  leur  donne  une  bonne  part  de  l'impôt  ; 
[)lus  des  appointements  fixes,  qui  sont  le  germe  d'une  grande 
'éforme;  une  taxe  sur  les  marchés;  une  part  dans  les  razzias  ; 
une  dans  les  amendes;  d'immenses  concessions  de  terrains  quand 
ils  en  demandent.  Ajoutez  encore  à  tout  cela,  ce  qu'ils  reçoi- 
vent des  tribus,  tant  en  corvées  qu'en  argent  ou  en  grains, 
îioutons,  etc.,  et  vous  verrez  qu'ils  jouissent  d'un  revenu  assez 
convenable.  Le  moindre  des  agas  dispose  aujmoins  de  60,000  fr. 
?ar  an:  trois  fois  les  appointements  d'un  général  de  division,  et 
vingt  fois  ceux  de  son  supérieur  immédiat,  le  chef  du  bureau 
arabe.  Aussi  trouve-t-on  un  contraste  très  grand  entre  la  sim- 
plicité de  l'officier  français  et  l'opulence  de  son  subordonné  :  on 
dirait  d'Alexandre  près  de  Darius  vaincu. 

Il  y  a  dans  l'Arabe,  malgré  la  corruption  qu'il  a  prise  en  se 
mêlant  aux  Numides  {fides  punica)^  un  airlde  fierté,  de  grandeur, 
[le  noblesse  qui  charme  toujours.  L'agade  Tiaret,  Caddour-ben- 
Daoud,  n'est  certainement  pas  un  des  plus  deshérités  à  cet  égard. 
(Vcst  un  homme  de  40  à  45  ans,  aux  yeux  noirs  et  perçants,  aux 
formes  un  peu  rudes  ;  excellent  et  brillant  cavalier,  brave  (offi- 
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cier  de  la  Légion  crhonneur),ardeiit, dévoué  aux  Français,  quoique; 
affedaut,  quand  il  le  peut,  un  grand  mépris  pour  leurs  usages. I 
Je  lui  erois  même  un  eœur  excellent  dans  le  sens  européen  du] 
mot.  C'est  l'avis'de  M.  C...,  qui  \oit  en  lui  un  ami  sincère,  l'avij 
de  presque  tout  le  monde  à  Tiaret,  hormis  pourtant  des  juifs  poui 
lesquels,  en  véritable  enfant  d'Ismaël,  il  a  une  profonde  aversion,] 
tout  en  se  faisant  voler  par  eux.  C'est  aussi  le  mien  et  j'en  ai  eu] 
preuve  certaine.   A    Alger,    quelques  jours  avant  mon   retour) 
en  France,  uie  promenant  sur  la  place  du  Gouvernement,  je 
m'approchais  de  la  balustrade  d'où  l'on  domine  le  port,  lorsqu'un 
Arabe  au  burnous  en  drap  bleu,  au  haïe  de  fine  étoffe  du  Maroc, 
tissé  de  laine  et  lamé  de  soie,  s'élance  à  mon  cou  et  m'embrasse 
avec  une  véritable  effusion.  C'était  Caddour;  je  voulus  lui  témoi- 
gner mon  alfection  et  je  n'ai  pas  pu.  Honteux  aussitôt  d'être  sorti 
de  son  flegme  oriental,  il  me  regarda  avec  dédain,  répondit  pres- 
que durement  à  mes  questions  et  il  me  quitta  bientôt  en  refusant 
toutes  les  off'res  de  service  que  je  lui  fis. 

Caddour  est  de  la  tribu  des  Douairs,  d'oii  sont  sortis  tous  les 
grands  chefs  actuels,  de  la  province  d'Oran.  Les  Douairs  et  les 
Smélas,  depuis  des  siècles  agents  du  beylick  turc,  étaient  les 
alliés  naturels  du  beylick  français,  et  lorsqu'une  plus  sage  po- 
litique, cessant  de  les  confondre  avec  les  tribus»hostiles,  nous  fil 
leur  tendre  la  main,  nous  pûmes  compter  sur  leur  dévouement. 
El-Hadj-Abd-el-Kader,  le  personnage  populaire,  n'eut  pas  d'en- 
nemi plus  acharné  :  leurs  goums  (contingents  de  cavaliers)  com- 
battirent pendant  dix  ans  au  milieu  de  nous,  et  leur  caïd  Musta- 
pha, dont  la  vaillance  avait  été  honorée  par  nous  du  grade  de 
général,  fut  tué  dans  une  razzia  par  les  réguliers  de  l'émir. 

A  côté  de  l'aga,  était  Si-Abd-el-Kader,  cadi  du  bureau  arabe 
de  Tiaret.  Si-Abd-el-Kader  a  une  figure  dans  le  genre  de  celle 
qu'on  donne  :i  Socrate  et  à  beaucoup  de  j)iiiloso[>hes.  ïdutes  les 
lignes  de  sa  face  sont  molles,  l'ien  de  saillant,  le  bout  de  son  nez 
acpiilin  est  aiVaissé  mollement  vers  la  bouche,  sa  lète  est  légère- 
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ment  penchée  en  avant,  et  comme  dans  ce  type  si  connu  que 
nous  n'avons  pas  besoin  d'esquisser  davantage,  son  dos  est  légè- 
rement voûté,  ses  bras  longs,  son  ventre  proéminent,  ses  autres 
formes  lourdes.  Cependant  avec  tous  ces  traits  d'homme  placide, 
cet  excellent  et  savant  cadi  a  un  œil  noir  qui  rayonne  parfois 
d'une  ardeur  belliqueuse,  et  on  verra  plus  loin  qu'il  sait  faire 
parler  la  poudre  aussi  bien  qu'écrire  un  kteb  (acte,  écrit  arabe). 

Pour  être  un  légiste  de  force  ordinaire,  il  faut,  chez  nous,  de 
nombreuses  années  d'études.  Notre  législation  pourtant,  n'em- 
brasse pas  comme  l'islam,  tout  ce  qui  régit  l'homme,  toutes  ses 
moindres  actions.  Nos  lois  religieuses  n'ont  plus  de  sanction  sur 
la  terre  ;  nos  médecins  traitent  seuls  de  l'hygiène  privée. . .  La 
loi  musulmane  connaît  de  tout,  s'occupe  de  tout  :  code  civil,  code 
religieux,  code  politique,  code  de  commerce,  code  d'hygiène.  Le 
législateur  a  tout  prévu  et  toujours  il  a  sa  solution  prête,  ses 
peines  terrestres  pour  toute  action  contraire  à  ses  lois  religieuses, 
hygiéniques,  civiles,  etc. 

Ainsi,  pour  citer  exemples,  voulez-vous  vous  désaltérer? 
Si  vous  buvez  de  cette  eau  stagnante,  ou  celle  de  ce  ruisseau  qui 
porte  un  chien  mort  en  amont  de  vous,  vous  violerez  la  loi. 
Ayant  fait  cela,  vous  paierez  l'amende  si  l'autorité  sait  votre  ac- 
tion; à  défaut,  vous  serez  poursuivi  par  la  vengeance  divine. 
Tremblez  si  vous  n'avez  pas  fait  les  jeûnes  prescrits,  dit  les 
cinq  prières  obligatoires  chaque  jour  et  fait  vos  ablutions,  etc.: 
vous  avez  près  de  vous,  prêts  à  vous  frapper,  le  glaive  de  la  jus- 
tice humaine  et  celui  de  la  justice  divine. 

Sans  approfondir  cette  thèse  pour  le  moment,  il  ressort  de  ce 
qui  est  déjà  posé,  que  l'étude  de  la  législation  musulmane  est  très 
longue  et  difficile,  et  qu'on  peut  donner  la  qualité  de  savant  à 
ceux  qui  y  sont  versés.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  cepemlant, 
que  tous  les  cadis  soient  légistes  érudits,  mais  (pi'il  s'en  trouve, 
comme  chez  nous,  nous  avons  des  Trolong  parmi  nos  hommes 
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de  loi.  Nous  croyons  qu'Abd-ol-Kader  peut  être  cité  dans  cette 
catégorie.  Au  reste,  nous  le  verrons  à  l'œuvre. 

Plus  loin,  les  jambes  étendues,  la  tête  appuyée  sur  son  bras 
musculeux,   était  nonchalamment  couché,    fumant  un  cigare, 
Abd-el-Kader-ould-Froun,  jeune  kalifat  (lieutenant)  d'un  caïd  des 
ould  chérifs.  Les  ci'iérifs  se  vantent  de  descendre  en  droite  ligne 
de  Fatma,  tille  du  prophète;  aussi,  tous  ceux  qui  portent  ce  nom, 
sont-ils  vénérés  par  les  Arabes  du  Maroc  et  par  les  Arabes  de  la 
province  d'Oran.  Mais  leur  prestige  aristocratique  diminue   à 
mesure  qu'on  avance  vers  l'Est,  de  sorte  qu'à  Tunis,  ils  n'ont 
déjà  plus  que  le  pouvoir  de  simples  marabouts.  Cette  diminution 
d'influence  à]  mesure  qu'on  se  rapproche  du  grand  foyer  musul- 
man, ferait  douter  de  leur  orjgine,|si  on  ne  se  rappelait  les 
grandes  luttes  suscitées  par  la  succession  de  Mahomet.  L'em- 
pereur du  Maroc  est  un  chérif.  Tous  les  ambitieux  ou  les  fana- 
tiques qui  lèvent  l'étendard  de  l'insurrection  se  disent  de  cette 
famille:  Bou-Maza  se  faisait  appeler  le  chérif  Mohammed-ben 
Abd-Alla  ;  le  chef  actuellement  (1854)  insurgé  dans  les  environs 
de  Ouergla,  a  pris  le  même  nom  ;   et  plus  loin,  on  verra  que 
El-Gharnough,  le  marabout  de  Djebel-Nador,  a  dû  se  parer  éga- 
lement du  nom  de  chérif  pour  agir  sur  l'esprit  des  Arabes. 

Notre  jeune  kalifat  est  donc  de  la  plus  haute  noblesse  arabe. 
Il£St  vrai  de  dire  que  son  alliance  avec  les  infidèles  lui  a  fait 
perdre,  dans  les  douars,  une  bonne  partie  du  prestige  de  son  nom. 
C'est  un  excellent  garçon,  très  caressant,  à  l'œil  malin,  plein  de 
finesse  d'esprit,  un  peu  gourmand,  un  peu  avare,  bon  cavalier, 
ardent  chasseur,  dont  l'œil  flamboie  en  apercevant  une  femme, 
quoiqu'il  ait  laissé  dans  sa  tcute  ses  trois  épouses  éplorées  de  son 
absence.  Le  capitaine  l'avait  invité  à  nous  accompagner  et,  en 
véritable  enfant  d'Ismaël,  il  était  venu  au  rendez-vous,  avec  son 
meilleur  nioukala  (fusil)|et  ses  deux  slouglis  (lévriers). 

IMPOIlTAIVCl!:  UK|li'HlCiBÎv^E  CI.IllATÛRIQUf: 

J'ai   dit  que  tout  le  groupe  d'Arabes  écoutait  avec  beaucoup 
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d'attention  nos  causeries.  M.  C...  nous  servait  d'interprète. 
Enfin  le  sommeil  nous  gagna  :  nous  nous  couchâmes  dans  nos  lits 
de  cantine. 

Les  nuits  d'avril  sont  très  fraîches  en  Algérie.  Le  lendemain, 
à  cinq  heures,  lorsque  nous  nous  habillâmes  pour  nous  mettre  en 
route,  je  sentis  des  coliques  assez  intenses  et  les  yeux  me  cui- 
saient. Je  fus,  en  prenant  du  café,  débarrassé  radicalement  des 
coliques;  l'ophthalmie  ne  disparut  qu'au  milieu  de  la  journée.  On 
me  conseilla  de  ne  plus  coucher  sous  la  tente  sans  me  couvrir  la 
tète  et  les  yeux;  je  suivis  désormais  ce  conseil,  et  m'en  suis  tou- 
jours bien  trouvé. 

Une  des  principales  considérations  dont  tout  voyageur  doit  se 
préoccuper  sans  cesse,  pendant  un  séjour  même  très  court  dans 
tout  pays  sortant  de  la  latitude  sous  laquelle  il  a  été  élevé  :  c'est 
celle  de  ne  pas  s'écarter  des  principes  d'hygiène  particuliers  au 
climat. 

On  sait  combien  est  grave  la  question  d'acclimation  dans  une 
contrée  peu  explorée  :  l'Algérie  a  eu  pendant  longtemps  la  ré- 
putation la  plus  déplorable  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 

Contrairement  à  ces  données  douloureuses,  résultant  des  pre- 
miers temps  de  l'occupation,  d'oii  vient  que  le  chiffre  officiel 
de  mortalité  pour  les  circonscriptions  les  plus  mal  notées,  est 
actuellement  inférieur  à  celui  de  nombre  de  villes  dans  la  mé- 
tropole? Cet  excellent  résultat  provient  non  seulement  du  des- 
sèchement des  marais  et  des  plantations  d'arbres,  mais  encore, 
surtout,  de  ce  que  l'hygiène  climatérique  est  parfaitement  connue 
par  suite  des  remarquables  études  de  toute  une  pléiade  de  méde- 
cins distingués,  tels  que  M.  Perrier  de  la  commission  scientifique, 
et  qu'en  outre,  une  triste  expérience  a  rendu  populaires,  parmi 
.nos  colons  et  nos  militaires,  les  principes  dégagés  par  la  science. 

Nos  amis  qui  liront  à  la  Bibliothèque  de  Lille,  le  livre  du  doc- 
teur Perrier,  seront  bien  étonnés,  comme  nous  l'avons  été,  de 
voir  ressortir  des  renseignements  donnés  par  ce  savant,  ce  fait 
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caractci'istiquc  foi'l  remarquable:  il  fiuit  pour  jouir  d'une  bonne 
sanlé  eu  Al^^érie,  prendre  aux  Orientaux  leurs  vêtements,  leur 
manière  de  vivre  et  leur  liabitalion. 

C'est  que  dans  chaque  pays,  les  indigènes,  par  suite  d'une  lon- 
gue tradition  défaits  hygiéniques,  sont  pratiquement  arrivés  par 
la  force  des  choses,  à  suivre  les  meilleures  conditions  climalé- 
riques.  Pas  de  miJieu  pour  nn  peuple  qui  veut  s'implanter:  ou 
l'ctiolement  et  la  mort,  ou  les  lois  sanitaires  de  la  région. 

On  sait  que  les  Hollandais  ont  fait  à  cet  égard,  pendant  un 
siècle,  une  triste  expérience  à  Batavia.  Ils  construisaient  et  vi- 
vaient à  la  néerlandaise,  manière  admirable  pour  les  pays  bas 
et  marécageux  qui  environnent  Amsterdam,  Rotterdam  et  La 
Haye,  mais  déplorable  dans  les  régions  équinoxiales.  Aussi,  la 
probabilité  de  vie  d'un  émigrant  ne  dépassait-elle  pas  alors  un 
nombre  si  limité  d'années,  qu'on  en  était  effj'ayé  et  qu'on  n'osait 
pas  le  rendre  public.  Depuis  ce  moment,  nos  voisins  ont  mis 
leur  colonie  complètement  au  régime  des  tropiques,  et  elle  a  été, 
à  partir  de ,  cette  époque,  dans  son  genre,  aussi  salubre  que 
n'importe  quel  pays. 

Celte  loi  climatérique,  qui  à  première  jvue  semble  fort  simple, 
et  pour  laquelle  la  nature  parle  avec  la  plus  grande  énergie,  par 
exeniple,  par  les  cheveux  crépus  el  la  peau  huileuse  du  nègre,  par 
les  cheveux  plats  et  le  tissu  graisseux  des  Esquimaux,  n'est  pour- 
tant pas,  dans  la  pratique,  admise  par  nos  chers  nationaux,  aussi 
complètement  qu'on  le  désirerait;  à  cause  de  l'idée  suivante  bien 
fondée  sous  nombre  de  rapports,  mais  aussi  absurde  que  possible 
sous  d'autres:  nous  sommes  à  la  tête- de  la  civilisation,  donc  nos 
usages  sont  les  meilleurs  en  toutes  circonstances  et  en  tous  pays. 

Pei'dre  certaines  habitudes  françaises,  nous  disons-nous,  sous 
quelque  latitude  que  nous  vivions,  c'est  se  condamner  au  ridi- 
cule, et  dans  toute  société  française,  le  ridicule  tue. 

A  Alger,  connue  probablement  à  Pondichéry,  à  Karikal,  à  la 
Pointe-à-Pitre,  ce  préjugé  subsiste,  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
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parce  que  pour  eux  le  confoi'table  n'atténue  pas  les  effets  meur- 
triers du  climat,  nos  colons  et  nos  soldats  eux-mêmes  éprouvent 
cet  entraînement  regrettable  vers  les  habitudes  de  la  mère-patrie. 
Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  l'hygicne  de  l'Algérie,  nous  en- 
gageons vivemement  nos  concitoyens  qui  voudraient  entrepren- 
dre un  voyage  en  ce  pays,  à  lire,  avant  de  se  mettre  en  route, 
les  auteurs  qui  traitent  de  ce  sujet,  le  docteur  Perrier,  le  doc- 
teur Bertherand,  notre  compatriote,  etc. 

En  outre,  nous  croyons  qu'il  faut  tenir  un  compte  sérieux  des 
prescriptions  musulmanes.  M.  Daumas,  dans  son  précieux  livre, 
le  Grand  Désert ^  qui  est,  comme  on  sait,  rédigé  d'après  les  ren- 
seignements les  plus  intimes  pris  aux  indigènes,  en  indique  un 
certain  nombre  dont  il  est  essentiel  de  se  préoccuper. 

Dans  notre  toute  petite  sphère,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  glaner  quelques-unes  de  ces  maximes, que  nous  nous  sommes 
empressés,  pour  notre  plus  grand  bien,  d'appliquer  à  noire  usa- 
ge, et  que  nous  recommandons  à  l'attention. 

«  La  sobriété  en  route,  c'est  la  vaillance.  —  L'homme  est 
comme  une  plante  :  si  tu  le  fais  boire  et  que  tu  l'exposes  au  so- 
leil, lise  dessèche.  —  £i  tu  veux  que  ton  cheval  soit  dispos,  ne 
lui  donne  pas  à  manger  pendant  la  marche.  Un  cheval  repu  a 
besoin  de  sommeil.  Pendant  la  digestion,  le  coursier  le  plus  ra- 
pide de  rUyemen  peut  être  vaincu  par  une  rosse.  » 

M.  G. . .  était  trop  expérimenté  pour  ne  pas  suivre  en  loute 
ces  bienfaisantes  prescriptions.  Nous  avions  donc  pris,  dès  notre 
lever,  noire  tasse  de  café  et  notre  morceau  ^!e  pain  traditionnels. 
L'aga,  le  kalifat  et  le  cadi,  qui  étaient  venus  partager  notre  col- 
lation, étaient  alors  en  conférence  avec  leur  chef. 

11  est  étonnant  combien  l'esprit  se  ressent  du  i^iilieu  daîis  ]'^- 
quel  il  se  trouve  !  Froide  en  Aniiieterre,  sceptique  cmi  Franco,  \ 
tète  'devient  ardente  d'imagination  dans  les  trin^s  de  l'islar  . 
Etait-ce  le  })ressentimeut  des  dangers  qu^»  nous  allions  courir  .t 
la  (in  de  notre  voyage?  était-ce  cette  espèce  d'hallucination  qu'oii 


36  UN   MOIS   DANS   LE   SAHARA 

éprouve  parfois  dans  le  Sahara,  le  raagle,  qu'a  si  bien  dépeint  M. 
Fromentin  dans  sa  spirituelle  relation  de  voyage  à  Lagtiouat;  ou 
bien  le  leflet  d'un  fil  ronge  de  la  tente  dessiné  par  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant?  Il  me  sembla  qu'une  ligne  rouge  comme 
la  trace  sanglante  d'un  yatagan  ai'abe,  entourait  le  cou  de  cha- 
cun de  mes  compagnons  de  route  groupés  dans  la  tente. 
Je  tressaillis  !  Un  Romain  aurait  interrompu  son  voyage. . . 

COMMEMT  DAMS  I^E    f^AHARA  OM  SAIiVE  liES  HOTES 
DE  DISTIWCTIOM. 

Heureusement,  M.  G...  me  tira  aussitôt  de  mon  triste  rêve. 
«  A  cheval,  me  dit-il,  nous  allons  aujourd'hui  dans  la  tribu  du 
caïd  qui  n'a  pas  accompli  mes  instructions.  Je  crains  qu'il  n'ait 
voulu  me  cacher  quelques  méfaits  de  son  douar.  Nous  allons  al- 
longer un  peu  notre  chemin;  mais  cela  nous  fera  voir  un  peu 
plus  le  Nador.  » 

Notre  troupe  franchit  quelques  crêtes  couronnées  de  lentis- 
ques,  de  chênes  verts,  de  genévriers  Nous  vîmes  deux  ou  trois 
vallées  dominées  par  des  ruines  de  châteav.x  romains.  Les  ruis- 
seaux d'eau  claire  et  vive  que  nous  traversions  à  chaque  instant, 
indiquaient  un  pays  appelé  à  de  grandes  destinées  économiques  , 
lorsque  la  colonisation  fera  définitivement  la  conquête  de  l'Al- 
gérie. 

Tout  à  coup,  au  milieu  d'un  défdé,  nous  vîmes  arriver  deux 
cavaliers  arabes,  galopant  vers  nous,  avec  cette  vitesse  qui  fascine 
toujours  le  nouveau  débarqué  d'Europe  habitué  qu'il  est  à  l'al- 
lure paisible  de  nos  chevaux.  Cette  fois  plus  que  jamais,  je  fus 
impressionné.  Je  vis  les  longs  fusils  décrire  un  cercle  étincelant 
au-dessus  de  la  tête  des  indigènes;  j'entendis  armer  le  chien  : 
deux  coups  de  feu  partirent  h  trente  pas  de  nous.  Mon  cheval 
bondit,  mon  cœur  battit  plus  vite. ..  Les  deux  coursiers,  les  flancs 
ensanglantés,  s'arrêtèi'ent  subitement  avec  cette  promptitude  qui 
est  un  des  grands  secrets  de  l'équitation  arabe.  Puis  les  cavaliers 
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sautent  en  bas  de  leur  cheval,  vont  baiser  la  main  de  M.  C. . .  et 
nous  nous  remettons  en  marche. 

—  Ces  messieurs  ont  une  singulière  manière  de  saluer  , 
dis-je  à  M.  C. . .,  je  vous  avoue  franchement  qu'au  premier  as- 
pect, je  n'ai  pas  cru  qu'ils  étaientjde  vos  amis. 

—  Us  ont  fait  un  peu  de  fantasia  en  notre  honneur;  mais  c'est 
une  réception  mesquine.  Dans  les  tribus  du  sud  la  poudre  par- 
lera beaucoup  mieux.  Cette  rencontre  nous  annonce  l'approche 
du  douar  oîi  nous  allons  déjeuner;  puis  je  m'occuperai  de  mes 
affaires,  et  comme  il  ne  fait  pas  trop  chaud,  nous  partirons  vers 
midi  pour  arriver  de  bonne  heure  à  notre  campement  de  la  nuit. 

liG    SCORPIOM 

Le  déjeuner  était  splendide  :  mouton  rôti  excellent,  trois 
espèces  de  ragoût,  gâteaux  au  miel,  bon  couscoussou.  Après 
avoir  pris  une  tasse  de  caoua  (café  maure),  j'allumai  un  cigare  et 
je  gravis  la  montagne  à  notre  gauche.  Sous  une  pierre  que  je  ra- 
massai, je  trouvai  une  espèce  d'insecte  indéfinissable  :  écrevisse 
par  la  forme  des  palpes  et  du  corps,  araignée  par  les  poils  et 
l'aspect  terreux,  d'uile  couleur  brun  verdâtre,  ayant  une  queue 
fort  mobile  longue  d'un  pouce  et  de  la  grosseur  d'un  petit  doigt. 
Je  reconnus  le  scorpion.  Le  genre  de  l'Algérie  est,  nous  pensons, 
le  même  que  celui  d'Egypte,  si  nous  jugeons  d'après  le  sujet  que 
M.  Beneck  a  rapporté  à  notre  musée  d'histoire  naturelle.  On  a, 
croyons-nous,  beaucoup  exagéré  les  effets  de  la  morsure  de  cet 
arachnide.  Néanmoins,  elle  peut  être  très  dangereuse  dans  cer- 
taine partie  du  coi'ps  et  lorsque  l'animal  est  dans  des  conditions 
particulières.  Dire  qu'elle  peut  être  mortelle  comme  nombre  de 
personnes  l'ont  prétendu,  nous  n'oserions,  n'ayant  été  témoin 
d'aucun  accident. 

Le  scorpion  n'existe  que  dans  la  campagne  et  dans  les  endroits 
exposés  à  la  plus  grande  ardeur  du  soleil.  Le  jour,  ils  sont  tapis 
sous  une  pierre  dans  une  toute  petite  galerie  qu'ils  se  sont  crcu- 
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sée;  la  nuit,  ils  sortent  pour  chcrchei"  leur  nourriture,  composée 
de  larves  et  de  vers.  Pendant  mon  séjour  en  Algérie,  je  n'ai  re- 
trouvé qu'un  autre  sujet.  J'étais  en  tournée  dans  les  environs 
d'Annni-Moussa.  Avant  de  se  coucher,  mon  compagnon  de  route, 
le  capitaine  L. . .,  leva  un  vêtement  près  de  son  lit  et  découvrit 
une  de  ces  affreuses  bêtes  se  pelotonant  sur  elle-même.  M.  L. . . 
gronda  les  spahis  :  ils  n'avaient  pas  bien  fait  leur  devoir.  Avant 
de  dresser  une  tente,  on  doit  lever  toutes  les  pierres  pour  s'assu- 
rer qu'il  n'y  a  pas  de  scorpions  cachés. 

ÉDUCATION  ET  CASiACTÈRE  DU  CHEVAI.  ARABE. 

M.  G. . .  ayant  terminé  ses  affaires,  commanda  le  boute-selle. 
Je  m'élançai  sur  NégrOy  clieval  appartenant  à  mon  frère.  Les 
chevaux  arabes  sont  d'une  douceur  admirable  avec  tous  les 
hommes,  quoiqu'ils  préfèrent  de  beaucoup  l'indigène  à  l'Euro- 
péen. On  ne  peut  se  faire  idée  du  pouvoir  de  l'Arabe  sur  les 
animaux  élevés  dans  les  douars.  Le  seul  son  de  la  voix  fait  mar- 
cher un  chameau;  un  mulet  qui  a  résisté  pendant  une  heure  aux 
coups  de  bâton  d'un  Français,  obéit  de  suite  au  premiers  coups 
de  corde  d  un  enfant  d'IsmaëJ.  Les  moutons, les  bœufs,  les  chèvres 
se  massent  de  snite  lorsqu'il  ordonne:  cela  est  admirable.  Mais 
c'est  surtout  le  cheval,  ce  noble  animal,  le  compagnon  de  tous  les 
jours  de  l'habitant  du  Sahara ,  qui  étonne  par  son  amour  pour 
son  maître  et  pour  ceux  qui  lui  rappellent  son  enfance.  Souvent  le 
cheval  que  vous  montez,  hennit  de  plaisir  en  voyant  à  l'horizon 
doi'é  du  désert,  poindre  un  burnous. 

L'intelligence  du  poulain  n'est  pas,  comme  en  Europe,  abrutie 
par  mille  systèmes  d'éducation  :  il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans  tout 
l'Islam.  Aussi,  dès  que  vous  connaissez  un  cheval  arabe  et  son 
allure,  vous  connaissez  le  caractère  et  l'allure  de  presque  tous 
les  chevaux  arabes. 

Dès  sa  naissance,  il  est  l'objet  de  la  tendi'e  sollicitude  de  tout 
le  douar;  il  partage  avecles  agneaux  et  les  chevreaux  les  caresses 
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de  la  famille.  Les  nuits  sonl-clles  froides  ?  on  lui  donne  la  meil- 
leure place  auprès  du  brasero.  C'est  le  fovori  des  enfants,  l'ami 
de  la  ménagère  et  l'espoir  du  mari.  Il  a  dans  la  famille  musul- 
mane, la  place  que  le  chien  a  chez  nous.  Est-il  étonnant  que  son 
amour  pour  l'homme  croisse  avec  sa  taille  et  qu'il  devienne  plein 
d'affection  pour  son  maître?  Comme  tous  les  Européens,  nous 
avons  souvent  été  effrayé,  dans  les  premiers  temps  de  notre  sé- 
jour, en  voyant  dans  les  douars,  de  tout  petits  enfants  se  coucher 
sous  les  pieds  des  chevaux  ardents,  avec  un  abandon  qui  aurait 
eflrayé  une  mère  européenne  Et  cependant  cette  même  mère  lais- 
serait sans  crainte  son  fds  jouer  avec  un  énorme  chien  du 
Saint-Bernard  ou  autre  qui,  d'un  coup  de  dent,  pourrait  briser 
le  petit  bras  rose,  objet  de  tant  de  caresses.  La  mère  arabe,  qui 
a  certes  tout  autant  d'amour  dans  le  cœur  que  la  femme  fran- 
çaise, a  confiance  dans  l'affeclion  du  cheval,  comme  on  l'a  chez 
nous  dans  celle  du  chien.  Nous  nous  sommes  donc  promptement 
habitué  à  ce  spectacle.  Mais  il  a  considérablement  augmenté 
notre  profonde  admiration  pour  la  douceur  qui  caractérise  la 
race  barbe,  et  nous  a  donné  la  conviction  intime  que  les  vices  de 
nos  chevaux  viennent,  le  plus  souvent,  des  suites  des  mauvais 
traitements,  ou  d'une  sauvagerie  produite  par  un  long  abandon 
dans  les  pâturages,  pendant  la  jeunesse. 

Malheureusement,  les  chevaux  arabes,  comme  tous  les  animaux 
qu'on  ne  mutile  pas,  ont  de  la  haine  pour  les  individus  du  même 
sexe  :  ils  se  battent,  lorsqu'on  les  laisse  s'approcher,  avec  un 
acharnement  déplorable.  En  roule,  on  ne  peut  approcher  de 
moins  de  plusieurs  mètres,  d'un  compagnon  de  voyage,  sans  tenir 
vigoureusement  sa  monture,  par  la  bride  et  les  jambes.  Un  acci- 
dent peut  arrivei',  surtout  si  la  vue  des  juments  a  surexcité  cette 
fougue  belliqueuse. 

Dans  ce  cas,  si  l'un  des  cavaliers  ne  domine  pas  complètement  sa 
monture,  elle  s'élance  avec  furie  sur  le  cheval  voisin,  mord  sa  cri- 
nière. L'autre  hennit  avec  rage,  lance  un  vigoureux  coup  de  pied. 
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Alois,  comme  deux  coqs  de  combat,  ils  se  précipitent  l'un  sur 
l'autre,  perdent  tout  sentiiiient  autre  que  la  rage,  se  mêlent  dans 
une  lutte  coi'ps  à  corps,  roulent  dans  la  poussière...  Les  indigènes 
se  tirent  facilement  de  pareille  aventure.  Les  chabirs,  éperons 
terminés  par  une  pointe  effilée  (voir  au  musée  Moillel)  de  plus 
d'un  décimètre,  ramènent  promptement  les  combattants  à  la  sa- 
gesse; mais  cette  furie  échappe  aux  moyens  de  répression  que 
notre  équitation  flamande,  par  une  sollicitude  extrême,  craint 
toujours  de  voir  trop  violents.  Si  en  pareille  occurence,  vos  épe- 
rons ne  sont  pas  très  pointus,  prenez  garde,  vous  pouvez  sortir 
de  là  avec  une  j  ambe  es  sée,  ou  peut-être  pis. 

Malgré  les  observations  de  mon  frère,  puis  celles  de  M.  C. . ., 
qui  faisait  la  grimace  lorsque  je  venais  trop  près  de  lui,  j'eus 
l'imprudence  de  laisser  Négro  approcher  de  Grazaly  monté  par 
l'aga  Caddour.  Aussitôt  les  deux  chevaux  s'élancèrent  l'un  sur 
l'autre.  Caddour  frappa  du  chabir  droit,  et  son  cheval  bondit  do 
côté  en  abandonnant  le  champ  de  bataille.  Je  fus  moins  adroit  : 
je  tins  Négro  trop  en  bride.  11  se  mit  à  tourner  sur  lui-même  avec 
une  grande  rapidité,  et  si  je  n'avais  pas  lâché  les  rênes  aussitôt, 
comme  me  le  prescrivit  M.  C. . .,  nous  roulions  tous  deux  à  terre. 

FLORE  DV  SAHARA. 

Nous  descendîmes  les  derniers  contreforts  du  Nador  et  nous 
nous  trouvâmes  sur  un  plateau,  vaste  bande  de  terre  de  25  à  30 
lieues  d'épaisseur,  qui  forme  un  nouvel  étage  dans  le  grand  am- 
phithéâtre algérien.  Les  eaux  coulent  encore  vers  le  nord.  On  y 
trouve  des  sources;  mais  elles  sont  très  rares  et  sont  une  bonne 
foi'tune  pour  les  endroits  qui  les  possèdent  :  l'eau,  dans  le  Sa- 
hara, c'est  la  vie.  Malheureusement  pour  le  voyageur,  les  fon- 
taines sont  vers  les  extrémités  du  parcours  de  la  zone:  il  faut, 
chemin  faisant,  boire  l'eau  des  redires,  quand  les  redires  ont  de 
l'eau,  ou,  quand  on  le  peut,  emporter  des  outres  pleines. 

La  végétation  est  ici  moins  vigoureuse  que  sur  le  Sersou  :  la 
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plaine  dans  laquelle  nous  étions  est  couverte  d'alfa,  de  chéah  et 
à'acheb. 

L'alfii  est  une  graminée  à  feuilles  filamenteuses;  elle  pousse  en 
grosses  touffes  d'environ  un  demi  mètre  de  large.  En  avril  et  en 
mai,  sa  hauteur  est  de  50  centimètres.  On  prétend  qu'au  com- 
mencement de  l'été,  elle  croît  considérablement  encore. 

Les  Arabes  appellent  chéah  {artemisia  arborescent)  une  espèce 
ligneuse  d'armoise.  C'est  un  petit  arbuste  de  4  à  "i  décimètres  de 
hauteur,  embaumant  l'air  d'un  parfum  qui  a  quelque  analogie 
avec  celui  du  thym. 

L'acheb  est  une  graminée  qui  sert  à  la  nourriture  des  trou- 
peaux. 

Dans  les  intervalles,  pousse  toute  une  flore  de  petites  herbes 
et  plantes  de  différentes  espèces  :  les  labiées,  les  légumineuses, 
les  liliacées,  les  corymbifères  et  les  ombcllifères  y  sont  en  ma- 
jorité. 

Tout  en  chevauchant,  un  spahi  me  fit  remarquer  une  petite 
plante  qu'il  nomma  Hachich-el-Ghazal  (herbe  de  la  gazelle),  et 
me  dit  que  les  gazelles  en  sont  très  friandes,  comme  le  nom 
arabe  l'indique.  Je  reconnus  le  statice  tuberifera  signalé  par  le 
botaniste  Defontaine,  dans  sa  Flora  atlantica. 

L'alfii  protège  toutes  ces  plantes  tendres  contre  la  grande 
irdeur  du  soleil  pendant  la  fin  du  printemps  et  une  bonne  partie 
le  l'été.  A  mesure  que  la  saison  s'avance,  le  vide  se  fait  de  plus 
în  plus,  si  bien  qu'à  la  fin  de  juin,  l'alfa  reste  presque  seul  dans 
Loute  cette  vaste  plaine. 

De  plus,  les  redires  sont  à  sec. 

I.KS     REDIREI^. 

Les  redires  sont  les  flaques  d'eau  laissées  par  les  pluies.  Le 
plateau  sur  lequel  nous  étions  n'est  pas  un  plan  parfait  ;  les  cou- 
rants n'enlèvent  pas  tout.  Dans  certains  plis  de  terrain,  il  se  forme 
le  petits  réservoirs  pleins  d'une  eau  bien  claire  dans  la  saison 
les  pluies.  Mais  lorsque  la  sécheresse  arrive,  le  soleil  et  les  aui- 

I. 
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maux  épuisent  de  plus  en  plus  le  précieux  liquide.  Tels  redires 
sont  desséchés  en  avril,  d'autres  en  mai,  d'autres  en  juin. 
Aussitôt  l'épuisemeiil  complet,  la  vie  dispai'aît  aux  environs:  les 
Arabes  vont  camper  plus  loin;  les  animaux  sauvages  eux-mêmes, 
le  lièvre,  la  i,'azelle,  l'autruche,  l'outarde,  la  gerboise,  sont  obli- 
gés de  suivre  l'homme  jusqu'à  ce  qu'enfin  toute  la  population 
de  la  zone,  hommes  et  animaux,  soit  agglorrérée  dans  les  oasis, 
dans  les  montagnes  ou  dans  le  Tell. 

Alors,  ce  pays  est  le  véritable  désert  comme  on  s'en  fait  géné- 
ralement idée  en  Europe.  Les  plantes  tendres,  comme  il  est  dit 
plus  haut,  sor.t  desséchées  par  le  soleil  ;  la  terre,  un  peu  sili- 
cieuse,  est  désagrégée  et  vole  au  gré  du  simoun,  lorsque  le  simoun 
souffle,  entre  les  plantes  d'alfa  et  de  chéah,  ou  tourbillonne  dons 
les  espaces  rocailleux,  pour  se  masser,  durant  le  temps  calme, 
en  dunes  régulières  ou  en  amas  profonds,  sur  la  rampe  sud  des 
collines. 

L'eau  des  redires,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  déjà,  est 
claire  et  linîpide  en  hiver.  Dans  cette  saison,  les  cataractes  que 
le  ciel  verse  dans  les  jours  pluvieux  (il  tombe  en  Algérie  deux 
fois  plus  d'eau  qu'en  France,  en  trois  fois  moins  de  temps) 
entretiennent  une  ample  provision  d'eau  dans  chaque  redire.  On 
peut  donc  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'alors  chaque 
redire  est  un  réservoir  d'eau  vive. 

Mais,  à  mesure  que  la  saison  des  plaies  passe,  que  le  courant 
perd  de  sa  force,  que  l'eau  diminue,  les  immondices  déposés  par 
les  animaux  qui  viennent  boire  et  se  laver,  transforment  bientôt 
chacune  de  ces  flaques  en  une  véritable  mare  de  plus  en  plus 
boueuse.  Nous  avons  eu  pendant  trois  jours,  pour  boire  et  pour 
nous  laver,  une  eau  jaunâtre  ressemblant  assez,  pour  la  couleur  et 
l'odorat,  à  celle  qui  croupit  au  milieu  de  certaines  fermes  fla- 
mandes. Cependant,  on  ne  doit  pas  craindre  d'employer  cet  infect 
liquide  :  il  est  beaucoup  moins  délétère  que  bien  des  eaux  à  goût 
doucereux,  de  nos  puits  ou  de  nos  fontaines.  Les  législateurs  de 
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rislam,  qui,  comme  on  sait,  se  sont  occupés  d'une  manière  toute 
spéciale  de  l'hygiène  de  l'eau,  en  permettent  l'usage. 

1§IIRETÉ  DES   ROUTE». 

—  Qu'est-ce  donc  que  ces  trois  tentes  isolées ,  dis-je  à  M.  C...? 
pourquoi  se  sont-elles  séparées  du  douar?  N'est-ce  pas  défendu 
sévèrement  par  l'autorité  française  et  par  les  usages  musuliiians? 

—  C'est  ce  que  les  Arabes  appellent  un  douar  azeb (célibataire). 
Ce  sont  des  fellah  (laboureurs)  qui  ont  quitté  la  tribu  pour  cultiver 
l'orge  et  le  blé.  Vous  avez  raison,  il  est  expressément  défendu  à 
toutes  les  tentes  de  quitter  leur  douar,  et  il  n'y  a  de  permission 
donnée  que  dans  ce  cas  particulier.  Cela  facilite  beaucoup  notre 
police.  Le  cheick  peut  ainsi  surveiller  tout  son  monde  et  saisir  le 
coupable  d'un  méfait.  Vous  savez  que  nous  rendons  les  tribus  res- 
ponsables des  crimes  commis  sur  leur  territoir.  C'est  ainsi  que 
ions  sommes  arrivés  à  rendre  les  routes  d'Algérie  aussi  sûres 
lue  nos  meilleures  routes  de  Frane.  La  tribu  a  donc  intérêt  à 
ivrer  le  criminel,  et  je  vous  assure  que  cela  est  bientôt  fait,  car 
los  amendes  tombent  drues  lorsqu'on  résiste.  Au  reste,  vous  avez 
lu  voir  agir  notre  justice  pendant  votre  séjour  dans  la  partie 
loumisedela  Grande  Kabylie,  Le  terrible  capitaine  B...  (*)  dont 
out  Kab^  le  ne  prononce  le  nom  qu'en  tremblant,  est  connu  de 
'armée  par  sa  vigueur  et  par  son  dévouement  à  l'œuvre  de  la 
)acirication:  il  a  purgé  ce  pays  difficile  des  maraudeurs  qui  l'in- 
'estaient.  Puisque  vous  le  connaissez,  il  a  dû  vous  indiquer  quel- 
lues-uns  de  ses  procédés...  Les  caïds  savent  bien  que  nous 
enons  d'une  manière  expresse  à  ce  qu'aucune  tente  ne  quitte  le 
louar,  et  ils  ne  ménagent  pas  les  amendes  en  pareil  cas.  Malheu- 
•eusement,  nous  devons  les  surveiller,  même  dans  l'accomplis- 
;ement  de  ce  devoir  impérieux.  Ils  abusent  de  leur  autorité  en 
;ela  comme  en  beaucoup  de  choses,  et  si  je  vous  fais  marcher  en 

(*)  Le  colonel  Beauprêtre,  victime  de  rinsurrectioii  de  1864. 
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ce  moment  vers  l'ouest,  an  lieu  de  suivre  notre  route,  c'est  que 
je  veux  m'éclairer  sur  une  amende  imposée  par  le  caïd,  chez 
lequel  nous  avons  déjeuné:  je  crains  qu'il  n'ait  puni  à  tort. 

Nou§  marchions  sur  des  collines  rocheuses,  derniers  contre- 
forts du  Nador.  Puis  nous  fîmes  une  petite  halte  près  d'un  redire. 
Presque  tous  nos  spahis  hurent  avec  avidité.  J'avais  l'estomac 
un  peu  aiguillonné  parla  soif;  l'eau  était  claire;  mais  ma  délica- 
tesse flamande  m'empêcha  de  boire  de  cette  eau  dans  laquelle  les 
chevaux  pataugeaient.  La  nécessité,  cette  maîtresse  impérieuse, 
me  renclit  moins  difficile  quelques  jours  plus  tard. 

Sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau  se  trouvaient  les  tentes  délin- 
quantes ;  nous  mîmes  pied  à  terre.  Comme  l'avait  deviné  le 
capitaine,  le  caïd  avait  puni  injustement:  on  lui  fit  rembourser 
les  50  fr.  d'amende. 

En  dépit  de  la  gravité  orientale  qu'il  faut  toujours  garder 
jusqu'à  un  certain  point,  pour  avoir  de  l'influence  sur  les  Arabes, 
nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  de  l'ébahissement  de  ces 
pauvres  gens  lorsqu'on  restitua  l'argent.  Par  Ijîurs  exactions,  les 
Turcs  ont  habitué  les  indigènes  à  voir  dans  l'amende  une 
sorte  d'impôt. 

Cela  me  rappelle  une  bonne  naïveté  de  Ould-Frouln.  Dans  une 
conversation  sous  la  tente,  M.  C. . .  lui  parlait  de  l'impôt  prélevé 
sur  sa  tribu.  Ould-Frouln,  qui  voulait  montrer  du  zèle,  dit  qu'il 
regrettait  beaucoup  que  les  amendes  eussent  rapporte  peu  l'année 
dernière;  mais  qu'il  n'avait  pu.  punir  davantage:  sa  tribu  s'était 
malheureusement  mieux  comportée  que  l'année  précédente.  Son 
œil  perçant  et  malin  eut  peine  à  deviner  pourquoi  je  souris  en 
pensant  à  cette  manière  asiatique  de  rendre  la  justice,  et  il  fallut 
que  M.  C...  lui  expliqua  bien  longuement  les  intentions  qu'avaient 
les  autorités  françaises  en  infligeant  les  amendes. 

HYGIÈME  DE    1..%     TÊTE    CHEZ   I.ES    ARABEdi. 

Le  temps,  qui  avait  été  un  peu  brumeux  les  jours  précédents, 
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evenait  de  plus  en  plus  serein.  Le  soleil  dardait  sur  nos  têtes, 
lans  notre  bonne  Flandre,  pendant  les  journées  de  la  canicule, 
n  se  décharge  des  vêtements  ti'op  chauds;  le  promeneur  à  la 
ampagne,  débarrassé  des  exigences  de  la  ville,  remplace  son 
îutre  incommode  par  une  casquette  d'un  tissu  léger.  En  Afrique, 
indigène  ôte  son  burnous  noir,  lourd  et  absorbant  la  chaleur, 
t  se  cache  la  tête  dans  le  capuchon  de  son  burnous  blanc.  Il  n'est 
as  besoin  de  leur  exemple  pour  vous  décider  à  garantir  votre 
erveau  de  l'action  dévorante  du  soleil  :  vous  sentez  bientôt  que 
otre  crâne  brûle,  et,  si  vous  ne  vous  êtes  pas,  en  homme  pré- 
oyant,  approvisionné  d'un  burnous,  vous  vous  enveloppez  soi- 
neusement  la  tête  de  votre  cache-nez  ou  de  votre  mouchoir  de 
oche. 
Ce  que  nous  appelons  à  Lille  coups  de  soleil,  ne  sont  que 
etites  misères  auprès  des  terribles  insolations  du  Sahara.  J'en 
i  un  jour  attrapé  une  qui  m'a  cuit  littéralement  la  figure:  l'épi- 
erme  s'est  détaché  comme  dans  une  véritable  brûlure.  Une  in- 
olation  donne  la  fièvre  et  quelquefois  la  mort.  Cela  explique  le 
iirban  des  Indiens,  des  Turcs  et  la  coiffure  de  l'Arabe. 

Les  enfants  d'Ismaël  ont  la  tête  rasée  complètement,  hormis 
ne  mèche,  à  la  manière  des  peaux-rouges  décrits  par  Cooper. 
lette  mèche,  qui  n'a  pas  été  prescrite  absolument  par  Mahomet, 
oit  servir,  d'après  certaine  tradition,  à  Hazraël,  génie  du  bien, 
our  soutenir  les  vrais  croyants  pendant  qu'ils  franchiront  la 
orde  tendue,  mince  comme  un  fil  de  soie,  dernier  obstacle  qui 
îs  sépare  du  paradis  interdit  aux  ivrognes.  Sur  le  crâne  ainsi 
énudé,  ils  placent  plusieurs  calottes  de  feutre  blanc  qu'ils  re- 
ouvrent de  la  chachia,  large  calotte  rouge  en  laine  épaisse  et 
entrée,  la  même  que  portent  nos  zouaves.  Puis  ils  prennent  une 
argc  pièce  d'étoffe  nommée  haïe  ;  ils  en  entourent  entièrement  la 
'hachia,  autour  de  laquelle  ils  l'assujettiss'iut  par  une  longue 
îorde  formant  turban;  ils  s'en  drapent  autour  de  la  figure  et  du 
îou,  comme  certaines  de  nos  religieuses  placent  le  voile;  ensuite. 
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après  avoir  fait  serpenter  ce  tissu  une  fois  autour  du  corps,  ils 
en  lient  les  extrémités  derrière  le  dos. 

D'après  ces  données,  on  voit  avec  quel  soin  les  Arabes  se 
garantissent  des  insolations,  la  tête  et  la  figure. 

M.Ws»   PLAIIVE^  DU    §kAH.%R.%    ]VE    PK1JTEMT     ÊTRE 
EXPLOlTÉEiîi  QUE  PAR    UES    ARABEtS. 

Tout  en  chevauchant,  nous  songions  aux  erreurs  répandues  en 
France  sur  l'Islam.  La  vue  de  ces  plaines  arides  oii  l'agriculteui 
s'épuiserait  inutilement  pour  faire  pousser  une  touffe  de  blé  ou 
d'orge,  nous  révélait  de  plus  en  plus  la  civilisation  mahométane'. 
Devant  cette  nature  si  nettement  caractérisée,  les  idées  s'éclair- 
cissent  et  tout  un  monde  nouveau  naît  dims  l'esprit. 

Prenez  à  la  lettre  le  plus  radical  de  tous  les  systèmes  enfantéj 
pour  la  colonisation  de  l'Algérie,  faites  disparaître  entièremen 
les  Arabes,  et  mettez,  par  exemple,  un  certain  nombre  de  noî 
paysans  flamands,  si  pi-obes  et  si  travailleurs,  au  milieu  de  cett( 
vaste  plaine  de  Ircntes  lieues  de  largeur,  privée  de  terres  culti- 
vables. Sans  conteste,  la  faim  et  la  misère  tueraient  tous  ceux  qu 
conserveraient  la  bêche  et  la  chai'îne  et  ne  prendraient  pas  la 
houlette  du  berger. 

Que  pourraient  devenir  des  colons  après  plusieurs  années  d( 
résidence  dans  ces  steppes? 

Ils  deviendraient  tels  que  nous  avons  vu  les  bergers  de  noi 
villages  :  habitant  de  petites  cabanes  qu'ils  ont  mises  sur  des  roues 
pour  les  transporter  plus  loin  lorsque  les  troupeaux  ont  épuisi 
l'herbe;  leur  esprit,  pendant  une  vie  disolement  dans  les  pâtu- 
rages, serait  identifié  avec  la  nature;  leur  imagination  excitée 
par  le  recueillement  et  la  méditation,  serait  ardenle;  leur  carac- 
tère enthousiaste,  porté  au  fanatisme. 

Pour  vivre  sans  supporter  non  seulement  do  maladie,  mais 
même  de  malaise,  ils  adopteraient  lous  les  changements  de  vête- 
ments nécessité  par  la  difféi'ence  de  climat.  Ils  proscriraient  h 
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issus  de  lin,  comme  contraires  à  l'hygiène  du  pays  ;  leurs  blouses, 
ieux  vêtement  gaulois,  seraient  en  laine  et  taillées  en  forme  de 
►urnous  pour  qu'ils  pussent  dormir  ScTns  craindre  les  ophtlialmies 
!t  se  garantir  la  tête  et  la  figure  contre  les  insolations  s'ils  ont 
me  courseà  faire  au  moment  de  la  grande  chaleur. 

Bientôt,  convaincus  par  l'expérience  que  leur  cabane  est  trop 
letite  pour  la  famille,  que  son  transport  est  fatigant,  son  usage 
iésagréable,  ne  remplaceraient-ils  pas  cette  habitation  incom- 
node  dans  un  pays  brûlé  par  le  soleil,  par  celle  des  âges  bibliques, 
a  tente;  non  la  tente  européenne  dont  la  coupe  nous  charme 
['abord  et  dont  l'emploi  pendant  un  certain  temps  démontre  les 
iéfauts,  chaleur  insupportable  l'été ,  froid  humide  l'hiver,  mais 
ette  bonne  vieille  tente  des  patriarches  ?  Si  nous  ajoutons  encore 
'organisation  par  tribu,  naturelle  aux  peuples  pasteurs,  n'au- 
ons-nous  pas,  hormis  leurs  actes  de  foi  musulmane,  reproduit 
es  Arabes  tels  qu'ils  sont  actuellement? 

Pourtant,  nous  avons  entendu  souvent  en  Algérie,  beaucoup  de 
lersonnes  prêcher  froidement  cette  extermination,  sans  envisager 
[ue  derrière  le  Tell,  dont  une  grande  partie  peut  être  livrée  k  la 
:olonisation  européenne,  se  trouve  le  Sahara,  terre  classique 
l'un  peuple  pasteur. 

Nos  amis  qui  voudront  voir  jusqu'oii  l'on  a  poussé  ce  délire, 
l'ont  qu'à  lire  l'ouvrage  du  docteur  Bodichon.  Ce  livre,  remar- 
[uable  d'ailleurs  sous  le  rapport  de  l'étude  des  races  de  l'ancienne 
légence,  enseigne  plusieurs  morts-aux-rats  intelligentes  pour 
létruire  les  Musulmans. 

Oui,  l'Arabe  est  bien  l'homme-typti  du  Sahara.  L'Européen, 
[uelque  robuste,  noble,  bien  élevé  qu'il  serait,  se  trouverait 
oujours  petit,  souffreteux  au  milieu  de  cette  nature  sèche,  brû- 
ante,  dorée. . .  C'est  le  robuste  sapin  du  nord  qui  périt  dans  les 
ables  d'Afrique  faute  de  frimas,  comme  l'oranger  du  Jardin  des 
lespérides  vit  chez  nous  étiolé  dans  nos  serres  chaudes,  parce 
[u'il  manque  de  soleil. 
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Allons-nous,  égoïstes  inintelligents,  rentrer  en  nous-mêmes  et 
flétrir  sans  scrupules,  une  civilisation  puissante,  parce  que  nous 
y  sommes  coniplèlement  étrangers  et  que  nous  n'y  voyons  pas 
notre  place?  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oii  l'on  brûlait, 
pendait  ou  réduisait  son  voisin  en  esclavage,  parce  qu'il  pensait 
ou  vivait  autrement  que  soi. 

Examinons  donc  avec  attention  le  douar  qui  est  à  notre  gau- 
che. Ces  grandes  taches  noirâtres  qui  se  touchent  et  circons- 
crivent un  grand  cercle,  ce  sont  les  tentes.  Il  est  justement  midi 
sonné  (le  Kiloula,  moment  de  la  plus  grande  chaleur),  c'est 
l'heure  de  la  rentrée  des  troupeaux;  ils  se  massent,  poursuivis 
par  les  chiens,  dans  le  grand  bercail  que  les  intelligents  pasteurs 
ont  tracé  en  établissant  leur  campement.  Pouvons-nous  rêver 
rien  de  plus  simple  et  de  mieux  entendu  ?  Aucun  mouton,  chèvre, 
taureau  ou  chamelle  ne  peut  s'enfuir;  aucun  voleur,  aucun  ennemi 
ne  peut  faire  razzia  sans  passer  sur  le  corps  des  propriétaires. 

Nous  approchons.  Chacune  des  tentes  nous  montre  de  plus  en 
plus  l'heureuse  disposition  que  lui  a  donnée  le  génie  de  ce  vieux 
peuple.  Elles  sont  toutes  de  la  même  hauteur  ;  le  centre  est 
élevé  d'un  mètre  et  demi  environ;  le  tissu  épais  de  laine  et  de 
poil  s'appuie  sur  des  matracs  (bâtons  arabes),  celui  du  milieu  un 
peu  plus  haut  que  ceux  qui  soutiennent  les  bas-côtés;  les  extré- 
mités sont  terminées  par  des  cordes  attachées  à  des  piquets 
enfonces  dans  la  terre.  Tous  les  bâtons  constituant  la  carcasse  de 
l'édifice,  sont  mobiles  et  tenus  seulement  par  la  pression  de 
l'étoffe. 

Fait-il  chaud?  on  relève  les  coins  de  l'étoffe  de  chaque  côté  du 
courant  d'air,  afin  que  la  fraîcheur  de  la  brise  rafraîchisse  l'in- 
térieur, pendant  que  l'épais  tissus  de  poil,  non  conducteur  du 
calorique,  garantit  des  rayons  du  soleil.  Il  n'existe  certainement 
pas  en  .\lgérie  de  manière  plus  confortable  de  s'abriter  en  pareil 
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cas  :  nous  faisons  appel  à  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  les 
tribus. 

Ld  pluie  vient-elle  former  une  flaque  sur  le  toit,  malgré  l'in- 
clinaison des  faces  ?  il  suffit  de  déranger  un  peu  un  des  matracs 
pour  faire  écouler  l'eau. 

Est-on  gêiié  pour  pratiquer  une  opération  quelconque  ?  on 
enlève  tout  à  fait  le  bâton  qui  dérange. 

Ainsi  le  toit  change  de  foi'me  à  volonté. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  tente  est-elle  insuffisante,  faut-il  loger 
des  diafs  (bôles)?  L'Arabe  détache  aussitôt  qfielques-uncs  des 
cordes,  pose  les  pieux  plus  loin;  puis,  au  moyen  de  quelques 
petites  broches  en  l)ois,  il  ajoute  la  quantité  d'étoffe  nécessaire 
pour  rendre  son  logis  aussi  grand  que  la  circonstance  l'exige. 

Ne  trouvons  nous  pas  ce  système  admirable?  On  peut,  je  crois, 
affirmer,  si  nous  songeons  de  nouveau  à  nos  compatriotes  qu'on 
aurait  transportés  dans  ces  steppes,  qu'ayant  déjà  adopé  la  tente 
arabe,  ils  camperaient  bien  vite  comme  los  Arabes  et  s'asseyeraient 
comme  eux,  parce  qu'ils  reconnaîtraient  que  c'est  la  meilleure 
manière  d'être  à  Taise  dans  leur  maison  de  poil,  et  parce  que 
cela  leur  éviterait  dans  leurs  déplacements  trop  fréquents,  le 
transport  d'un  mobilier  inutile. 

En  avançant  dans  notre  voyage,  nous  serons  forcé  de  recon- 
naître bien  des  fois  encore,  que  c'est  en  observateur  que  nous 
devons  visiter  les  indigènes  et  non  en  censeur  :  ce  que,  par  nos 
préjugés  d'éducation,  nous  sonmies  portés  à  faire. 

LE   SLOUGIil    ET    LE    K.ELB. 

J'avais  amené  avec  moi  le  slougli  (lévrier)  de  mon  frère.  C'était 
pour  moi  un  grand  tracas  :  ce  gredin  de  Ouache  (c'était  le  nom 
que  lui  avait  donné  le  kalifat  Ben-Ferrag,  son  premier  proprié- 
taire), étranglait  sans  pitié  toute  chèvre,  mouton  ou  veau  qu'il 
pouvait  attraper.  Aussitôt  qu'il  apercevait  un  troupeau,  il 
courait  sus,  malgré  nos  cris  et    les  spahis  qui  s'élançaieiit  à  sa 
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poursuite,  et  presque  toujours,  il  enfonçait  ses  crocs  dans  le  cou 
du  plus  beau  bélier. 

Le  méchant  animal  semblait  choisir.  Le  pauvre  Arabe,  berger 
du  troupeau,  osait  à  ])eine  défendre  son  malheureux  mouton. 
Une  fois  même,  un  indigène  peiné  d'avoir  frappé  Ouache,  vint 
pour  apaiser  le  ressentiment  qu'il  nous  supposa,  offrir  en  présent 
son  propre  slougli.  11  paraît  que,  pour  pareille  cause,  un  Turc  du 
beyliçk  du  dey  d'Alger,  aurait  razzé  une  tribu.  Gomme  on  le 
pense  bien,  les  officiers  fi'ançaisagisvsent  autrement.  Quant  à  moi, 
j'étais  désolé  des  meuitres  de  mon  chien,  et  lorsque  je  savais 
que  le  mouton  ne  pouvait  servir  à  la  diffa  qu'on  devait  nous  ojffrir, 
je  glissai  dans  la  main  de  l'Arabe  une  pièce  de  cinq  francs, 
valeur  approximative  de  la  perte  éprouvée.  Ma  colère  contre 
Ouache  augmentait  de  plus  en  plus.  Un  moment  j'eus  l'idée  de 
faire  justice  moi-même  avec  le  fusil  d'un  spahi;  mais  je  mesentais 
une  grande  faiblesse  pour  ce  magnifique  lévrier  blanc,  si  fort,  si 
grand,  si  gracieux,  si  agile.  Pourtant,  j'autorisai  le  chaouch 
Moctar  à  lui  donner  une  bonne  correction.  11  lui  asséna  un  coup 
de  crosse  de  fusil  qui  le  guérit  pour  bien  longtemps.  Depuis, 
Ouache  se  tint  à  distance,  et  nous  n'eûmes  plus  à  nous  plaindre 
de  lui  pendant  le  reste  du  voyage. 

Les  Arabes  de  l'Algérie  ne  possèdent  que  deux  espèces  de 
chiens:  le  slougli  et  le  kelb.  Le  slougli,  que  nous  avons  déjà 
presqu'entièrement  décrit,  est  un  énorme  lévrier  de  la  plus 
grande  espèce  qu'on  puisse  concevoir,  formant  trois  variétés,  une 
blanche,  une  fauve-claire,  et  une  mouchetée:  les  (ieux  premières 
dans  le  Sahara,  l'autre  dans  la  grande  Kabylie.  Le  slougli  est  un 
animal  noble  i  our  les  Arabes;  ils  le  caressent,  partagent  avec 
lui  leur  nourriture,  et  sont  furieux  lorsqu'un  étranger  le  corrige. 
Ils  pensent  tout  autrement  du  kelb,  le  chien  de  la  tente,  qui  est 
pour  eux  un  animal  immonde.  Le  kelb,  genre  de  barbet  roux, 
de  la  taille  du  ro(piet,  est  d'un  aspect  ignoble.  Cette  première 
appréciation  prend  plus  de  consistance  encore,  quand  on  étudie 
la  vie  de  cet  animal. 
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Beaucoup  de  mes  amis  ont  sans  doute,  comme  je  l'ai  fait^ 
regardé  avec  étonnement  le  narrateur  qui  contait  que  les  chiens 
fesaient  à  Constantinople  le  service  d'enlèvement  des  immondices- 
Ce  n'est  que  depuis  mon  séjour  en  Afrique  que  je  me  rends  bien 
compte  de  cela,  les  chiens  de  Stamboul  étant  probablement  de  la 
même  race  que  ceux  d'Arabie.  Les  Arabes  ne  donnent  aucune 
nourriture  au  Kelb,  et  il  vit  des  immondices  que  le  hasard  lui 
présente.  La  Providence  divine  ne  l'oublie  pas,  elle  lui  réserve 
avec  une  réguliarité  parfaite  un  aliment  dont  son  estomac  est 
très  friand.  Les  hommes  sont  les  grands  alambics  qui  travaillent 
constamment  pour  lui.  Bref,  le  kelb,  tout  nécessaire  qu'il  est  aux 
Arabes,  est  l'objet  de  leur  plus  profond  mépris,  Kelb-ben-Kelb 
(chien  fils  de  chien)  est  la  plus  grande  injure  qu'ils  puissent 
adresser:  c'est  celle  qu'ils  donnent  aux  djifa  (juifs)  et  quand  ils 
le  peuvent  aux  roumis  (chrétiens). 

Ils  ne  comprennent  pas  que  nous  touchions  les  chiens,  et 
surtout  que  nous  leur  ayons  fait  une  place  aussi  large  au  foyer 
domestique,  car  les  kelb  n'en  ont  pas  au  leur.  Pi  ur  la  moindre 
faute,  il  les  frappent  sans  merci  et  sans  crainte  de  les  tuer.  Lors- 
qu'un étranger  entre  chez  eux,  ils  lui  présentent  un  matrac 
pour  les  battre  s'ils  sont  importuns.  Tous  nos  amis  apprécient 
comme  nous  l'urgence  des  caresses  pour  apprivoiser  un  animal: 
aussi,  conclueront-ils  facilement  de  ces  données,  que  les  kelb  doi- 
vent être  féroces,  sales,  ignobles,  lâches.  Ils  vont  même,  dit-on, 
jusqu'à  se  dévorer  entre  eux.  Ainsi,  n'approchons  jamais  d'un 
douar  sans  fouet  ni  bâton,  et  frappons  vigoureusement  sur  la 
meute  hideuce  qui  aboiera  autour  de  nous  :  elle  nous  mangerait 
les  mollets  et  même  elle  nous  dévorerait  entièrement,  pour  peu 
que  nous  la  laissions  faire. 

Les  Arabes  ont  des  vocabulaires  distincts  pour  le  kelb  et  le 
slougli,  tellement  ils  établissent  de  différence  enti'c  ces  deux  os- 
pèces. 

CARACTKttK    Dl^  E.'^n.%BE    PARLÉ    KM  A9.GÉR1E. 

Notre  tente  était  drcvssée  à  peu  de  distance  ;  nous  déjeunâmes 
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et,  comme  la  chaleur  était  accablante,  nous  fîmes,  couchés  sur 
les  tapis,  une  bonne  sieste  de  deux  heures.  Puis  le  capitaine 
rendit  la  justice,  aidé  du  cadi.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  indi- 
gènes musulmans  sont  administrés  d'après  leurs  lois,  par  leurs 
cheicks,  caïds,  agas,  et  i)ar  l'officier  chargé  des  affaires  arabes, 
qui  est  le  chef  sui)oricur.  Mais  au  cadi  seul  appartient  l'indi- 
cation et  l'explication  de  la  loi. 

Aucun  officier  français  n'a  pu  jusqu'à  présent  étudier  assez 
profondément  la  législation  mahométane  pour  interpréter  les  lois 
à  la  satisfaction  des  indigènes.  Comme  il  a  été  établi  plus  haut, 
c'est  toute  une  spécialité  à  laquelle  il  faudrait,  ainsi  que  pour 
l'étude  de  nos  lois,  consacrer  toute  sa  vie.  D'ailleurs  les  moyens 
nous  manquent:  les  Arabes  cachent  leurs  livres,  et  leurs  zaouia 
(collèges),  objet  d'une  surveillance  spéciale  à  cause  de  l'esprit 
d'insurrection  qui  y  fermente,  malgré  cela  sont  encore  pour  nous 
pleines  de  mystères. 

De  plus,  l'Arabe  écrit  n'est  pas  le  même  que  la  langue  parlée 
en  Algérie  :  il  est  à  celle-ci  ce  que  le  latin  est  au  fi'ançais,  avec 
la  grande  différence  que  nous  avons  une  littérature  française, 
tandis  qu'ils  considèrent  leur  dialecte  comme  un  patois  qu'ils 
dédaignent  d'écrire,  comme  jusqu'au  XV'  siècle  on  dédaignait  le 
français.  Il  y  a  dans  l'Islam  une  centralisation  bien  plus  grande 
encore  que  celle  qu'il  y  avait  dans  notre  vieux  catholicisme» 

Le  grand  législaieur  Mahomet  a  fait  du  pèlerinage  usité  de  son 
temps  en  Arabie,  une  prescription  religieuse.  Chaque  année 
arrivent  à  la  Mecque  des  pèlerins  de  tous  les  coins  du  monde 
mahométan;  ils  viennent  se  réchauffer  à  ce  grand  foyer,  et  re- 
portent chez  eux,  avec  le  titre  vénéré  de  hadj,  les  idées,  les 
nouvelles,  les  usages  du  grand  centre.  De  là,  on  conçoit  que  le 
parler  paiticulier  au  Moghreb  (occident),  comme  tous  ceux 
différents  du  langage  de  la  Mecque,  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  patois.  (Si  le  catholicisme  avait  prescrit  le  pèlerinage, 
les  littératures  française,  italienne,  espagnole  ne  seraient  pro- 
bablement pas  nées). 
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L'Arabe  vulgaire  est  facile  à  compreiidre;  beaucoup  de  nos 
afficiers  le  parlent  assez  correctement,  et  le  besoin  d'interprète 
liminue  de  plus  en  plus  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
la  langue  écrite.  Il  n'y  a  guère,  en  France,  que  les  membres  de 
la  société  asiatique,  les  consuls  en  Orient,  et  quelques  érudits 
qui  puissent  faire  des  travaux  sérieux  sur  la  langue  du  Pro- 
phète (*).  On  doit  déjà  à  la  société  asiatique  beaucoup  d'études 
magistrales  que  le  journal,  publié  en  collaboration,  rend  popu- 
laires. C'est  une  excellente  source  où  l'on  peut  puiser  lorsqu'on 
étudie  l'Islam. 

BIR»     BEZZEF     ElilOlJM.  ' 

«  La  pratique  orale  d'une  langue  quelconque  s'acquiert  d'abord 
par  l'oreille  et  non  par  les  livres;  ceux-ci  la  développent,  mais  ne 
la  créent  jamais. 

»  C'est  ainsi  que  M.  Bresnier,  disciple  de  M.  Silvestre  de  Sacy, 
commence  l'introduction  de  son  cours  de  langue  arabe  (*^). 

»  De  ce  que  nous  sommes  obligés  d'étudier  exclusivement  par 
les  livres  les  langues  anciennes,  dit  plus  loin  le  savant  pro- 
fesseur, on  en  conclurait  à  tort  que  les  langages  des  peuples 
doivent  s'apprendre  comme  la  littérature  (non  le  langage)  des 
Grecs  et  des  Romains.  Il  est  nécessaire,  avant  de  se  fatiguer  l'in- 
telligence à  la  lecture  de  nombreux  volumes,  d'exercer  d'abord 
son  audition,  son  attention  passive  et  sa  faculté  de  retenir  et  de 
prononcer  les  mots;  l'élude  et  le  classement  de  ce  que  la  mémoire 
a  acquis  doit  venir  ensuite.» 

»  J'insiste  sur  ce  plan,  parce  que  dans  ma  pratique  de  l'en- 
seignement de  l'arabe,  j'ai  toujours  constaté  que  beaucoup  de 
personnes,  par  timidité  ou  par  d'autres  causes,  s'abstenaient  de 

1*)  En  écrivant  ces  lignes,  nous  ignorions  qu'il  y  avait  à  Lille  plu- 
sieurs orientalistes  distingués,  mais  malheureusement  pour  le  public 
lillois,  tellement  modestes,  que  nous  n'osons  prononcer  les  noms  de 
crainte  de  déplaire.  Espérons  que  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts 
saura  bien  se  les  affilier.  Nous  démonii'erons  plus  loin  qu'une  section 
des  langues  orientales  dans  ce  corps  érudit,  rendrait  à  notre  pays  stu- 
dieux les  plus  grands  services. 

(**)     Pans,  Challarael,  éditeur,  1855. 
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fréquenter  les  indigènes  et  se  bornaient  à  travailler  exclusivement 
avec  les  livres  ;  elles  arrivaient^  il  est  vrai,  a  apprécier  ce  qu'elles 
pouvaient  lire,  mais  elles  ne  pouvaient,  môme  au  bout  de 
plusieurs  années,  s'exprimer  qu'avec  difficulté  et  lente  r,  et  ne 
saisissaient  que  d'une  manière  tout  à  fait  insuffisante  le  discours 
oral.  » 

Cette  propension  à  n'étudier  que  dans  les  livres,  décolore  le  lan- 
gage. Il  est  vulgaire  qu'on  fait  plus  de  figures  de  rhétorique  à  la 
balle  qu'à  l'académie  :  c'est  surtout  l'onomatopée  qui  fleurit 
rélocution  naturelle.  Quelques-uns  de  nos  amis  de  la  campagne 
autour  de  Lille,  prononcent  certains  mots  avec  une  vigueur 
d'expression  qui  toujours  nous  étonne  et  nous  charme. 

L'écriture  est  au  langage,  ce  que  le  dessin  au  crayon  est  à 
l'objet  qu'il  représente.  Il  est  merveilleux  quel'industi'ie  humaine 
soit  arrivée  à  placer  des  sons  sur  le  papier,  à  parler  aux  yeux 
comme  l'a  dit  un  spirituel  poète.  N'exigeons  pas  du  sublime 
procédé  plus  qu'il  ne  peut  donner.  Il  est  impossible  de  placer 
sur  le  papier  ces  mille  nuances  qui  accentuent  les  mots  et  varient 
à  l'infini  l'expression  de  la  pensée.  Il  faut  renoncer  à  peindre  les 
effluves  de  la  prononciation.  L'éloquence  est  intraduisible.  11 
faut  entendre  les  orateurs  et  non  lire  leurs  discours  figés.  Le 
livre,  c'est  la  substance  de  la  parole  sans  l'harmonie. 

La  prononciation  et  le  geste  augmentent  cette  chromatique  du 
langage.  Il  y  a  là  tout  un  art  dans  lequel  les  Orientaux  sont  aussi 
versés  que  dans  l'art  d'harmoniser  les  couleurs  et  dans  celui  de 
parfumer  les  appartements,  où  ils  sont  maîtres  sans  conteste.  Que 
nos  amis  qui  ont  été  à  Alger,  veuillent  bien  se  rappeler  les  varié- 
tés infinies  d'acception  que  la  manière  d'articuler  des  arabes 
donne,  par  exemple,  aux  mots  chouïa  et  bezzef,  et  notre  propo- 
sition sera  facilement  admise. 

Cette  harmonie  imitative  indigène  nous  a  un  jour  frappé 
l'esprit.  En  traversant  uii  col,  nous  avions  été'  saisi  par  une 
bouffée  de  vent  d'un  froid  très  vif. 
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a  Bird  (froid)  bezzef  (beaucoup)  elioum  (aujourd'hui),  nous 
dit  l'Arabe  qui  nous  accompagnait.  »  Nous  ignorions  alors  la 
signification  du  mot  bird  (froid),  mais  il  fut  prononcé  en  frisson- 
nant d'une  manière  qui  exprimait  si  bien  l'impression  que  nous 
éprouvions,  que  ce  fut  aussitôt  une  nouvelle  conquête  pour  notre 
mémoire. 

Cette  richesse  dans  la  mimique  orientale  explique  la  pauvreté 
dans  le  vocabulaire  de  la  langue  arabe  et  la  régularité  dans  la 
syntaxe.  Aussi  les  manuscrits  littéraires  asiatiques  peuvent-ils 
être  considérés  comme  des  thèmes  sur  lesquels  le  lecteur  doit 
improviser.  C'est  ce  qui  fait  que  les  contes  des  M «7/^  et  une  nuits, 
traduits  par  Galland,  donnent  une  bien  maigre  idée  de  ces 
mêmes  contes  colorés  sous  la  tente  par  l'imagination  brillante, 
souple  et  fine  de  certains  indigènes. 

Concluons  donc  de  ce  qui  précède,  que  des  études  par  trop 
classiques  nuisent  à  l'éloquence;  qu'il  faut  au  plus  tôt,  pour  cette 
raison  presque  autant  que  pour  celle  de  l'épuration  des  idées, 
pousser  nos  jeunes  gens  à  tenir  entre  eux,  ces  conversations  sé- 
rieuses dans  lesquelles  nos  pères  formaient  tant  leur  goût  et  leur 
style. 

Lors  de  la  réunion,  en  ISI'i,  de  la  Commission  scientifique  de 
l'Algérie,  le  gouvernement  chargea  M.  Perron,  savant  orientaliste, 
de  la  traduction  du  Moukhlacar  de  Sidi  Krelil,  le  grand  légiste 
des  Arabes  Maleki.  Ce  travail  est  terminé  et  mis  depuis  un  an- 
environ,  entre  les  mains  de  messieurs  les  officiers  chargés  des 
affaires  arabes. 

Les  grandes  bibliothèques  publiques  ont  été  également  fa- 
vorisées de  renvoi.  On  peut  donc,  à  la  bibliothèque  de  Lille,  se 
procurer  cet  ouvrage.  Nous  conseillons  aux  personnes  qui  s'in- 
téressent à  l'Algérie,  de  parcourir  les  six  volumes  qui  le  com- 
posent. Elles  auront  idée  de  la  sagesse  de  la  législation,  et  des 
difficultés  éprouvées  par  les  étudiants.  Le  style  est  d'une  con- 
cision et  d'une  sécheresse  désespérantes,  et  malgré  l'excellence  du 
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travail  de  M.  Perron,  qui  a  intercalé  dans  le  texte  beaucoup 
d'explications  de  commentateurs,  on  a  bien  de  la  peine  à  com- 
prendre. On  sent  qu'il  faut,  comme  pour  l'étude  de  nos  lois 
cbréticnnes,  connaître  des  principes  et  des  axiomes  qui  servent 
de  fds  conducteurs  dans  ce  dédale,  et  qu'il  est  nécessaire,  pour 
l'application,  d'étudier  à  tond  les  commentateurs,  parce  qu'ils 
forment  la  jurisprudence.  Malheureusement,  quoique  la  hiblio- 
thèque  d'Alger  soit  riche  en  manuscrits  arabes ,  nous  man- 
quons encore,  je  crois,  de  quelques  matériaux  pour  faire  un 
travail  bien  complet  sur  la  matière  :  les  Arabes,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  cachent  leurs  livres  aux  infidèles  pour  obéir  à 
un  article  de  foi. 

Ainsi,  il  faut  bon  gré  mal  gré  se  servir  des  cadis  et  même 
souvent  s'en  rapporter  entièrement  à  eux.  On  pourra  donc  sup- 
primer les  chefs  militaires,  mais  pas  les  cadis  avant  que  nous 
ayons  étudié  avec  eux  dans  les  zaouia  (collèges). 

L'ACOIIHA     (Tribunal). 

M.  C. . .  donnait  audience  à  tous  ceux  qui  venaient  demander 
justice.  A  la  porte  de  la  tente  se  trouvaient  deux  chaouchs, 
un  bâton  à  la  main,  écartant  les  importuns  ou  ceux  qui  ne  se 
retiraient  pas  assez  vite,  lorsque  leur  aifaire  était  terminée.  Les 
coups  pleuvaieiit  dru  sur  les  récalcitrants. 

La  justice  arabe  est  admirable  de  promptitude.  Le  demandeur 
arrivait,  expliquait  son  affaire  en  quelques  mots.  M.  G. . .  ren- 
voyait de  suite  ceux  qui  réclamaient  à  tort,  faisait  quelques 
questions  aux  autres,  et  prononçait  aussitôt  sa  décision  si 
l'affaire  ne  ressortait  pas  de  la  législation  musulmane.  Dans  le 
cas  contraire,  il  consultait  Si-Abd-el-Kader,  le  cadi,  qui  citait 
et  expliquait  la  loi;  alors,  M.  C. . .  jugeait.  Je  vis,  en  moins  de 
deux  heures,  passer  devant  mes  yeux  une  cinquantaine  de  de- 
mandeurs, plaideurs,  accusés.  M.  C...  termina  toutes  ces 
affaires  avec  une  promptitude  qui  fit  niQu  admiration. 

Toutes  les  garanties  dont  nous  environnons  chez  nous  la  justice, 


UN   MOIS  DANS   LE  SAHARA  ^f 

ont  les  plus  précieuses  conquêtes  de  la  civilisation.  Cependant, 
>n  doit  reconnaître  que  la  lenteur  dans  la  marche  des  affaires,  a 
ussi  son  côté  fâcheux.  Les  Arabes  reprochent,  avec  raison, 
)eaucoup  cela  à  notre  organisation  judiciaire,  et  ils  préfèrent 
.bandonner  leurs  droits  plutôt  que  de  plaider  devant  nos  tri- 
mnaux  civils.  Aussi,  les  juifs  africains,  que  nous  avons  peut-être 
!U  tort  d'émanciper  si  tôt,  et  les  marchands  chrétiens,  dont  la  mo- 
alité  n'est  pas  non  plus  très  grande,  abusent-ils  souvent  d^  cela 
>our  voler  impunément  les  Arabes  lorsqu'ils  peuvent  faire  res- 
ortir leurs  discussions  d'un  tribunal  civil.  Peut-être  serait-il 
>on  de  créer  en  Algérie  un  bureau  qu'on  chargerait  près  de 
;haque  tribunal,  de  faire  gratis  instance  pour  les  Arabes  qui  ont 
L  plaider.  Si  nous  ne  faisons  pas  cela  tout  de  suite,  nous  ferons 
népriser  nos  lois  {*). 

La  justice,  d'après  l'Islam,  est  gratis;  les  officiers  des  affaires 
irabes  la  font  gratis;  et,  dans  les  tribus,  on  se  persuadera  diffici- 
ement  qu'il  faut  payer  pour  faire  constater  son  bon  droit.  On 
)eut  juger  de  l'urgence  de  faire  disparaître  pour  les  Arabes  tous 
es  frais  de  justice,  même  ceux  d'avocat,  par  le  fait  suivant. 

Un  jour  que  je  déjeunais  à  Tegdem,  un  caïd,  assez  paysan  du 
)anube,  me  demanda  pourquoi  je  n'étais  pas  capitaine  du  génie 
îomme  mon  frère?  Je  lui  répondis  que  j'avais  choisi  une  autre 
îarrière  et  lui  expliquai  le  mieux  possible  notre  organisation 
sociale.  Les  indigènes  préfèrent  nos  tribunaux  et  notre  code 
militaires.  Il  me  dit  alors,  avec  un  air  d'étonnement  où  perçait  le 
iédain,  appréciant  fort  bien  la  différence  entre  les  deux  régimes 
civil  et  militaire,  différence  plus  marquée  encore  en  Algérie  qu'ail- 
leurs, qu'il  ne  comprenait  pas  le  goût  que  j'avais  eu  de  vivre  sous 
la  loi  des  Juifs.  La  loi  des  Juifs,  c'est,  pour  ceux  qui  connaissent  le 
mépris  des  Arabes  pour  les  enfants  d'Israël,  une  bien  déplorable 
appréciation  de  ce  Code  civil  dont  nous  avons  le  droit  d'être  si 
fiers. 

(*)  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que  celte  rédaction  a  été  faite  en 
1854. 
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■.ES     ROVTEIS     DU     SA.H.%RA. 

Ayant  terminé  toutes  les  affaires  en  litige  dans  la  tribu,  reçu 
les  rapports  et  les  renseignements  du  caïd,  M.  G. . .  ordonna  le 
départ. 

Nous  prîmes  route  vers  le  sud,  en  nous  dirigeant  d'après  les 
points  saillants  des  collines  devant  nous. 

En  Algérie,  comme  dans  tout  pays  mulsuman,  toute  voie  car- 
rossable est  un  souvenir  laissé  par  un  des  peuples  occupant  le 
pays  avant  l'invasion  arabe,  ou  bien  un  travail  exécuté  par  les 
ingénieurs  français.  A  quoi,  je  vous  le  demande,  sert  une  grande 
route  à  un  Mabométan,  cavalier  par  excellence  ?  Objectera-t-on 
que  les  indigènes  qui  babitent  ou  qui  viennent  dans  les  grandes 
villes  soumises  par  nous,  apprécient  beaucoup  le  confortable  de 
la  voiture  et  que  souvent  dans  les  rues  d'Alger,  le  touriste  s'ar- 
rête avec  étonnemcnt  en  voyant  descendre  d'im  omnibus  ou  de  la 
voiture  deBlidab,  ou  Colcah,  des  Arabes,  des  Maures,  des  Nè- 
gres, des  Esp^[.;nols,  des  Français,  des  Mauresques,  des  Négres- 
ses... .  avec  une  aisance  qui  ferait  croire  que  l'omnibus,  comme 
le  soleil,  paraît  dans  les  sables  du  désert,  dans  la  Nubie,  au  Sé- 
négal, en  Perse,  aussi  bien  que  s'.ir  le  macadam  des  boulevards 
de  Paris  ?  Pourtant  aucun  Mahométan  n'a  pu  encore  introduire 
chez  lui  l'usage  des  voitures  qu'il  trouve  si  agréables  chez  nous. 
La  raison  est  facile  à  comprendre. 

Qu'on  songe  d'i.bord  aux  grands  changements  que  cette  impor- 
tation a  toujours  imposés  dans  les  habitudes  de  tout  un  peuple, 
notamment  à  rarchitecture  des  maisons  et  à  la  voierie.  On  a  idée 
de  cela,  en  parcourant  les  rues  indigènes  d'Alger,  oîi  trois  mules 
ne  peuvent  j^asser  de  fi'ont;  ou  bien  en  se  rappelant  les  effets  pro- 
duits chez  nous,  par  l'emploi  de  la  voiture  au  transport  des 
personnes. 

Ce  n'est  que  depuis  cette  époijuc,  par  l'invention  des  ressorts, 
(jui  ont  rendu  suppoitables  les  cahotements  en  les  ccnvcrtissant 
cil  un  balancement  moelleux,  que  le  carosse  est  devenu  populaire.; 
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En  même  temps,  un  grand  changement  se  fait  dans  l'architecture  : 
les  rues  s'élargissent;  les  enseignes,  qui  gémissaient  sur  un  pivot 
en  fer  s'avançant  dans  la  rue,  se  collent  sur  les  façades  des  mai- 
sons; les  cintres  des  hôtels  s'élèvent Les  voitures  auraient- 
elles  pu  circuler  dans  les  rues  étroites  et  boueuses  du  moyen-âge? 
Qu'on  se  figure  la  rue  de  Richelieu,  à  Paris,  composée  de  mai- 
sons avec  pignon  sur  rue,  large  comme  une  des  rues  de  la  cité  : 
[e  nombre  prodigieux  d'équipages  qui,  actuellement,  tourbillon- 
nent et  se  croisent  de  mille  façons  dans  le  sein  de  cette  artère, 
mraient-ils  osé  s'engouffrer  dans  une  pareille  ruelle  ? 

Pour  ce  qui  a  rapport  plus  particulièrement  aux  Musulmans, 
quoique  les  fellah  (laboureurs),  fassent,  comme  chez  nous,  traîner 
eurs  charries  par  des  bœufs,  l'Arabe  pasteur,  leur  frère,  ignore 
îomplétement  l'attelage.  Tous  ses  transports  se  font  à  dos. 

Ainsi,  introduire  la  voiture  suspendue  et  même  le  tombereau, 
îst  toute  une  révolution  économique  à  foire  chez  les  Arabes. 

Ils  n'ont  donc  pas  besoin  encore  de  routes  carrossables. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  ne  faille  pas  tracer  dans  le 
^ahara  de  grandes  voies  de  communication,  des  routes  et  même 
les  chemins  de  fer  :  bien  au  contraire.  Nous  pensons  que  ces 
jrands  fleuves  d'écoulement  des  richesses  et  de  relations  de  toutes 
spèces,  doivent  nous  assimiler  les  indigènes.  Rêvons  même  le 
hemin  de  fer  d'Alger  à  Tombouctou.  Les  voies  de  communica- 
ion  sont  les  grandes  forces  de  notre  civilisation  ,  c'est  à  elles 
[ue  l'Europe  doit  sa  grandeur, 

A  ce  propos,  qu'on  nous  permette  de  dire  en  passant,  que 
ous  croyons  à  l'assimilation  des  Arabes,  et  que  nous  faisons 
;s  vœux  les  plus  sincères  pour  que  la  France  se  rattache  de 
œur  et  d'intérêts,  toutes  ces  populations  nomades.  C'est  en 
rancc  que  bat  le  cœur  de  l'Europe!  Notre  patrie  est  déjà  le 
rand  foyer  de  luaiière  et  d'amour  du  monde  chi'élicn.  Puisse 
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la  Providence  lui  réserver  la  sainte  mission  de  rattacher  à  la 
grande  communion  européenne,  le  monde  musulman,  des  bords 
du  Gange  au  cap  de  Bonne-Espérance  ! , 

Oui,  nous  pensons  qu'il  est  possible  de  faire  pacifiquement 
cette  conquête.  L'Islam  est  une  véritable  forteresse  assiégée.  Dès 
que  nous  aurons  pris  quelques  points  stratégiques,  fait  une 
brèche  à  la  muraille,  ses  habitants  capituleront,  si  nous  leur 
offrons,  suivant  les  usages  modernes,  le  respect  de  la  propriété, 
mais  de  la  propriété  aussi  bien  religieuse,  morale,  que  maté- 
rielle. 

Le  problème  se  réduit  donc,  suivant  nous,  à  trouver  la  meil- 
leure manière  (*)  d'acquérir  sur  le  cœur  de  ces  peuples  pasteurs, 
l'influence  que  nous  avons  su  prendre  sur  les  nations  européen- 
nes. Nous  ne  pouvons  espérer  ce  résultat  qu'en  agissant  sur  eux 
par  l'exemple,  la  persuasion;  qu'en  les  laissant  se  diriger  par 
leurs  lois  ;  qu'en  ne  mettant  aucune  entrave  à  leur  religion,  à 
leurs  mœurs,  à  leurs  usages.  Qu'ils  viennent  librement  à  nous 
en  émondant  eux-mêmes  toutes  leurs  institutions,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  deviendront  vermoulues  ! 

C'est  fort  heureusement  la  grande  politique  que  la  France  im- 
pose maintenant  à  tous  ses  agents  en  Afrique.  Mais  il  est  fâcheux 
de  le  dire,  cette  grande  mission  philantropique  n'est  pas  com- 
prise également  bien  par  tous,  et  on  y  rencontre  souvent  des 
gens,  bons  et  généreux  sous  d'autres  rapports,*  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué,  prêchent  froidement  encore,  malgré  les 
grands  résultats  obtenus  depuis  quelques  années,  l'extermination 
de  la  race  arabe. 

Ce  système  féroce,  ce  délire  insensé,  reste  impur  de  la  surex^ 
citation  de  la  bataille,  doit  disparaître  au  plus  tôt.  La  guerre  est 

(*)  La  loi  votée  dernièrement,  avril  18G3,  est  un  premier  pas  dans 
cette  heureuse  voie.  Les  considérations  développées  par  Tadministra- 
lion  dans  les  discussions  et  les  rapports,  sont  fort  remarquables,  et 
nous  engageons  nos  amis  qui  veulent  étudier  la  question  d'Algérie,  à 
les  méditer. 
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finie;  il  n'y  a  plus  que  des  plaies  à  soigner,  des  frères  à  aimer  et 
à  instruire:  l'humanité  réclame  ses  droits. 

Si  tous  les  Français  étaient  convaincus  que  les  Arabes  algériens 
sont  des  enfants  de  la  patrie  aussi  bien  que  les  Provençaux,  les 
Gascons,  les  Flamands,  l'assimilation  viendrait  très  vite  :  nous 
en  avons  la  conviction. 

Nous  essaierons  de  prouver  plus  loin,  au  moyen  de  renseigne- 
ments recueillis  pendant  notre  voyage,  notre  opinion  que  l'affec- 
tion, la  douceur  et  la  liberté  peuvent  faire  rentrer  dans  le  grand 
courant  de  notre  civilisation,  toute  la  grande  famille  musulmane, 

DÉPIiACEMEllT  D'VM  »OlJAR  (village  arabe). 

Tout  en  songeant,  nous  marchions,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut, 
en  ligne  droite,  guidés  par  les  montagnes  et  les  collines,  au  mi- 
lieu des  touffes  d'alfa.  Notre  troupe  était  sur  deux  rangs  :  M.  G... 
l'aga,  le  cadi  et  moi  en  tête  ;  tous  les  autres  cavaliers  à  la  se- 
conde ligne. 

Je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  une  sorte  de  caravane  qui  passait 
près  de  nous. — C'est  un  douar  qui  déménage,  dit  M.  G. . .  Voici 
un  des  grands  traits  de  la  vie  arabe.  Vous  savez  qu'aussitôt  le 
pâturage  épuisé,  la  tribu  va  camper  plus  loin.  Cette  vie  nomade 
vous  expliquera  bien  des  faits  caractérisant  ce  peuple.  Un  village 
(jui  change  constamment  de  place,  ne  peut  être  installé  comme 
celui  qui  est  à  poste  fixe.  Les  meubles  sont  proscrits  par  tous, 
ainsi  que  tout  ce  qui  est  lourd,  encombrant,  fragile. 

Pourtant,  vous  le  voyez,  combien  paraît  encore  considérable 
le  bagage.  Jugez  ce  que  serait  le  transport,  si  ces  gens-là  vi- 
vaient à  l'européenne  ;  s'ils  couchaient  dans  des  lits ,  avaient  une 
garde-robe  pour  plusieurs  saisons,  du  linge  de  toutes  espèces, 
des  ustensiles  de  ménage  aussi  variés  et  aussi  fragiles  que  les 
nôtres,  des  instruments  aratoires,  des  machines;  s'ils  devaient 
déménager  le  blé  et  l'orge  de  la  grange  qu'ils  ont  l'usage  de  con- 
server en  silos.  Deux  ou  trois  chameaux,  un  cheval,  quelques 
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ânes  suffisent  au  déménagement  de  toute  une  famille  aisée.  Peut- 
être  faudrail-il  centupler  ce  nombre,  s'ils  étaient  organisés 
comme  chez  nous. 

Nous  passâmes  près  du  groupe  et  je  pus  le  considérer  à  loisir. 
Il  me  rappela  le  tableau  d'Horace  Vernet,  la  prise  de  la  Smala 
et  les  descriptions  de  la  Bible.  Tout  contact  avec  les  Arabes  ou 
promenade  dans  leur  pays,  évoque  toujours  chez  le  touriste  un 
souvenir  de  ce  livre  sacré.  L'imagination  vous  transporte  au 
temps  des  patriarches.  Vous  voyez  le  vénérable  Abraham,  Esaû 
le  chasseur,  Jacob  le  rusé,  Rébecca,  Joseph,  Ruth,  Booz. . .  Les 
descendants  d'Ismaël  vivent  comme  leur  père  Abraham,  de  la  vie 
nomade  du  pasteur  et  dans  les  mêmes  conditions  climatériques  : 
par  suite>  ils  ont  conservé  en  héritage  l'existence  et  les  mœurs 
patriarcales. 

On  ne  peut  donc  voir  dans  notre  pays  aucune  scène  du  genre 
de  celle  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Des  mulets,  des  bœufs, 
des  chameaux,  des  ânes  chargés  d'ustensiles  arabes  en  bois  et  en 
fer,  de  la  provision  d'orge  et  de  blé  pour  quelques  jours,  des 
outres  pleines  d'eau  ou  de  lait  ou  de  lieben  (lait  caillé),  des  tapis, 
des  nattes,  des  matracs  et  de  l'étcffe  de  la  tente.  Nous  vîmes 
aussi  la  petite  meule  pour  faire  la  farine,  le  métier  à  tisser  les 
tapis  et  les  burnous,  les  moukala  (fusils  arabes)  du  mari,  la  poire 
à  poudre,  les  djélels  (couvertures  des  chevaux),  les  vessies  con- 
tenant le  beurre,  etc. 

Puis  marchaient,  dfins  ce  cortège,  des  hommes  à  pied,  se  cam- 
brant avec  toute  la  gravité  orientale  et  frappant  les  animaux 
indociles;  d'autres  se  prélassant  à  cheval,  quelques-uns  tenant 
des  enfants  dans  les  bras,  un  autre,  une  femme  sur  le  devant  de 
la  selle.  11  n'y  avait,  d'après  ce  que  je  jugeai,  que  les  jeunes  et 
jolies  femmes  qui  eussent  cet  avantage  et  celui  d'être  placées  sur 
un  chameau  portant  une  sorte  de  palanquin  (Haatatich),  servant 
de  parasol  (comme  ceux  qu'on  voit  dans  la  Smala  d'Horace 
Vernet):  toutes  celles  que  nous  vîmes  à  pied  étaient  très  vieilles, 
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très  malpropres,  et  avaient  le  dos  chargé  d'iistensilf's  de  ménage. 
Cela  est  dans  le  caractère  de  TArabe,  la  femme  qui  ne  plaît  plus 
devient  servante.  Mais  elle  ne  perd  que  l'apparence  de  l'autorité  : 
malgré  la  différence  des  mœurs,  les  femmes  d'Afrique  ne  tiennent 
pas  moins  les  rênes  du  ménage  que  les  dames  d'Europe. 

Il  y  a  fort  peu  de  temps  qu'on  sait  chez  nous  que  les  Arabes 
ne  sont  pas  entièrement  nomades  ;  que  leurs  déplacements  sont 
réguliers;  que  les  tribus  ne  sortent  pas  de  leurs  circonscriptions 
de  terrain,  et  que  ce  terrain  leur  appartient  aussi  légitimement 
qu'une  maison  de  la  Grand'Place  ou  un  jardin  à  Fives  appartient 
à  un  bourgeois  de  Lille. 

Maintenant  qu'on  est  bien  convaincu  de  cela,  en  y  réfléchissant, 
il  semble  absurde  qu'un  peuple  puisse  exister  sans  reconnaître  le 
plus  fondamental  des  droits  sociaux.  Qu'on  songe  que  même  les 
Peaux-Rouges  ont  une  Hmite  de  territoire  de  chasses,  et  que  leurs 
guerres  proviennent  souvent  de  la  violation  de  cette  limite.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  croire  que  la  propriété  dans  l'Islam  soit  ce 
qu^'elleest  en  France.  Un  travail  bienco»scencieux  et  bien  érudit 
sur  cette  question  a  été  publié  par  M.  Worms  dans  les  Annales 
de  la  société  asiatique.  Avec  cela  et  la  législation  de  Sidi-Krélil, 
on  peut  faire  une  bonne  étude  suj*  la  propriété  dans  le  Mogb'reb. 
Le  législateur  musulman  s'occupe  avec  autant  de  soins  que  le 
législateur  français,  des  moindres  détails  du  droit  de  propriété.  Les 
cadis  peuvent  donc  donner  aussitôt  une  solution  légale  à  tout 
conflit.  Le  relâchement  dans  l'application  de  la  loi  est  même  le 
plus  grand  sujet  des  guerres  de  tribu  à  tribu.  L'administration 
française  l'a  bien  compris  :  elle  emploie  tout  son  pouvoir  à  régle- 
menter les  intérêts  et  à  mettre  son  cachet  sur  tous  les  titres  (*). 

(*)  La  nouvelle  loi  n'est  que  le  projet  de  régularisation  de  ce  fait. 
Nous  avons  été  surpris  de  la  passion  extrême  avec  laquelle  les  colons  en 
ont  attaqué  le  dispositif.  Cela  ne  leur  a  pas  porté  bonheur.  La  polémi- 
que a  éclairé  bien  des  points  qui  ne  sont  pas  en  faveur  des  Européens 


64  UN  MOIS   DANS   LE   SAHARA 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'assister,  dans  une  de  mes  tournées, 
au  jugement  d'un  grand  procès  entre  les  Oiiled-Mansour  et  les 
Ouled-Lekreud.  Il  s'agissait  de  limiter  le  terrain  appartenant  à 
chacune  de  ces  tribus.  Il  y  eut  production  des  titres,  actes  d'achat 
du  temps  des  Turcs  et  d'Abd-el-Kader;  discussion  sur  la  valeur 
de  chaque  titre.  Puis,  une  assemblée  à  huis-clos  de  tous  les  cadis 
présents,  formant  régulièrement  une  '  espèce]  de  cour  d'appel 
prescrite  par  Sidi-Krélil  et  appelée  medjelès,  prononça  en  der- 
nier ressort  la  limitation  du  terrain,  et  l'autorité  française  prit 
acte. 

Les  officiers  des  bureaux  arabes'  sont  parfaitement  renseignés 
sur  la  marche  et  le  campement  des  tribus  sous  leurs  ordres  ;  ils 
savent  toujours  oii  trouver  chaque  douar  :  aucun  ne  change  de 
place  relative,  c'est-à-diie  que  le  douar  au  nord  est  toujours  au 
nord,  celui  à  l'est,  à  l'est. 

En  franchissant  la  crête  d'une  colline,  nous  vîmes  une  trou[)e 
d'une  cinquantaine  de  cavaliers.  C'étaient  des  gens  de  la  fraction 
des  Ouled-Krélifs,  chez  lesquels  nous  allions  coucher  ;  ils  ve- 
naient à  la  rencontre  de  leur  hakem,  le  capitaine  G. . .  Aussitôt 
qu'ils  nous  aperçurent,  quatre  cavaliers  se  détachèrent  du  goum 
et  galopèrent  vers  nous  :  c'étaient  le  caïd,  son  fils,  le  kalifat  et 
le  cadi,  qui  venaient  présenter  leurs  hommages.  A  trente  pas  de 
nous,  ils  sautent  à  bas  de  leurs  chevaux  et  viennent,  l'un  après 
l'autre,  baiser  la  main  de  leur  chef.  M.  C. . .  leur  rendit  leur 
salut  en  portant  chaque  fois  la  main  vers  la  bouche  comme 
pour  y  déposer  un  baiser  :  cela  suivant  la  vieille  coutume  arabe. 
Ensuite,  ils  se  placèrent  près  de  nous  en  tête  de  la  colonne  ,  à 
notre  grand  déplaisir,  parce  que  le  cadi  montait  une  jument.  Nos 
chevaux  hennissaient  et  caracolaient  à  nous  jeter  à  terre.  M.  G..., 


habitant  Tancienne  régence.  Le  journal  la  Presse,  en  s'appuyant  sur 
les  turpitudes  qui  accompagnent  ordinairement  toute  conquête  et  toute 
colonisation,  a  soutenu  au  nom  du  droit  abstrait,  l'idée  extrême  d'a- 
bandonner complètement  l'Algérie  aux  Arabe?,  ce  qui  ruinerait  les 
colons. 
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pour  calmer  un  peu  leur  ardeur,  fit  placer  le  cavalier  à  la  jument 
derrière  notre  troupe. 

Le  goum  des  Ouled-Krélifs  s'était  mis  respectueusement  sur 
notre  côté;  ils  chargèrent  les  longs  fusils  (voir  au  musée  Moillet) 
pour  la  fantasia  en  notre  honneur. 

On  sait  que  la  fanfasia  est  le  simulacre  d'une  charge  en  tirail- 
leurs de  cavaliers  arabes.  Ils  se  préparent  hors  de  portée  et 
viennent  au  galop  à  fond  de  train,  en  poussant  des  cris  sauvages, 
décharger  leurs  fusils  à  quelques  pas  de  votre  colonne.  Puis,  ils 
font  pirouetter  leurs  chevaux  avec  une  adresse  charmante  et 
rentrent  dans  le  groupe  d'oiiils  sont  sortis.  Ce  qu'il  y  a  d'admi- 
rable dans  cette  course,  c'est  que  toutes  les  évolutions  en  sont 
faites  au  grandissime  galop.  Les  chabirs,  comme  ils  le  disent  dans 
leur  langage  figuré,  sucent  toute  la  vigueur  du  cheval  :  le  sang 
ruisselle  sur  les  flancs  du  noble  animal  à  faire  le  désespoir  d'un 
cavalier  européen. 

La  fantasia  vous  force  à  reconnaître  que  les  Arabes  sont  les 
plus  hardis  cavaliers  du  monde.  Qu'ils  sont  beaux  dans  leur 
ivresse!  Les  coursiers,  les  narines  en  feu,  bondissent  au  milieu 
des  rochers  et  des  broussailles;  les  longs  fusils  réfléchissent  l'or 
du  désert;  l'odeur  de  la  poudre,  les  cris  sauvages,  l'entraînement 
poussent  l'ivresse  jusqu'au  délire.  C'est  une  ronde  de  djins (génies 
pendant  un  ouragan. 

UIVE  DEfS»  CAIJSE!^   QUI  OMT    FAIT  IMTERDIRE 
I.E  TIM  PAR  MAllOMET. 

La  poudre  de  la  fantasia  parla  jusqu'à  l'arrivée  à  notre  cam- 
pement. Une  diffa  nous  fut  servie  dès  que  nous  nous  fûmes  un  peu 
reposés;  mais  j'avoue  que  j'y  fis  peu  honneur.  L'eau  que  Taliar 
me  servit  lorsque  je  lui  demandai  djeb-el-mà  (de  l'eau),  venait 
d'un  redire,  et  je  fis  la  grimace.  Pourtant  j'avais  une  soif  dévo- 
rante. M  C...  m'offrit  du  vin.  En  dépit  de  l'Islam,  nous  en  avions 
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emporte  im  baril  pour  nous  rattacher  par  un  lien  à  notre  vieille 
France.  A  son  grand  étonncmcnt,  je  refusai.  Que  mes  braves  com- 
patriotes ai(yit  de  l'indulgence  et  qu'ils  ne  u) 'appliquent  pas  leur 
proverbe  favori  :  tous  les  méchants  sont  buveurs  d'eau. 

Je  reconnais  tout  ce  qu'il  y  a  de  force,  do  bonheur,  d'esprit, 
d'abandon,  d'inspiration,  de  bienfaisance  dans  un  verre  de  bon 
vin  savouré  en  trinquant  avec  d'excellents  amis,  sous  notre  ciel 
brumeux  de  Flandre,  et  je  ne  suis  ccrlaincment  pas  un  des  moin- 
dres admirateurs  des  caves  qu'ils  remplissent,  avec  tant  d'art, 
de  crûs  savoureux.  Ce  fat  la  première  fois  de  ma  vie  que  je  me 
sentis  de  l'aversion  pour  ce  bienfaisant  liquide.  Que  ceux  qui 
voudraient  me  jeter  la  pierre  aillent  s'assurer,  avant  de  me  con- 
damner, si  le  soleil  du  Sahara  ne  pi'oduit  pas  sur  eux  le  même 
effet.  Cela,  peut-être,  les  forcera  même  à  reconnaître,  comme 
moi,  qu'il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  Mahomet,  de  sa  proscrip- 
tion en  masse  de  tous  les  vins  et  spiritueux. 

Le  lendemain,  l'aga  Caddoar,  après  nous  avoir  accompagné 
pendant  dix  minutes  environ,  nous  fit  ses  adieux.  Il  alla  serrer 
la  main  de  M.  G...,  puis,  faisant  pirouetter  son  cheval  avec  cette 
adresse  qui  m'éblouissait  toujours,  il  vint  à  moi,  me  prit  la  main 
gracieusement  et  nous  nous  souhaitâmes  réciproquement  bon 
voyage. 

Pendant  plusieurs  jours,  nous  circulâmes  dans  cette  même  zone 
de  pays  placée,  comme  nous  l'avons  dit,  entre  le  Djebel-Nador 
et  le  Djebel-Amour.  Notre  marche  était  régulière.  M.  C...  se 
portait  partout  ou  il  y  avait  des  affaires  litigieuses  à  régler,  des 
inspections  à  passer,  l'autorité  française  à  faire  sentir. 

Nous  vîmes  plusieurs  fois  les  monts  Kl  Habib,  Dibbeteral, 
Djebel-Dara,  Djcbel-Alzarou,  Bou-Acida.  Les  crêtes  de  ces  col- 
lines sont  parallèles  entre  elles  et  à  peu  près  parallèles  à  la  ligne 
du  littoral.  Cette  disposition  géologique  se  rencontre,  d'après  le 
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voyageur  anglais  Richardson,   dans  tout  le  Sahara  jusqu'aux 
montagnes  de  la  Lune. 

On  peut  donc  conclure,  en  partant  de  l'opinion  admise  dans 
la  science,  que  les  chaînes  de  montagnes  parallèles  entre  elles 
sont  de  la  même  époque  de  soulèvement,  et  en  consultant  la 
carte  de  l'orientation  des  principales  chaînes  de  montagnes  de 
l'Europe,  tracée  par  M.  Elic  Beaumont,  on  peut  conclure,  disons- 
nous,  que  la  catastrophe  qui  a  produit  le  Sahara  presqu'en  en- 
tier, est  la  même  que  celle  qui  a  produit  les  Alpes  principales  : 
soulèvement,  comme  on  le  sait,  qui  a  déterminé  la  plus  grande 
partie  du  continent  européen. 

Toutes  ces  collines  ont  une  même  forme  très  catactérislique 
qui  étonne  chaque  voyageur  :  à  peu  près  celle  d'une  pile  de  bou- 
lets triangulaire  assise  sur  sa  face  parallélogramme.  Le  côté  nord 
est  abrupte;  le  sud,  qui  reçoit  et  arrête  le  sable  envoyé  par  le 
simoun,  en  pente  douce. 

MAMiiÈRE    Ï®]K  I^lSrUSEDI-IilIl  BK^  ©OC ttJ»SEII!TS 

GÉOGSlAPïSlflipïJES    BSAMS  ILES  PAYS 

PEai  EXS»îL0BÊÉS, 

Nous  trouvâmes  plusieurs  sources.  M.  C . . .  les  nota  soigneu- 
sement, ainsi  qu'il  faisait  de  toute  observation  géographique. 
Avant  de  se  mettre  en  route,  il  tirait  sa  montre;  il  la  tirait 
encore  lorsqu'il  remarquait  un  point  intéressant,  redire,  fontaine, 
rivière,  etc.,  et  il  calculait  les  distances  suivant  la  promptitude 
de  la  marche  de  nos  chevaux  :  quelquefois  6  kilomètres  à  l'heure, 
souvent  7  kilomètres,  rarement  S  kilomètres.  Arrivé  au  campe- 
ment, il  prenait  la  carte  du  Sahara  publiée  par  le  ministère  de 
la  guerre,  y  traçait  ses  observations  et  signalait  les  erreurs. 

La  carte  actuellement  officielle  du  Sahara  n'a  été  levée,  en 
grande  partie,  que  d'après  les  renseignements  pris  aux  Arabes, 
les  voyages  de  Moula-Ahmed  et  El-Arachi,  traduits  par  M.  Ber- 
brugger.  de  la  Commission  scientifique  (à  la  bibliothèque  de 
Lille),  les  documents  pris  pendant  la  marche  des  colonnes  et  les 
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indications  des  officiers  des  bureaux  arabes.  Chaque  fois  que  ces 
messieurs  sont  en  tournée,  ils  prennent  les  notes  que  prenait  M. 
C. . .  Ces  notes  leur  sont  précieuses.  Lors  d'une  expédition,  le 
commandant  de  la  colonne  s'adresse  toujours  à  eux  pour  connaître 
les  ressources  du  pays.  On  comprendra  facilement  toute  l'impor- 
tance des  renseignements  qu'ils  doivent  procurer,  surtout  dans 
le  Sahara  :  sans  un  guide  excellent,  on  y  meurt  de  soif  et  de  faim. 

Nous  montions  à  cheval  ordinairement  à  six  heures  du  matin. 
Les  mulets,  charges  de  la  tente  et  des  bagages,  partaient  en 
avant  et  marchaient  plus  vite  que  nous,  de  sorte  qu'en  arrivant 
nous  trouvions  toujours  nos  tentes  installées.  C'est  une  fort 
bonne  précaution  :  on  n'est  pas  exposé  à  se  trouver  sans  gîte, 
ou  retardé  dans  la  marche.  D'ailleurs  les  mulets  prennent  faci- 
lement le  pas  de  8  kilomètres  à  l'heure. 

Souvent,  nous  constations  de  grandes  différences  avec  les 
indications  données  par  la  carte.  Il  nous  arrivait  quelquefois  de 
rester  deux  ou  trois  heures  à  cheval  de  plus  que  nous  avions 
compté;  à  mon  grand  déplaisir.  Je  n'étais  pas  encore  habitué  à 
ce  genre  de  vie  et  je  me  fatiguais  beaucoup.  La  chaleur  surtout 
m'abîmait,  elle  me  donnait  une  soif  que  je  ne  pouvais  apaiser. 
M.  G. . .  me  faisait  la  guerre  pour  m'empêcher  de  boire  de  Teau. 
Il  me  recommandait  de  suivre  son  exemple  ;  me  disait  que  je 
mourrais  sur  la  terre  d'Afrique  si  je  continuais  à  m'abreuver 
ainsi.  Il  me  forçait  à  manger  de  la  viande  lorsqu'il  voyait  que 
je  touchais  à  peine  au  repas  ;  à  prendre  un  peu  de  vin  et  à 
mettre  un  peu  de  cognac  dans  mon  café.  Je  suivais  autant  que 
possible  ces  conseils  et  rassemblais  tout  mon  courage  pour  vain- 
cre cet  affaissement  physique.  J'obtins  enfin  la  victoire.  Mes 
muscles  s'affermirent  sur  mon  cheval,  mon  sang  circula  libre- 
ment, mon  estomac  brûla  de  moins  en  moins  :  mon  appétit 
revint. 

Nos  impressions  de  voyage  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
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chaque  jour.  Tout  en  marchant,  les  pieds  de  nos  chevaux  fai- 
saient fuir  presque  à  chaque  pas  un  ou  plusieurs  lézards  (lacerta 
perspicillata).  Ces  petits  sauriens  d'un  à  deux  décimètres  de  long, 
couraient  avec  une  peur  frénétique,  quand  ils  nous  voyaient, 
comme  s'il  n'avait  pas  été  écrit  cent  fois  chez  nous,  que  le  lézard 
est  l'ami  de  Thomme.  Dans  le  sable  fourmillait  aussi  tout  un 
monde  de  coléoptères  aux  couleurs  vives. 

Souvent  nos  chiens  levaient  un  lièvre,  et  quelques-uns  de  nous 
chassait  la  pauvre  bête  qui  n'échappait  presque  jamais.  Nous 
n'eûmes  pas  la  chance  de  courir  une  gazelle  ;  mais  nos  spahis 
tuèrent  nombre  de  perdreaux,  d'outardes,  de  poules  de  Carthage. 
Ce  gibier  augmentait  nos  provisions  de  bouche.  On  nous  le  ser- 
vait le  soir  cuit  à  la  broche,  ou  en  ragoût  à  la  mode  arabe. 

Nous  rencontrions  des  troupeaux  considérables  de  moutons  et 
de  chèvres,  des  troupes  quelquefois  de  cent  chameaux,  de  grands 
douars  :  tout  cela  me  confirmait  que  la  population  est  assez  nom- 
breuse, dans  cette  zone  du  Sahara. 

Plusieurs  fois,  nous  passâmes  près  d'un  troupeau  de  chamelles 
gardé  toujours,  comme  l'est  un  harem  de  poules  par  un  coq,  par 
un  chameau  étalon,  que  nous  distinguions  à  cet  air  de  fierté  et 
de  noblesse  que  la  nature  donne  toujours  à  l'animal  chargé  de  la 
fonction  sublime  de  la  reproduction. 

—  N'approchez  pas  de  ce  gardien  vigilant,  me  dit  M.  C. . . ,  la 
première  fois  que  nous  fîmes  cette  rencontre,  ils  sont  très  fé- 
roces, et  quand  ils  peuvent  atlrapper  un  homme,  ils  le  saisissent 
avec  la  bouche,  le  jettent  à  terre  et  l'étouffent  avec  leurs  pieds 
de  devant  en  s'agenouillant  sur  la  poitrine  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  Je  connais  plusieurs  fiiits  de  ce  genre. 

Je  fus  surpris  de  cette  indication.  Jusqu'alors  je  m'étais  ima- 
giné qu'il  n'y  avait  de  par  le  monde,  aucun  animal  plus  paisible, 
plus  patient  et  plus  pacifique  que  le  chameau.  Souvent,  dans  le 
Tell,  en  suivant  l'étroit  sentier  tracé  par  les  indigènes,  j'avais 
rencontré  un  long  convoi  de  ces  navires  du  désert,  comme  ou 


70  UN   MOIS   DANS   LE   SAHARA 

dit  eu  Orient,  niarchanl  vers  moi,  et  pour  ne  pas  être  froissé, 
moi  ou  mon  clieval,  par  les  ballots  qu'ils  portaient,  j'avais  couru 
la  canne  levée  vers  le  premier  de  la  ligne. 

Toujours,  je  l'avais  \u  fermer  en  frissonnant  les  larges  pau- 
pières ornées  de  longs  cils  que  lui  a  donnés  la  nature  pour  le 
préserver  de  l'éclat  éblouissant  de  la  lumière  du  Sahara.  Puis, 
déployant  en  courbes  lourdes  et  paresseuses  son  long  cou  de 
cygne,  il  portait  rapidement  la  tetc  du  côté  opposé  et  courait 
en  étalant  ses  larges  pieds  fourchus.  Ceux  qui  suivaient  faisaient 
le  même  mouvement  en  défilant  près  de  moi.  Nombre  de  fois,  dans 
les  marchés  du  littoral,  j'avais  vu  les  indigènes  les  charger  et 
les  décharger  de  leurs  fardeaux.  Ils  plient  les  jambes  aux  coups 
de  matrac  ou  de  i)ied  qu'on  leur  donne  sur  les  tibias,  poussent 
des  cris  plaintifs  comme  pour  demander  merci,  et  ce  n'est  que 
lorsque  l'Arabe,  la  charge  étant  bien  calée,  vient  les  faire  relever 
en  leur  appliquant  de  nouveaux  coups  de  Uâton,  qu'ils  prennent 
leur  parti  et  retrouvent  leur  impassibilité  grave  et  solennelle. 

Le  chameau  a  été  bien  souvent  décrit  :  c'est  chez  nous  le 
type  de  la  sobriété.  Pourtant  cet  animal  a  besoin  d'une  nour- 
riture réglée  et  de  soins  intelligents.  J'ai  entendu  dire  par  des 
officiers  qui  avaient  dirigé  des  convois  pendant  une  expédition, 
que  le  mulet  et  même  le  cheval  résistent  mieux  que  le  chameau  à 
la  privation  de  nourriture;  qu'un  chameau  qui  n'a  pas  mangé 
depuis  vingt-quatre  heures  tombe  d'épuisement.  Cela  n'arrive 
pas  en  temps  ordinaire;  le  Sahara  est  sa  terre  classique.  Ex- 
cepté la  drias,  toutes  les  plantes  qui  se  présentent  à  portée  de  sa 
mâchoire  et  qu'il  arrache  et  mange  en  marchant,  sont  digérées 
par  son  estomac.  Ce  qui  fait  surtout  que  cet  animal  est  précieux 
pour  les  caravanes,  c'est  qu'il  boit  peu. 

Un  chameau  ne  porte  pas  plus  que  les  mulets  arabes,  150  à 
200  kil.;  encore  la  charge  nommée  r'erara,  doit-elle  être  répartie 
avec  beaucoup  de  soins  dans  deux  sacs  pas  plus  larges  que  les 
vertèbres  lombaires,  et  tombant  chacun  sur  un  des  flancs,  si  l'on 
ne  veut  pas,  en  i)lessant  l'animal,  s'exposer  à  le  perdre. 
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L'hygiène  de  ce  ruminant  est  toute  une  étude  qui  n'est  parfai- 
tement connue  que  sous  la  tente.  On  m'a  dit  que  la  neige  en  fai- 
sait périr  beaucoup. 

L'Européen,  pour  employer  des  chameaux,  doit  donc,  s'il  ne 
veut  pas  s'exposer  à  des  mécomptes,  recourir  aux  Arabes. 

liE  €AD1  KM  ff'O^X'TtO.^'  A  li'ACOUHA  (tribunal). 

Aussitôt  que  M.  G...  avait  terminé  avec  un  caïd  les  affaires 
litigieuses  et  inspecté  son  administration,  il  faisait  appeler  un 
spahi  et  lui  disait  qu'il  ouvrait  TAcouma  ^son  tribunal).  ïaliar, 
Bonne  et  Bou-Médine  disposaient  aussitôt  la  tente.  Les  lèvres  qui 
formaient  l'ouverture  étaient  rabattues  sur  chaque  face  lattérale. 
On  plaçait  sur  le  tapis,  vers  la  face  du  fond,  les  quatre  coussins 
recouverts  d'étoffe  moirée  qui  servaient  d'oreiller  dans  nos  lits  de 
cantine  oudesiége dans  la  journée.  M.  G...  s'asseyaitau  centre; 
uneplace  m'était  réservée  près  de  lui.  Puis  se  plaçaient  les  cadis, 
les  caïds,  les  cheikset  les  personnages  influents  de  la  tribu.  Quel- 
ques membres  de  l'assemblée  restaient  tout  méditant,  gravement 
assis  à  la  turque  ;  d'autres  étendaient  les  jambes  sur  le  tapis  en 
s'appuyant  la  tète  sur  la  main.  Gela  me  rappelait  les  rois  Francs 
ou  saint  Louis  rendant  la  justice  dans  la  forêt  de  Vincennes.  Deux 
spahis  chaouchs  (les  chaouchs,  huissiers,  garde  du  bureau  arabe, 
sont  tous  cr.réginicntés  dans  les  spahis)  se  plaçaient,  leur  terri- 
ble bâton  à  la  main,  de  chaque  côté  de  l'ouverture  de  la  tente. 
La  séance  était  ouverte. 

Si  Abd-el-Kader,  en  fonction  dans  la  circonstance,  comme 
cadi  du  bureau  arabe,  tirait  de  sa  djebira  (nécessaire,  portefeuille 
arabe  ressemblant  assez  à  la  sabretache  des  hussards,  placé 
toujours  en  route  à  l'arçon  de"  la  selle,  voir  au  musée  Moillet)  du 
papier,  un  encrier,  une  plume  en  roseau  taillée  sans  fente  avec 
un  petit  conduit  longitudinal  pour  faire  tomber  l'encre  ;  il  dé- 
tachait d'un  cordon  ai)pcndu  à  sou  cou,  un  petit  sachet  conlenaut 
el  Ihaba,  le  cachet  eu  sou  nom,  avec  lequel,  connue  tous  ses  cou- 


72  UN   MOIS   DANS   LE   SAHARA 

frères,  il  timbre  et  doit  timbrer  tous  les  actes.  Alors  défilaient 
les  plaideurs.  Chaque  jugement  rendu,  Si  ,\bd-el-Kader  écrivait 
le  k'teb(acte)  sur  ses  genoux  comme  pupitre,  prenait  son  cachet, 
le  couvrait  d'encre  avec  la  plume  en  passant  le  doigt  pour  bien 
étendre,  mouillait  le  papier  avec  la  langue  et  apposait  le 
sceau. 

Je  constatais  chaque  fois  avec  plaisir  qu'il  n'était  jamais  em- 
barrassé quand  M.  G. . .  le  consultait:  il  citait  toujours  de  mé- 
moire et  sans  hésiter  le  passage  de  Sidi  Krélil  faisant  autorité. 
J'ai  su  depuis  que  beaucoup  de  cadis  sont  de  la  même  force,  et 
qu'on  fait  apprendre  Sidi  Krélil  par  cœur  dans  les  zaouïa  (col- 
lèges). Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  comme  nous  l'avons  établi, 
c'est  l'interprétation  de  ce  style  sec  et  tellement  précis,  qu'il  est 
d'une  obscurité  désespérante.  C'est  là  que  Si  Abd-el-Kader 
faisait  briller  sa  science  de  jurisprudence  musulmane:  ses  yeux 
flamboyaient  d'intelligence  et  il  développait  le  texte  avec  éru- 
dition. 

I.E  DITORCE. 

Je  pus  avoir  ainsi  quelques  aperçus  de  la  législation  du 
Mok'reb  (occident).  J'entendis  des  discussions  à  propos  de  suc- 
cession, des  contestations  de  propriété.  Surtout,  je  fus  témoin  de 
divorces.  Le  mariage  n'est  réellement  sérieux  dans  le  mahomé- 
tisme  que  lorsqu'il  y  a  des  enfants:  sans  enfants,  on  divorct 
avec  la  plus  grande  facilité.  Suivant  M.  Perron,  avant  l'islamis- 
me, chaque  Arabe  prenait  autant  de  femmes  qu'il  en  pouvait  en- 
tretenir, et  s'en  séparait  à  discrétion.  La  loi  musulmane  régula- 
risa ces  deux  faits.  Ainsi  le  divorce,  chez  eux,  n'est  pas  une 
flétrissure  :  il  rt'est  pas  la  suite  de  l'inconduite  d'un  époux  ou 
de  tous  les  deux.  Aucune  législation  européenne  n'off're  rien  qui 
soit  identique  au  divorce  mahométan.  Quelques  auteurs  arabes 
l'appellent  parfois  composition^  rachat,  pai'ce  qu'il  est  encore 
chez  eux  un  moyen  oiîel't  à  la  femme  de  se  libérer  de  l'autorité 
maritale  (mundiunj). 
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M.  C. . .  eut  en  ce  genre  quelques  affaires  intéressantes  ;  mais 
comme  elles  étaient  complètement  du  ressort  du  Gadi,  et  que  le 
huis-clos,  nécessaire  pour  bien  des  détails,  aurait  été  embarras- 
sant pour  la  dignité  européenne  d'un  officier  français.  Si  Abd- 
el-Kader  jugeait  dans  sa  tente,  et  venait  nous  apporter  sa  déci- 
sion et  l'arrangement  des  intérêts  des  parties.  Le  divorce  était 
prononcé  presque  toujours. 

En  France,  le  public  est  très  avide  de  scènes  conjugales,  et 
lorsqu'une  affaire  en  adultère  se  déroule  devant  les  tribunaux, 
les  auditeurs  se  pressent  dans  les  tribunes  de  la  chambre  correc- 
tionnelle. Pourtant,  nous  n'osons  raconter  les  histoires  intimes 
des  ménages  sahariens ,  venues  à  notre  connaissance.  Elles  sont 
curieuses,  mais  d'un  sujet  tellement  délicat  que  nous  craignons 
ne  pas  avoir  une  plume  assez  fine.  L'écrivain  qui  voudrait  livrer 
au  public  des  tableaux  de  cette  nature,  bien  colorés,  doit  assister 
à  un  huis-clos  de  cadi  jugeant  des  divorces. 

liÉGllSIiATIOM  COMJlJGitliE  DEIS  ARjtBES, 

On  peut  se  faire  idée  des  discussions  qui  arrivent  dans  les  mé- 
nages arabes  en  se  rappelant  l'économie  des  lois  musulmanes.  Sidi 
Krélil  dit  (nous  copions  textuellement)  :  «  Le  mari  doit  faire  une 
part  égale  des  nuits  à  ses  femmes,  et  il  ajoutera  à  chaque  nuit  la 
journée  qui  la  suivra.  Mais  le  mari  n'est  pas  obligé  à  un  partage 
égal  des  caresses. —  Le  mari  malade  doit  aussi  un  partage  de  ses 
relations  et  de  ses  instants  à  ses  femmes.  —  Il  est  permis  à  une 
femme  d'acheter  de  sa  compagne  son  tour  de  relations  conju- 
gales; au  mari  qui  passe  devant  la  porte  d'une  de  ses  femmes 
d'adresser  ses  salutations  et  ses  politesses  à  cette  femme,  mais 
sans  entrer  chez  elle,  le  jour  oii  elle  n'a  pas  droit  aux  laveurs 
maritales.  —  Si  la  femme  ferme  sa  porte  au  mari  quand  il  se  rend 
chez  elle  pour  la  nuit  à  laquelle  elle  a  droit,  il  est  permis  au  mari 
d'aller  passer  la  nuit  chez  une  autre  de  ses  fenunes.  —  Si  une 
les  épouses  renonce  à  son  tour  en  faveur  d'une  autre,  le  mai'i  a 
le  droit  de  s'opposer  à  cette  cession.  —  Lorsqu'une  fcnune  mé- 

5. 
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connaît  ce  (jn'elle  doit  de  respect  et  de  soumission  à  son  mari,  le 
mai'i  lui  fera  des  exhortations  et  des  remontrances;  quand  il 
n'oi)tieii(lra  i)as  d'amendement,  il  exclura  cette  femme  du  lit 
marital  ;  à  défaut  de  succès  encore,  il  la  ])attra,  s'il  pense  que  ce 
moyen  puisse  être  utile  et  la  ramener  au  l)ieu  (les  coups  ne  doi- 
vent produire  ni  fracture,  ni  l)lessure,  ni  contusion  grave).  — 
S'il,  est  prouvé  devant  le  cadi  que  le  mai'i  ne  se  comporte  pas 
comme  il  le  doit  avec  sa  femme,  que,  par  exemple,  il  ne  lui  parle 
plus,  qu'il  lui  tourne  le  dos  lorsqu'ils  sont  au  lit,  qu'il  l'a  battue 
brutalement,  la  femme  est  libre  alors  de  s'atTranchir  par  une  ré- 
pudiation complète  (divorce).  » 

A  une  ou  deux  lieues  du  douar  près  duquel  nous  allions  camper 
pour  déjeuner  et  faire  la  sieste,  ou  pour  dîner  et  passer  la  nuit, 
nous  apercevions  toujours  le  goum  venant  au  devant  de  nous. 
Jus((u'ii  l'eiUi'ée  dans  notre  tente,  on  faisait  la  fantasia  en  i:otre 
honneur. 

Nous  nous  lavions  à  grande  eau  pour  enlever  de  nos  cils,  de 
nos  sourcils  et  des  pores  de  notre  peau,  tout  le  poussier  de  sable 
qui  s'y  était  amassé  pendant  notre  marche:  notre  cavalcade  en 
élevait  un  nuage.  Ensuite,  nous  changions  de  linge. 

I<E  €A:>IP  D'IIi^   eiIKF   UK  BiJRF.AU  ARABE   EIV 
TOURMÉE  »'II\$§1*E€T10IV. 

Souvent  alors,  pendant  que  M.  G. . .  était  en  conférence  avec 
les  chefs  ai-abes,  je  me  promenais  aux  environs. 

Notre  petit  camp  contenait  notre  tente;  celle  des  cadis,  en 
forme  de  cirque,  importation  turque,  je  crois;  celle  des  spahis, 
tente  arabe  (ju'ils  avaient  allongée  sur  un  seul  front  pour  plus  de 
conuuodité  ;  celle  du  cuisinier  et  des  domestiques;  une  ou  deux 
tentes  abi-itant  les  Arabes  détachés  du  goura,  pour  veiller,  conune 
garde-d'honneur,  toute  la  nuit  autour  de  nous. 

Au  centre  du  cercle  décrit  par  les  tentes,  passait  une  longue 
corde  fixée  a  des  pieux:  là  étaient  attachés,  par  des  entraves  aux 
pieds  de  devant,  les  chevaux  et  les  mulets.  Les  chevaux  enve- 
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loppés  diidje'lel,  grande  couverture  de  laine  qu'on  tourne  autour 
du  corps,  mangeaient  l'orge  ([u'on  leur  donnait  à  satiété:  en 
Afrique,  il  n'y  a  guère  que  la  disette  qui  mette  les  bêtes  de 
somme  à  la  ration  congrue,  et  non  une  peur  semblable  à  celle 
de  nombre  de  Lillois  de  nos  amis  qui  craignent  de  donner  trop 
de  vigueur  à  leurs  chevaux  en  leur  donnant  trop  d'avoine.  Après 
le  père,_  dit  l'Arabe,  c'est  l'orge  qui  fait  le  cheval. 

Je  m'approchais  toujours  avec  plaisir  de  ces  nobles  animaux. 
Notre  civilisation  est  une  serre  chaude  qui,  tout  en  nous  ainolis- 
sant,  amolit  aussi  notre  entourage.  Certes,  les  Anglais  ont  raison 
d'être  fiers  des  deux  races  chevalines  qu'ils  ont  conquises  sur  la 
nature.  Mais  leurs  chevaux  ne  sont-ils  pas  aux  chevaux  ai'abes, 
ce  que  leui'S  parcs  sont  aux  forêts  vierges  d'Amérique?  Ils  ont  les 
meilleurs  trotteurs  du  monde,  qui  parcourent  en  un  jour  des 
espaces  considérables,  fabuleux  ;  peut-être  en  Egypte,  en  hiver, 
ces  coursiers  vaincraient-ils,  dans  un  steeple-chase,  les  chevaux 
les  plus  renommés  de  l'Hyemen.  Mais  la.  course  finie,  il  faut  les 
soins  intelligents  du  groom,  l'écurie  bien  installée,  la  nourriture 
bien  réglée,  le  repos  indiqué  par  la  science  hippique  anglaise,  etc., 
etc.  Le  cheval  ai'abe,  lui,  ne  connaît  pas  récui'ie;  il  passe  ses 
nuits  aux  intempéries;  il  brave  les  ardeurs  du  soleil,  la  neige,  la 
pluie,  l'orage.  En  arrivant  au  campement,  son  maître,  ajuHîs 
l'avoir  désellé,  le  laisse  reposer  quelque  temps;  puis  le  conduit 
boire,  l'éponge  légèrement,  lui  couvre  le  ventre  du  dje'lel  (cou- 
verture), lui  met  les  pieds  de  devant  dans  les  entj'aves,  lui  donne 
de  l'orge  et  un  peu  de  paille,  et  le  laisse  au  grand  air  jusqu'au 
lendemain  matin,  pour  lefaire  une  course  partie  au  pas,  partie 
au  galop,  de  quinze  à  trente  lieues  dans  la  journée,  connue  celle 
qu'il  a  faite  la  veille. 

Je  passais  toujours  beaucoup  de  temps  à  contenqilcr  ces  chers 
couipagnons  de  voyage.  Je  les  admirais  surtout  lorsqu'ils  levaient 
avec  noblesse  la  tête  vers  les  douars  voisins,  où  leur  instinct 
leur  révélait  des  juments.  Suivant  la  peinlure  faite  de  main  de 
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maître  par  M.  de  Ruflbn,  ils  aspiraient  l'air  avec  cette  ardeur 
vive  et  inajestneusc  qui  embellit  toujours  ce  noble  animal,  quand 
il  est  excité  par  une  passion.  Ils  lançaient  des  coups  de  pied  à 
leurs  voisins,  lorsqu'ils  les  croyaient  à  portée,  en  poussant  des 
cris  de  fureur,  avec  tant  de  violence  que  parfois  ils  détacbaient 
un  pied  de  l'entrave,  ce  qui  mettait  tous  les  spahis  sur  pied 
jusqu'à  ce  que,  tout  en  vociférant  leurs  plu'ases  gutturales  si 
expressives,  ils  eussent  ramené  les  combattants  au  calme. 

Les  spaliis  alors  retoui'naient  se  coucher  nonchalamment  sur 
les  nattes  de  leur  tente,  au  milieu  desselles,  des  bi'ides,  des  fusils, 
des  sabres,  des  dje'lel.  Ils  passaient  leurs  loisirs  en  fumant  une  ci- 
garette et  en  écoutant  un  récit  arabe  dans  le  goût  des  Mille  et 
une  NuitSf  ou  un  médoah  (chanteur)  frappant  la  mesure  sur  son 
bander  (tambourin)  et  accompagné  par  un  ou  plusieurs  autres 
musiciens  jouant  de  la  flûte  arabe.  Ces  chants,  que  nous  analyse- 
rons davantage  plus  tard,  étaient  d'un  goût  tout-à-fait  original, 
tout  en  rappelant,  pourtant,  par  leurs  notes  plaintives,  les  fabliaux 
populaires  en  France  jusqu'au  XV  siècle  et  les  chants  qu'on 
entend  dans  nos  campagnes,  notamment  en  Bretagne  et  dans 
certaines  parties  isolées  de  notre  pays  wallon  qui  ont  conservé 
leur  caractère  gallo-romain  (*). 

Plus  loin,  le  cordon  bleu  arabe  préparait  le  repas  et  le  café 
qu'on  buvait  toute  la  journée.  Il  était  installé  dans  sa  tente  au 
milieu  des  outres  pleines  d'eau,  ou  de  lait,  ou  de  lichen  (sorte 
de  lait  caillé);    des  vases  en  terre   cuite;  des  provisions  de 

(*)  M.  Henri  Martin  prétend  que  nombre  de  chants  druidiques  ont 
été  conservés  par  les  Bardes,  héritiers  poétiques  des  traditions  de  no- 
tre antique  nationalité.  En  Bretagne  et  en  Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles,  on  chante  encore  des  airs  gaulois.  Nous  croyons  que  certains  airs 
qu'on  entend  dans  plusieurs  localités  wallonnes  de  notre  Flandre,  ont 
aussi  cette  origine  remarquable.  Dernièrement,  en  avril  18G3,  nous  avons 
entendu,  dans  les  environs  de  Lille,  une  vieille  ballade  dont  l'harmonie 
particulière  nous  a  vivement  frappé.  Qu'un  de  nos  compatriotes,  savant 
laborieux,  comme  il  y  en  a  tant  chez  nous,  pousse  des  recherches  sur 
ce  sujet:  d'après  l'analogie  frappante  dont  nous  avons  été  saisi,  nous 
croyons  qu'il  y  a  là  une  mine  précieuse  à  exploiter. 
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ouïes  espèces.  C'était  un  Maure  ayant  l'aspect  des  caouadji 
Mfjtior  des  cifes  iiiaures)  da  littoral.  Il  portait  le  costume  des 
liskris  (auvergnats  d'Alger)  en  drap  grossier  couleur  brun  noi- 
;itre,  et  avait  les  jambes  et  les  bras  nus.  Je  le  regardais  quel- 
uefois  préparer  les  ragoûts,  et  j'avoue  franchement  que  cela  ne 
ic  donnait  pis  gri!id  appétit:  S33  miins  d'artistes  trempaient 
ans  la  sauce  avec  le  laisser-aller  d'un  sculpteur  pétrissant  sa 
làte  d'argile,  et,  sans  Taire  d'ablution,  il  vaquait,  entre  temps,  à 
['autres  soins  domestiques  ou  personnels.  Que  le  cuisinier  fran- 
ais  qui  n'a  aucun  reproche  à  se  taire  sous  ce  rapport,  lui  jette 
a  pierre! 

LE   GilCHOVCH. 

Lorsque  les  douars  étaient  éloignes  de  notre  campement,  les 
arabes  préparaient  le  rôti  chez  nous.  On  amenait  un  mouton;  un 
Lrabe  tirait  son  couteau-poignard  de  la  gaine  placée,  comme  ils 
a  placent  tous,  sur  la  poitrine  et  sous  le  burnous  ;  puis,  suivant 
es  préceptes  de  Sidi-Krélil,  il  tranchait  d'un  seul  coup  les  artères 
;arotides. 

La  peau  et  les  viscères  enlevées,  on  recousait  le  ventre  de 
animal;  on  l'embrochait  de  la  queue  à  la  tête  avec  un  bâton 
t  on  le  fesait  rôtir  sur  un  brasero  préparé  ad  hoCy  en  arrosant 
vec  une  sauce  au  beurre  aromatisé,  toutes  les  parties  exposées  à 
'ardeur  du  feu. 

Les  spahis  venaient  souvent  surveiller  la  préparation  et  man- 
geaient les  brochettes  qu'ils  faisaient  avec  les  viscères  coupées  en 
nenus  morceaux. 

liA  DlFFit  (repas  de  riiospitaMtc). 

Ce  qui  m'amusait  toujours,  c'était  l'arrivée  de  la  diffa  envoyée 
)ar  le  douar.  Il  y  avait  tout  un  cortège  d'Arabes  portant  les  uns, 
les  morceaux  de  mouton  au  bout  d'un  bâton,  d'autres,  des  ra- 
jouts, des  poulets  vivants,  des  galettes,  des  gâteaux,  les  plats  de 
ouscoussou,  etc.  Je  n'avais  jamais  vu  de  scène  semblable.  Qu'on 
ie  figure  la  manœuvre  des  cuisiniers  de  la  pièce  d'Ambroisc 
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Thomas,  le  Sonyc  cVune  Nuit  cVèli',  en  l'eniplaçant  les  cuisiniers 
par  (les  Arabes  de  toute  couleur  de  peau,  à  la  mai'chc  grave  et 
solennelle,  peut-être  se  fera-l-on  idée  de  ce  spectacle.  Le  caïd 
présidait  lui-niénic  à  la  présentation  de  la  diffa  au  cbaoucli  de 
service,  lequel  fiiisait  mettre  en  réserve  pour  la  table  de  M.  G..., 
les  plats  les  plus  recherchés. 

E.E  POTAGi:  ARABE. 

Ordinairement, vers  sept  heures,  M.  C...  demandait  le  dîner.  Les 
convives  entraient  dans  la  tente  et  s'asseyaient  en  cercle  autour 
de  la  natte  servant  de  nappe  et  posée  sur  le  tapis,  M.  G...  cl 
moi,  l'un  à  côté  de  l'autre,  près  d'une  bouteille  de  vin  et  de  deux 
verres  placés  làpour  notre  usage  particulier.  Alors  le  repas  com- 
mençait. Bonne  nous  distribuait  les  cuillères  d'argent;  Tahar 
apportait  le  potage,  les  Arabes  lésaient  mentalement  une  courte 
prière  et  nous  mangions.  Nos  cuillères  plongeaient  alternativement 
dans  la  soupière  française,  emportée  par  Bonne,  pour  la  cir- 
constance, de  la  popote  (*)  de  Tiaret. 

Malgré  cette  manière  primitive  de  manger,  j'avoue  que  j'ai- 
mais beaucoup  cette  soupe  et  souvent  ma  main  était  une  des  der- 
nières à  puiser.  C'est  qu'aussi  notre  cordon  bleu  avait  un  talent 
admirable  dans  la  confection  du  potage.  Le  mélange  variait 
souvent  :  vermicelle  ou  pâte  de  macaroni  cuit  dans  du  bouillon 
de  mouton,  un  peu  de  lait  ou  de  lieben,  du  beurre  mis  toujours 
en  porportion'convenable,  des  jaunes  d'œufs,  du  piment  rouge 
comme  poivre,  une  dose  parfaitement  étudiée  de  jus  de  citron, 
.le  crois  que  ce  chef-d'œuvre  d'ai't  culinaire  aurait  plu  à  Brillat- 
Savai'in  lui-même.  Quant  à  moi,  je  ne  blâmais  qu'un  délail, 
c'était  les  morceaux  de  viande  do  mouton  disséminées  dans  la 
masse,  que  le  hasard  amenait  dans  ma  cuillère.  Ileureusemenl 
l'usage  arabe   me  permit  bientôt  d'échapper  à  ce  désai-M-émcnt, 

(*)  En  campagno,  lorsque  la  vie  à  la  pension  n'est  pas  possible,  les 
officiers  s'associent  pour  acheter  les  jjrovisions  et  faire  la  cuisine.  On 
appelle  popote  cette  manière  de  manger. 
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et,  sans  suivre  positivement  l'exemple  de  mes  connnensaux  qui 
^nrfois  remettaient  dans  la  soupière  ce  (pi'ils  dédaignaient,  je 
jetais  sui'  la  natte  les  morceaux  du  viande  qui  me  déplaisaient  : 
cela  me  fit  toujours  trouver  le  potage  délicieux. 

Aussitôt  après,  Tahar  faisait  à  chaque  convive  une  distribu- 
tion de  galette  araire,  genre  de  crêpe  cuite  sur  la  cendre.  Ar- 
rivait ensuite  le  mouton  rôti  placé,  sans  sauce,  dans  un  énoi-me 
])lat  de  bois.  Comme  on  l'a  déjà  vu,  le  çjachouch  est  un  mouton 
entier,  rôti  cà  la  broche.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  apprécier  sans 
avoir  goûté  de  ce  plat,  c'est  combien  la  viande  cuite  ainsi  est 
savoureuse  et  succulente.  Malheureusement,  la  manière  de  la 
manger  est  un  peu  en  dehors  de  nos  usages:  chacun  ai'rache 
avec  les  doigts  le  morceau  qui  lui  paraît  le  plus  convenable,  la 
fourchette  étant  entièrement  inconnue  chez  les  Arabes.  J'attacpiais 
surtout  les  morceaux  rissolés  dans  le  beurre  :  ils  exhalent  dans 
le  palais  un  parfum  très  agréable. 

L'aga  Caddour  m'avait  fait  apprécier  cela  en  m'offrant  un  jour 
\\\  morceau  qu'il  avait  arraché  de  sa  propre  main,  politesse 
arabe  qu'il  ne  i)ratique  que  rarement,  ce  qui  me  lit  voir  (pie  je 
lui  plaisais.  Il  est  vrai  de  dire  que  j'avais  toujours  caché  les  im- 
pressions désagréables  que  me  produisaient  les  infractions  aux 
isages  ciu'opéens,  pensant  qu'il  est  de  bon  savoir-vivre  d'acccp- 
:er  cordialement  les  habitudes  des  personnes  dont  on  reçoit  l'bos- 
pitalité,  et  qu'il  est  inconvenant  de  s'en  mocpiei',  comme  tout  bon 
[^'rançais  né  malin  et  inventeur  du  vaudeville  est  porté  à  le  faire. 
fVvec  un  tact  admii'able,  il  avait  senti  cette  coi'dialilé,  et  il  m'en 
savait  gré,  ainsi  que  tout  notre  entourage  indigène. 

Cette  simple  attention  de  ne  i)as  IVoisseï'  les  gens  en  montrant 
l'étonnement  que  vous  procure  la  singulai'ité  de  leurs  manières  à 
/otrc  point  de  vue  particulier,  est  imlispensable  au  loui'iste  qui 
ireut  étudier  avec  fruit  et  à  l'honnue  qui  veut  faire  aimer  son 
pays  et  sa  civilisation. 


80  UN  MOIS  DANS  LE  SAHARA 

CIVILITÉ  PUÉRILE  ET  HOIVMÈTE  DEJS   IMD^IJLMAIVS. 

Ainsi,  il  est  bon  de  lire  comme  ligne  de  conduite,  l'article 
publié  par  M.  Daumas,  sur  la  civilité  puérile  et  honnête  des 
Arabes.  Voici  quelques  données  hygiéniques  et  de  politesse  qu'il 
est  également  bon  d'observer  pour  conserver  son  prestige  dans 
les  douars.  C'est  un  extrait  du  voyage  de  Moula-Ahmed,  traduc- 
tion de  M.  Bcrbrugger  (bibliothèque  de  Lille).  Qu'on  nous  par- 
donne ce  que  la  traduction  textuelle  a  de  trop  crû:  nous  avons 
pensé  qu'il  valait  mieux  ne  pas  affaiblir  par  de  molles  périphra- 
ses de  notre  façon,  le  cachet  d'un  ouvrage  fort  caractérisé. 

«  Choses  dont  on  doit  s'abstenir  : 

»  Brûler  des  pelures  d'oignon  ou  d'ail,  —  dormir  sur  la  face, 

—  s'asseoir  sous  l'arcade  d'une  porte,  soit  de  chambre,  soit  de 
maison, —  appuyer  le  dos  sur  le  ventail  de  la  porte,  —  raccom- 
moder ses  habits  sur  soi, —  éteindra,  la  lumière  avec  son  souffle, 

—  jeter  des  poux  vivants,  — se  laveries  talons  avec  la  main 
droite,  —  uriner  dans  l'eau  courante,  —  mettre  sa  culotte  étant 
debout,  —  mâcher  les  aliments  des  deux  côtés  de  la  mâchoire  à 
la  fois,  —  caresser  sa  barbe,  —  faire  claquer  les  dents  les  unes 
contre  les  autres,— prendre  les  genoux  entre  ses  mains,  —  tenir 
ses  doigts  écartés,  —  placer  la  paume  de  la  main  sur  le  nez,  — 
couper  ses  ongles  avec  les  dents,  —  se  déshabiller  au  soleil  ou 
à  la  lune.  —  cracher  dans  les  lieux  d'aisances,  cracher  sur  le 
sable, —  mettre  les  joues  dans  la  paume  de  la  main,  à  moins  de 
souffrance  dans  cette  partie,  —  jouer  pendant  la  prière  obliga- 
toire, —  commencer  à  se  chausser  par  le  pied  gauche,  —  re- 
fuser de  l'eau,  —  refuser  du  levain,  —  refuser  du  sel,  —  refuser 
du  feu.  » 

LEfi  RAGOCTIi  ARABES. 

Lorsque  le  gachouch  était  uu  peu  disséqué  d'un  côté,  Tahar, 
aidé  d'un  convive,  le  retournait  dans  le  plat.  Alors  je  cessais  tou- 
jours de  manger,  cette  face  étant  moins  appétissante. 

Ensuite  venaient  les  ragoûts  composés  de  mouton,  ou  de  vo- 
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laille,  ou  de  gibier,  dépecé  et  baignant  dans  une  sauce  rouge  de 
piment;  de  pommes  de  terre  coupées  entranches,  et  de  fèves 
vertes  mélangées  de  viande  en  menus  morceaux  dans  une  sauce 
pimentée  qui  nous  brûlait  le  palais  :  le  tout  caché  sous  une  glace 
formée  par  des  œufs.  Chacun,  sur  un  morceau  de  galette  qu'il 
trempait  dans  la  sauce,  ramenait  avec  les  doigts  comme  pincettes, 
un  morceau  à  sa  convenance. 

On  s'habitue  bien  vite  à  cette  cuisine  épicée;  mais  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  boire  de  suite  après  avoir  mangé  de  ces  plats,  au- 
trement l'estomac  vous  cuirait  pendant  quelque  temps. 

Après  venaient  les  galettes  cuites  dans  le  beurre  ;  pas  de  miel 
parce  que  le  Sahara  n'en  produit  que  fort  peu  ;  des  dattes;  quel- 
quefois des  oranges,  des  grenades. . .  ;  puis  on  terminait  par  le 
plat  favori  des  Arabes,  le  couscoussou. 

liE    COVSCOUfSSOV. 

L'ancien  mets  de  nos  pères  (voir  Rabelais),  le  couscoussou, 
genre  de  pâte  sèche  en  petits  grumeaux  gros  comme  la  moitié 
d'un  grain  de  riz,  est  préparé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  pa- 
tience par  les  femmes  arabes.  Nos  soldats  ont  rendu  populaires 
en  France  les  procédés  employés  pour  la  confection  de  ces  gru- 
meaux. Mais  ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  avec  qu'elle 
intelligence  de  l'art  culinaire  est  opérée  la  cuisson. 

Au-dessus  de  la  marmite  qui  bouillonne  pour  faire  un  pot  au 
feu,  est  placé  l'alambic  contenant  le  couscoussou,  percé  au  fond 
comme  une  écumoire  :  de  sorte  que  la  vapeur,  tout  en  cuisant, 
dépose  dans  la  masse,  cette  partie  volatilisée,  précieux  parfum 
des  sucs  de  viande,  perdu  dans  la  plupart  de  nos  cuisines. 

On  sert  le  couscoussou  dans  un  immense  plat  de  bois  (s'alfa). 
Dans  un  grand  trou  creusé  au  milieu  de  la  masse,  on  verse  une 
Sduce  faite  de  différentes  façons,  mais  toujours  la  base  est,  ou  du 
bouillon  de  mouton,  ou  du  lail,  ou  du  lichen.  Cliaque  convive 
fait  sur  le  bord  un  trou  avec  sa  cuillère  et  mange  du  couscoussou 
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imbihc  do  sauce,  ('c  mets  plaît  vite  aux  Européens  :  bien  i)r'C()aré, 
il  est  excellent.  Quelquefois  on  le  couvre  de  morceaux  de  mou- 
ton ou  de  rayons  de  miel. 

M.  Daumas,  dans  son  Sahara  algérien,  dit  qu'il  est  im])oli  de 
boire  avant  la  fin  du  repas.  Je  n'ai  pu  constater  cela  :  les  Arabes 
buvaient  à  chaque  moujent.  Ce  que  nous  disons  plus  haut  de  la 
nécessité  de  ne  pas  boire  après  avoir  mangé  du  ragoût,  a  peut- 
être  fait  naître  cet  usage.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  plus  souNcnt 
je  provoquais  la  circulation  à  la  ronde,  du  vase  de  métal  d'Alger, 
contenant  l'eau  ouïe  lieben  versé  par  Tabar.  Aussitôt  que  j'avais 
bu,  un  autre  convive  me  demandait  le  vase,  buvait,  et  souvent 
la  coupe  lésait  le  tour  du  cercle. 

Le  plat  de  couscoussou  enlevé,  on  apportait  l'eau  de  l'ablu- 
tion, et  chacun  à  son  tour  se  lavait  les  mains  et  la  barbe,  et  se 
rinçait  la  bouche,  les  indigènes ,  en  se  frottant  les  dents  avec  le 
pouce  et  Tindex  imbibés  d'eau  savonneusc.Le  jeune  nègre  passait 
le  savon,  mettait  devant  vous  le  vase  pour  l'eau  sale,  magnificpie 
aiguière  sculptée  avec  art,  et  versait  dans  le  creux  formé  par  vos 
mains,  avec  une  sorte  de  théière  découpée  à  l'oi'ientale,  l'eau 
chaude  nécessaire  à  ces  soins  de  propreté.  Ensuite,  on  ])assait  les 
cure-dents  faits  avec  les  ombelles  d'une  ombellifère  aromatique, 
exhalant  un  parfum  doux  comme  celui  de  l'angélique. 

Puis  chacun,  hormis  les  cadis,  (pii  ne  doivent  pas  fumer,  allu- 
mait qui  sa  pipe,  qui  son  cigare,  qui  sa  cigarette. 

Alors  M.  G...  faisait  inviter  à  prendre  le  café,  ce  précieux 
breuvage  sous  le  ciel  brfdant  d'A Crique  ,  le  caïd  qui  nous  avait 
offert  à  dîner.  Suivant  la  coutume  des  Arabes  de  grande  tente, 
le  caïd  se  tenait  respectueusement  dehors  uour  ne  pas  gêner  ses 
hôtes,  pendant  le  repas.  La  conversation  de  la  soirée  commençait. 

Le  touriste  en  Algérie  qui  a  la  bonne  fortune  de  se  trouver  à 
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pareille  réunion,  doit  bénir  son  sort  :  il  poui'ra  faire  les  obser- 
vations les  plus  curieuses.  De  grandes  révélations  arrivent  dans 
les  soirées  sous  la  tente  ;  l'horizon  de  rintclligence  s'agrandit. 

Tout  en  analysant  les  idées,  les  mœurs  et  les  usages  arabes, 
on  fait  en  même  temps  l'examen  critique  de  notre  société  euro- 
péenne, celui  de  nos  idées,  de  nos  mœurs,  de  nos  usages,  et  Ton 
trouve  l'explication  de  faits  sociaux  qui  avaient  jusqu'alors 
échappé  à  l'interprétation.  Des  convictions  profondément  enra- 
cinées chez  soi  sont  enlevées  par  cet  ébranlement  intellectuel  et 
remplacées  par  d'autres,  quand  des  réflexions  calmes  arrivent. 

C'est  que  la  civilisation  musulmane  n'a  aucune  analogie  avec 
la  nôtre.  Les  deux  grandes  bases  sur  lesquelles  s'appuie  toute 
lociété,  la  famille  et  la  propriété,  sont,  dans  l'Islam,  organisées 
autrement  que  (diez  nous.  On  conçoit  que  de  là,  découlent  des 
mœurs  et  des  usages  fabuleux  d'originalité  pour  les  Européens. 

Nous  voudrions  avoir  pris  note  de  toutes  nos  conversations 
lans  le  Sahara.  Les  observations  que  les  Arabes  nous  faisaient 
;ur  nos  usages  et  nos  mœurs,  auraient  étonnés  mes  amis  par  leur 
lingularité,  le  bon  sens  naturel  et  le  fin  esprit  de  critique  qui  les 
ivait  inspirées.  Souvent,  nous  ne  savions  connnent  répondre  aux 
piestions. 

Que  dire  sur  ce  que  nous  appelons  la  mode?  Comment  faire  conce- 
voir à  des  gens  qui  portent  encore  le  costume  d'Abraham, que  chaque 
aison  nos  élégants  changent  la  forme  de  nos  vêtements?  Gomment 
aire  comprendre  l'héroïsme  do  la  sœur  de  charité,  dans  un  pays 
il  le  célibat  est  llétri  par  la  loi;  nos  révolutions  politiques,  à  des 
eus  (pii  sont,  coinmc  on  a  vu,  soumis  à  un  i)ouvoir  religieux, 
ntrant  dans  tous  les  détails  de  la  vie  intime,  et  prévoyant  tout 
i  bien,  qu'im  Musulman  ne  i)cut  changer  un  iota  à  ses  lois  et  à 
ou  système  politique,  sans  sortir  de  Tortliodoxie  inahomé- 
ane  ? 

(Cependant,  leur  imagination  est  de  (eu  :  leurs  yeux  pétillaient 
n  parlant  du  chemin  de  fer  ([ui  fait  voler  connue  les  oiseaux;  des 
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billoiis  qui  (loîiiicront  à  rhoinmc  le  domiiue  de  l'air;  du  télégra- 
phe électri(iuc  (\m  porte  la  parole  à  mille  lieues  de  distance,  plus 
rapidement  (pie  l'air  ne  la  porte  à  l'oreille  d'un  auditeur,  dans 
une  conversation  sous  la  tente.  Les  produits  de  nos  manufactures, 
les  épingles,  les  allumettes  chimicpies  et  nos  tissus  si  compliqués 
et  à  si  bas  prix,  étonnaient  leur  curiosité.  Us  comprenaient  faci- 
lement le  grand  principe  de  la  division  du  travail,  plus  difficile- 
ment les  machines  enfantées  par  l'industrie  moderne.  Pourtant, 
beaucoup  d'eux  avaient  vu  des  bâtiments  à  vapeur,  et  ils  dépei- 
gnaient la  marche  du  navire  avec  un  enthousiasme  charmant.  Ils 
admiraient  par-dessus  tout  nos  connaissances  médicales,  l'orga- 
nisation de  notre  armée,  la  probité  de  nos  officiers  et  de  tous  nos 
fonctionnaires  publics.  Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  ils  enviaient 
peu  notre  état  social:  ils  le  trouvaient  efféminé.  Ils  souriaient  avec 
ironie  en  pensant  au  peu  de  vigueur  physique,  à  la  faiblesse  en 
équitation,  à  l'ignorance  du  noble  art  de  la  chasse  qu'ils  remar- 
quaient généralement  chez  les  Français.  Ils  comparaient  nos  cos- 
tumes mesquins  et  de  mauvais  goût,  à  leurs  vêtements  si  gracieux 
si  beaux,  si  élégants  et  si  agréables  à  porter. 

Un  jour  je  leur  fis  comprendre  les  bienfaits  de  l'imprimerie  et 
de  la  liberté  de  la  presse  d'où,  suivant  moi,  la  probité  publique 
découle;  cela  les  fit  méditer  d'autant  plus,  qu'ils  voient  déjà  au- 
tour d'eux  les  effets  que  produit  le  mobacher  (la  nouvelle)  journal 
qui  est  publié  en  arabe  par  les  soins  du  gouvernement,  pour  les 
caïds  et  cadis,  et  qui  répand  dans  les  tribus  toutes  les  nouvelles 
politiques  et  autres. 

Les  officiers  attachés  aux  affaires  arabes,  causent  avec  leurs 
administrés  des  événements  qui  les  intéressent:  C'est  une  manière 
très  intelligente  d'empêcher  que  les  fanatiques  ou  les  ambitieux 
puissent  par  de  fausses  interprétations,  fomenter  la  révolte  et 
rinsurrection. 

La  lumière,  nécessaire  partout,  est  indispensable  au  milieu  des 
Arabes.  L'extase  religieuse  de  l'homme  de  la  tente,  peut  produire. 
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lorsqu'elle  est  exploitée  par  l'intrigue,  les  résultats  les  plus  déplo- 
rables. M.  le  capitaine  du  génie  Richard,  le  savant  historiographe 
de  la  guerre  du  Daïra,  a  montré  par  quelles  jongleries  Bou-Maza, 
simple  chevrier,  ignorant,  inconnu,  sans  influence,  a  insurgé  le 
pays  et  soutenu  si  longtemps  la  lutte  que  l'on  connaît. 

On  verra  plus  loin  que  El-Gharnough,  le  chérif  du  Nador,  qui 
aurait  soulevé  toute  la  province  d'Oran,  s'il  avait  pu  promener 
dans  les  douars  du  Sud,  les  têtes  sanglantes  de  la  petite  troupe 
dont  nos  amis  veulent  bien  suivre  les  pérégrinations  dans  le  Sa- 
hara, n'avait  pas  d'autres  moyens  d'action  sur  son  entourage. 

La  question  d'Orient  et  la  guerre  à  la  Russie  occupaient  alors 
en  Afrique  les  indigènes  aussi  bien  que  les  Français.  Des  régi- 
ments avaient  déjà  quitté  l'Algérie  pour  la  Turquie  :  il  fallait  que 
les  Arabes  connussent  parfaitement  les  faits.  M.  G...  parlait  donc 
souvent  de  la  guerre.  Il  faisait  apprécier  les  intérêts  de  la  France 
dans  la  question,  ceux  du  grand  sultan,  ceux  de  l'Angleterre,  et 
racontait  l'ambition  envahissante  de  Moscou  (la  Russie)  en  dessi- 
nant une  carte  pour  aider  à  la  démonstration.  Souvent  le  cadi, 
Si  Abd-el-Kader,  qui  avait  fait  un  pèlerinage  à  la  Mecque ,  pre- 
nait la  parole  pour  affirmer  les  détails  qu'il  connaissait  de  visu, 
ou  bien  il  demandait  l'explication  des  points  obscurs  à  l'intelli- 
gence musulmane. 

Malgré  la  plus  scrupuleuse  attention  et  la  grande  habitude 
qu'on  a  de  se  trouver  avec  des  Arabes,  on  emploie  souvent  des 
images  européennes  en  dehors  de  la  perception  des  indigènes. 
Ces  figures,  quand  on  ne  sait  pas  l'arabe,  traduites  par  un  inter- 
prète peu  intelligent,  sont  pour  eux  un  pathos  impossible  à  com- 
prendre. Nous  avons  vu  plusieurs  fois  tout  un  groupe  d*Arabes 
sortir  abasourdis  du  cabinet  d'un  officier  français,  qui  s'imaginait 
avoii'  fait  sur  eux  grande  impression.  Cela  démontre  qu'il  faut  se 
servir  non-seulement  de  la  langue  arabe,  mais  aussi  delà  poésie 
;irabe,  et  combien  il  est  important,  pour  bien  gouverner  ou  diri- 
ger un  peuple  quelconque,  de  connaître  sa  civilisation. 
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Tout  renlouragc  écoutait  avec  plaisir  ces  récits  :  les  Arabes 
sont  très  ciirieuK  de  nouvelles.  M.  G...  développait  également 
les  intérêts  delà  France  à  la  conservation  de  l'Algérie,  et  plusieurs 
fois  il  nie  lit  affirmer  des  faits  (jui  dépassaient  par  trop  l'esprit 
musulman,  pour  que  les  auditeurs  fussent  convaincus  de  la  véra" 
cité.  Par  exemple,  nous  eûmes  grande  peine  à  leur  persuader  que 
l'Algérie  rapporte  au  beylick  (gouvernement),  un  impôt  de  3 
millions  par  an  et  lui  coûte  20  millions  de  dépenses. 

On  sait  que  l'Islam  fait  des  conquêtes  d'une  autre  manière  que 
notre  bonne  France  et  que  les  peuples  soumis  par  lui  sont  tribu- 
taires; qu^-  tout  chrétien  paie  l'impôt  de  capitation,  c'est-à-dire 
rachat  de  sa  tête;  qu'enfin  h;  kalifat  du  prophète  (le  pape  du 
mahométisme)  doit  tirer  un  revemi  net  de  tout  agrandissement 
de  territoire. 

Minuit  arrivait  souvent  sans  que  nous  sachions  qu'il  était  si 
tard.  Alors  tout  notre  entourage  nous  souhaitait  le  bonsoir,  et 
nous  sortions  de  la  tente  pendant  qu'on  la  disposait  pour  notre 
coucher.  Dans  l'obscurité,  nous  distinguions  les  Ai'abes  placés 
en  vedettes  par  la  tribu  où  nous  campions,  pour  nous  préservei' 
des  voleurs:  ils  étaient  couchés  autour  de  nos  chevaux  et  nous 
les  enjambions  dans  notre  [)romenade. 

Cette  précaution  contre  les  maraudeurs  est  très  nécessaire.  Les 
voleurs  arabes  sont  de  grands  maîtres  dans  leur  art.  Ils  entrent 
dans  le  camp  devant  les  sentinelles,  avec  une  astuce  satanique. 
Qui  n'a  pas  entendu  raconter  par  un  militaire  que,  dans  une  de 
ses  expéditions,  des  fusils  attachés  en  bandoulière  sur  le  dos  des 
soldats,  avaient  été  enlevés  pendant  la  nuit,  malgré  la  vigilance 
des  factionnaires,  prévenus  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Comme  les  Peaux-Rouges  américains,  ils  savent  se  mouvoir 
environnés  de  broussailles  en  profitant  des  accidents  de  terrain, 
des  eftets  de  perspective,  de  la  marche  régulière  des  sentinelles: 
ce  qui  leur  permet  d'avancer  lorsqu'ils  sont  dans  certaine  posi- 
tion. Ajoutez  à  cela  de  l'audace  et  une  confiance  fataliste. 
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Nous  avions  quitté  l'agalik  de  ïiaret  et  nous  étions  entrés  dans 
l'agalick  du  Djebel-Amour.  Je  m'apercevais  que  les  caïds  en  ve- 
nant offrir  leurs  hommages,  et  les  Arabes  qui  se  présentaient  ù 
l'acouma,  avaient  un  aspect  particulier  qui  piquait  ma  curiosité: 
il  semblait  qu'une  épée  de  Damoclès,  suspendue  toujours  sur  leur 
tête,  les  tenait  dans  un  effroi  continuel.  J'eus  bientôt  l'explication 
de  cela.  Nous  avions  emporté  dans  nos  cantines  {^),  le  Sahara  al- 
(jérienào,  M.  le  général  Daumas.  Un  jour  pendant  l'heure  de  la 
sieste,  je  tirai  ce  livre  et  je  lus,  page  216: 

«  Tout  le  Djebel- Amour  obéit  à  un  cheick,  nommé  Djelloul- 
ben-yaya,  djied  (noble)  des  ouled  Miraoun  dont  la  famille  a,  de 
temps  immémorial,  le  pouvoir  en  mains.  Djelloul  est  âgé  de  40 
ans  à  peu  près  (en  1854).  C'est  un  homme  brave  et  fort,  froid  et 
sérieux  ;  on  ne  l'a  jamais  vu  rire.  Il  s'est  révèle  de  bonne  heure 
dans  sa  sauvage  énergie,  par  le  meurtre  de  son  oncle  qui  voulait 
le  spolier.  Avant  lui,  le  Djebel-Amour,  souvent  ensanglanté  par 
des  guerres  de  fraction  à  fraction,  était  en  état  continuel  de  ré- 
volte contre  les  chefs  ;  mais  Djelloul,  toujours  ferme  et  sévère  au 
besoin  jusqu'à  la  cruauté,  a  fait  plier  ou  tomber  devîint  lui 
toutes  les  têtes.  C'est  le  sultan  de  la  montagne  :   il  tue,  bannit, 

(*)  On  nomme  cantines  les  Jeux  grandes  caisses  qu'on  place  de  ciia- 
que  côté  du  bât  d'un  mulet.  Indispensables  aux  officiers  en  campagne, 
ces  espèces  de  malles  contenant  les  effets  et  les  provisions,  servent,  en 
outre,  dans  un  campement,  de  chaises  et  de  dossier  de  lit.  Chaque  côté 
porte  des  crampons  où  s'adaptent  deux  bâtons  soutenant  la  toile  i^ui 
forme  le  fond  du  lit.  On  complète  ordinairement  avec  un  matelas  léger 
et,  ad  libitum,  avec  un  drap  en  forme  de  sac  dont  une  lèvre  beaucoup 
plus  longue  que  celle  rabattue  sur  la  couverture,  sert,  sous  la  tente,  à 
se  garantir  la  tète  contre  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Cette  simplification 
du  bagage  rentre  dans  les  données  de  l'art  militaire.  Plus  les  impedi- 
menta sont  réduits,  plus  les  mouvements  sont  faciles.  L'armée?  française 
a,  sous  ce  rapport,  la  meilleure  réputation.  Et  pourtant  combien  sont 
considérables  encore  nos  convois,  l'ous  ceux  qui  aperçoivent  pour  la 
première  fois  une  colonne  on  marche  en  sont  effrayés.  Los  cantines 
jouent  donc  un  très  grand  rôle  dans  la  vie  militaire.  Dans  le  Sahara, 
elles  rendent  les  plus  grands  services  aux  Européens. 
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bâtonne,  pardonne  en  monarque  absolu.  Les  contributions  qu'il 
Xjrélève  sont  considérables  ;  mais  il  les  dépense  généreusement 
pour  les  pauvres  et  les  voyageurs.  Abd-el-Kader  le  tenait  en 
grande  estime  et  lui  avait  confirmé  le  pouvoir.  » 

La  cruelle  énergie  de  Djelloul  inspirait  donc  cette  terreur  qui 
m'avait  frappé.  Depuis  que  l'administration  française  le  tenait  en 
laisse  (il  est  mort  deux  mois  après  l'époque  de  mon  voyage),  ses 
chaoucbs  ne  faisaient  plus  tomber  de  têtes;  mais  ils  faisaient 
pleuvoir  les  amendes  et  les  coups  de  bâton,  avec  une  prodigalité 
qui  effrayait  toujours  l'officier  français  en  tournée  d'inspection. 

La  position  vis-à-vis  de  Djelloul  était  très  difficile:  c'était  un 
homme  ;i  ménager.  Pour  preuve,  ouvrons  encore  le  livre  de  M. 
Daumas  et  lisons,  page  216  : 

«  En  cas  de  guerre  avec  les  tribus  voisines,  outre  que  le  Dje- 
bel-Amour est  à  peu  près  imprenable  pour  une  armée  arabe,  il 
resterait  encore  un  dernier  refuge  à  ses  habitants,  le  sommet  de 
la  Gada,  C'est  le  pic  le  plus  élevé  de  ce  pâté  montagneux  :  on  ne 
peut  y  grimper  qu'un  à  un,  par  un  sentier  tortueux,  difficile, 
suspendu  entre  deux  précipices,  ou  bordé  d'arbres,  derrière  cha- 
cun desquels  il  y  aurait  un  homme  et  un  fusil.  Ces  Thermopyles 
s'appellent  Trie  el'Gada.  A  son  sommet,  la  Gada  offre  une  plate- 
forme assez  vaste  pour  donner  asile  à  toute  la  tribu,  femmes, 
enfants,  troupeaux;  des  sources  coulent  sur  les  flancs  assez 
abondantes  pour  suffire  à  tous.  » 

En  parcourant  ce  massif  de  montagnes,  effectivement  on  est 
effrayé  en  songeant  à  un  mouvement  insurrectionnel  dans  celte 
Suisse  du  désert  où,  comme  dit  fort  bien  M.  Daumas,  chaque 
pic  et  chaque  arbre  pourraient  abriter  un  homme  armé  de  son 
fusil.  Evidemment,  la  France  finirait  par  soumettre  les  insurgés, 
comme  elle  soumettra  la  grande  Kabyiie  (*).' Mais  à  quel  prix, 
après  quels  efforts? 

(')  Rappelons  encore  une  fois  que  ces  impressions  de  voyage  ont  été 
écrites  en  1854. 
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L'insurrection  dans  ces  montagnes,  en  outre,  couperait  nos 
immunications  avec  Lagouat,  et  compromettrait  notre  domina- 
)n  dans  le  Sahara. 

Peut-être  obj cetera- t-on,  quant  à  cette  dernière  hypothèse, 
le  le  Sahara  ne  peut  vivre  sans  le  Tell  qui  lui  envoie  des  grains, 
ns  son  ventre,  comme  ils  disent  dans  le  Sud.  Gela  est  vrai,  ces 
ibus  reviendraient  vite  à  nous.  Mais  ne  seraient-elles  pas  rasées 
ors  par  les  gens  du  Djebel- Amour? 

Dans  toutes  les  éventualités,  ne  serait-il  pas  fâcheux  de  s'ex- 
)ser  à  produire  tant  de  mal,  pour  une  maladresse? 

La  France  a  donc  accepté  avec  empressement  la  soumission  de 
jelloul,  et  le  burnous  d'investiture  lui  a  été  envoyé  aussitôt, 
epuis,  tout  en  contrôlant  avec  tact  son  administration,  elle  était 
rcée  de  fermer  les  yeux  sur  bien  des  choses.  Les  signaler  aurait 
it  plus  de  mal  que  de  bien.  D'ailleurs,  ce  chef  tenait  parfaite- 
lent  son  pays,  envoyait  ses  goums  combattre,  côte  à  côte  de  nos 
ivaliers,  les  chérifs  insurgés  dans  le  Sud.  Exiger,  dans  la  posi- 
on  actuelle  de  cet  agalik,  toute  la  régularité  d'administration 
u'on  impose  aux  chefs  du  Tell,  serait  absurde  dans  l'intérêt 
lême  des  populations.  A  cause  de  leurs  luttes  intestines,  elles 
nt  besoin,  pendant  bien  longtemps  encore,  de  la  main  de  fer 
'un  dictateur  énergique.  La  Providence  nous  avait  donné  dans 
jelloul  un  aga  de  la  trempe  cherchée,  et  peut-être  regrettc-t-on 
éjà  (octobre  1854)  que  la  mort  ait  privé  le  pays  de  son  admi- 
istration  vigoureuse. 

Je  notais  à  chaque  pas  dos  preuves  du  despotisme  de  ce  sultan 
le  la  montagne.  M.  G. . .  réparait,  autant  que  possible,  les  injus- 
ices,  fesait  sentir  l'action  bienfaisante  de  l'autorité  française, 
)unissait  les  caïds  (lui  avaient  tienipé  dans  (|uelqucsini(iuités  de 
eur  chef.  Deux  ou  trois  Arabes  qui  s'étaient  oubliés  justiu'ù 
jualifier,  devant  le  représentant  delà  France,  Djelloul,  de  sultan, 
servirent  d'exemple  à  tout  le  pays.  M.  G. ..  leur  infligea  une 
punition  rigoui'cuse  en  fesant  proclamer  par  les  chaouchs,  pen- 

6. 
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liant  que  ces  malheureux  pâtissaient  pour  tous,  qu'il  n'y  avait 
dans  le  Mogh'reb,  qu'un  sultan,  le  sultan  français. 

ASTUCE  ISÉM1TI$U1:. 

Le  droit  de  propriété  de  ses  administrés  n'était  pas  ce  qu< 
Djelloul-ben-Yaya  respectait  le  plus.  Le  récit  suivant  prou 
vcra  cela. 

Nous  étions  dans  le  pays  des  autruches.  J'avais  envie  de  rap 
porter  en  France  une  dépouille;  M.  G. . . .  m'avait  promis  qu'i 
me  la  procurerait.  Un  jour,  pendant  une  fantasia,  le  capitaine 
demanda  au  caïd  de  lui  désigner  un  homme  qui  voulût  bien  chas 
ser  à  l'affût,  une  autruche  pour  nous. 

Le  caïd  lui  indiqua  dans  le  goum  un  Arabe,  tireur  adroit  e1 
intelligent.  Les  regards  que  M.  G. . .  porta  plusieurs  fois  sur  lui, 
effrayèrent  le  pauvre  cavalier.  11  s'imagina  que  l'officier  français 
remarquait  son  cheval,  et,  suivant  le  procédé  pratiqué,  à  ce 
qu'il  paraît,  souvent  par  leur  aga,  songeait  à  le  prendre,  sans 
en  payer  la  valeur,  bien  entendu.  Alors  il  s'avisa  d'un  stratagène 
qui  nous  fit  bien  rire.  Lorsque  son  tour  arriva  de  faire  la  fantasia, 
il  chargea  notre  colonne  au  galop  en  faisant  boiter  son  cheval. 
Dire  comment  il  parvint  à  ce  résultat  extraordinaire,  je  ne  le 
sais:  mais  son  cheval  boita.  Peut-être  était-il  encore  meilleur  ca- 
valier qu'adroit  tireur.  M.  G . . .  le  fit  appeler.  «  Je  t'assure  qu'il 
boîte,  s'écria-t-il  aussitôt  qu'il  put  se  faire  entendre  de  son 
hakem  :  c'est  un  mauvais  cheval,  tu  n'en  feras  rien.  —  Je  t'as- 
sure que  je  ne  veux  pas  de  ton  cheval.  —  Il  boîte.  —  Tais-toi, 
ou  je  te  mets  à  l'amende,  et  écoute-moi.  Je  ne  veux  pas  prendre 
ton  cheval.  Tu  es  adroit  tireur,  in'a-t-on  dit;  prends  des  provi- 
sions pour  trois  jours  et  va  me  tuer  une  autruche;  je  te  récom- 
penserai. »  Le  pauvre  diable,  content  et  joyeux  d'en  être  quitte 
pour  si  peu,  s'en  alla  à  la  hâte  se  cacher  dans  le  plus  épais  du 
goum. 

L'AFFUT     DE     li'AUTRUCUE. 

Pour  achever  cette  histoire,  nous  devons  dire  qu'il  s'acquitta 
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OPt  bien  de  sa  mission.  Quelque  temps  après,  à  Tiaret,  nous 
'aperçûmes  tenant  entre  les  bras  une  magnifique  dépouille  d*au- 
ruche  mâle.  Je  l'examinai  avec  plaisir  :  elle  était  d'un  beau  noir 
le  jais  et  aucune  plume  ne  manquait  ni  aux  ailes  ni  à  la  queue. 
j.  C. . .  félicita  le  chasseur.  «  Raconte-nous  donc  ta  chasse,  lui 
it-il  ensuite.  —  Gomme  tu  me  l'as  commandé,  hakem,  après 
n'être  muni  d'une  provision  d'eau  et  empli  mon  mezoued  (sac 
in  peau)  de  rouina  (blé  grillé  dans  un  poêle  et  broyé  à  la  meule 
iu  ménage),  je  suis  allé  à  la  recherche  d'un  nid  d'autruche  ;  j'ai 
écouvert  quelques  œufs  sur  le  sable  ;  j'ai  fait  un  grand  trou  ; 
'ai  attendu  patiemment.  Le  mâle  est  arrivé  à  la  recherche  de  la 
emelle;  j'ai  appuyé  mon  moukala  (fusil)  sur  la  terre;  puis, 
omme  mon  œil  droit  est  un  peu  affaibli,  j'ai  visé  avec  l'œil  gau- 
he  ;  le  coup  est  parti;  l'autruche  est  tombée;  je  lui  ai  coupé  la 
5te  suivant  les  principes  de  Sdi  Abd-Alla;  j'ai  enlevé  la  dépouille. 
,a  voilà.  Es-tu  content?  Permets-moi  de  retourner  à  mon  douar. 
-  Certainement,  mais  auparavant  prends  ces  10  douros  français 
50  fr.)  en  échange  de  la  peau.  > 

En  ce  moment,  je  ne  pifs  retenir  un  éclat  de  rire  :  la  figure 
e  TArabe  était  devenue  indéfinissable  d'ébahissement  et  de  stu- 
eur.  Le  pauvre  indigène  faisait  tourner  les  pièces  d'argent  comme 
'il  rêvait  qu'un  bon  génie  avait,  de  même  que  dans  je  ne  sais 
uel  conte  des  Mille  et  une  Nuits  y  converti,  dans  sa  main,  des 
milles  sèches  en  douros.  Enfin  il  partit  en  marmottant .  dans 
n  ton  qui  me  rappelait  le  gros  bon  sens  de  Sancho  Pança  uni  à 
i  finesse  d'un  paysan  normand,  qu'il  connaissait  un  chef,  qu'il 
e  voulait  pas  nommer,  car  il  ne  faut  jamais  parler  (qu'avec  pru- 
ence  des  grands  chefs,  qui  payait  avec  des  coups  de  bâtons 
e  que  les  roumis  (chrétiens)  paient  avec  des  douros. 

On  a  vu,  dans  la  citation  empruntée  à  M.  Daumas,  que  la  sau- 
âge  énergie  de  Djelloul  s'est    révélée  de  bonne  heure  par 
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meurtre  de  son  oncle.  D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  dans  le 
pays,  ses  rigueurs  envers  sa  famille  ont  été  beaucoup  plus  hor- 
ribles que  ce  que  dit  M.  Daumas.  On  m'a  affirmé  qu'il  avait  fait 
un  véritable  holocauste  de  ses  frères,  de  ses  neveux,  de  ses  cou- 
sins. Dire  le  nombre  des  victimes,  je  n'oserais  :  il  est  effrayant 
et  pourrait  bien  avoir  été  exagéi'é  par  l'imagination  arabe.  On 
verra  que,  pour  le  moins,  il  a  conservé  son  frère  Dinn  que  nous 
allons  rencontrer  plus  loin.  J'ai  même  entendu  citer  souvent,  en 
exemple,  la  tendre  affection  et  le  dévouement  mutuel  des  deux 
frères. 

J'étais  donc  impatient  de  voir  le  terrible  aga,  et  je  fus  très 
satisfait  lorsque  M.  G...  m'annonça  que  nous  allions  coucher 
le  soir  à  Sidi-Bouzid,  lieu  de  sa  résidence  habituelle. 

D'après  la  carte,  nous  avions  six  heures  de  marche.  A  mon 
grand  désappointement  nous  marchions  depuis  sept  heures  , 
que  le  Djebel-Âmour,  malgré  les  lignes  de  monticules  dont  il 
nous  entourait,  semblait  encore  fuir  devant  nous.  Gela  me  fit 
constater,  une  fois  de  plus,  combien  sont  nombreuses  les  cor- 
rections h  faire  à  la  carte  du  Sahara  algérien. 

Mon  cheval,  excitéau  départ  par  la  vue  des  juments, avait  sau- 
tillé pendant  toute  la  marche  :  j'avais  d'affreuses  coliques.  La 
vue  du  goum  qui  venait  à  notre  rencontre,  me  remit  d'aplomb 
sur  la  selle,  et  je  tins  à  honneur,  pendant  toute  la  marche  à 
travers  les  rocs  et  les  ravins,  à  ne  pas  perdre  ma  place  en  tête 
de  la  colonne. 

Le  sentier  que  nous  suivions,  était  tracé  dans  une  gorge  et 
serpentait  autour  d'une  montagne.  A  nos  pieds,  nous  avions  un 
ravin  profond  presque  entièrement  couvert  de  vigoureux  figuiers, 
de  chênes  verts  et  de  lauriers  roses ,  s'élargissant,  dans  certains 
endroits,  en  vallées  semées  d'orge  et  de  blé.  A  la  sortie  de  la 
gorge,  se  trouve  une  vallée  l)eaucoup  plus  grande,  plantée  d'ar- 
bres fruitiers  de  toutes  espèces,  foi'mantun  massif  épais  de  ver- 
dure jusqu'au  pied  d'une  petite  koubba  au  dôme  blanchâtre;  à 
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droite,  sur  le  flanc  de  la  montagne,  monte,  en  amphithéâtre,  une 
ville  de  maisons  bâties  en  briques  de  terre  scchées  au  soleil,  ou 
en  pierres  amoncelées  l'une  sur  l'autre  sans  ciment  :  d'un 
ïspect  terreux,  olivâtre,  détachant  à  peine  des  lignes  du  sol  sur 
lequel  elle  est  bâtie.  C'est  le  ksar  Sidi-Bou-Zid  et  ses  jardins. 

Qui  voit  un  ksar  (ville  du  Sahara),  voit  tous  les  ksours(ksar 
au  pluriel)  du  Sahara  algérien.  On  peut  se  faire  une  idée  bien 
complète  de  leur  disposition  et  de  leur  architecture  en  examinant 
les  dessins  de  Lagouat,  Ouergla,  Tuggurt,  publiés  par  V Illustra- 
tion. 

Malheureusement,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  rendu  parfaitement 
et  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  lorsqu'on  n'a  pas  quitté  notre 
pays  brumeux,  ce  sont  les  teintes  dorées,  jetées  par  le  soleil  du 
Sahara.  Certes,  notre  Flandre  a  aussi  sa  poésie  de  couleur:  son 
soleil  pâle  et  les  rayons  d'argent  dont  il  nous  éclaire,  d'après 
les  statistiques,  quelques  soixante  quinze  jours  par  an,  donnent 
à  nos  artistes  des  teintes  mélancoliques,  qui  ont  également  leur 
harmonie  et  peuvent  inspirer  autant,  dans  leur  genre,  que  les 
couleurs  vives  des  tropiques. 

La  lune  a,  chez  nous,  une  vigueur  d'expression  qu'on  cherche 
vainement  à  cet  astre  en  Afrique:  ses  rayons  blafards  et  plaintifs 
dessinent  dans  nos  campagnes,  sous  notre  ciel  nuageux,  des  om- 
)res  alternativement  incertaines  ou  vigoureuses  qui  charment  et 
enivrent  une  imagination  fantastique.  Mais,  nous  le  répétons, 
nous  n'avons  aucune  idée  des  teintes  dorées  du  Sahara.  Les  ar- 
tistes qui  ont  interprété  l'Orient,  à  quelques  l'ares  exceptions  (et 
nous  citerons  à  ce  propos  Victor  Hugo,  lord  Byron,  M.  Daumas, 
Horace  Vernet,  et  plusieurs  peintres  de  décorations  dramatiques 
dont  les  pinceaux  nous  semblent  avoir  réellement  trempé  dans 
a  palette  des  vives  couleurs  orientales);  ces  artistes,  disons-nous, 
l'ont  pas  été  pénétrés  de  l'harmonie  (pii  caractérise  ce  pays. 
Malgré  leurs  vêtements  de  soie,  de  fine  laine  et  d'or,  coupés  à 
l'orientale,  les  personnages  sont  des  Français  travestis  comme 
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ceux  qu'on  rencontre  dans  nos  fêtes,  une  soirée  de  carnaval. 
Tout  est  Français  :  le  divan  sur  lequel  s'appuie  l'odalisque  comme 
la  pose  de  l'odalisque,  l'architecture,  etc.  Le  soleil  est  notre  bon 
vieux  soleil  gaulois  que  nous  avons  raison  d'aimer,  mais  que 
nous  avons  tort  de  vouloir  imposer  partout,  ainsi  que  nos  habi- 
tudes septentrionales. 

Nous  nous  sommes  demande  souvent,  depuis  notre  retour 
d'Afrique,  pourquoi  l'art  n'avait  pas  en  France  mieux  interprété 
l'Orient,  malgré  les  voyages  consciencieux  de  nos  artistes.  Nous 
avons  compris  qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  peindre  un  pays,  d'aller 
se  réchauffer  quelque  temps  à  son  soleil  ;  qu'il  fallait  se  pénétrer 
de  son  harmonie  :  c'est-à-dire  étudier  à  fond  son  caractère  et 
le  caractère  de  ses  habitants,  enfin  dépouiller  complètement 
le  Français  et  se  faire  indigène,  abstraction  bien  difficile  pour  nos 
nationaux. 

La  fantasia  était  impossible  dans  la  montagne  :  nous  fûmes 
reçus  par  le  contingent  de  tantassins,  véritable  garde  nationale 
en  burnous,  qui  nous  attendait  à  l'entrée  de  Sidi-Bou-Zid.  Nos 
chevaux  traversèrent  en  bondissant  et  caracolant  la  bande  armée, 
chaque  homme  venant,  pour  témoigner  son  enthousiasme,  dé- 
charger son  moukala  (fusil)  à  bout  portant  sur  nous  ;  et  nous 
fîmes  notre  entrée  triomphale  sur  la  terrasse  qui  s'étend  entre  la 
ville  et  les  jardins.  On  avait  là  installé  nos  tentes. 

On  ne  peut  se  faire  idée  des  impressions  produites  par  un  oasis 
que  par  celles  qu'on  éprouve  en  arrivant  à  terre  après  un  voyage 
de  long  cours  :  la  verdure,  la  fraîcheur  des  jardins  vous  procure 
un  bien-être  délicieux.  Aussitôt  que  je  fus  débarrassé  de  mes 
grosses  bottes,  je  courus  visiter  ce  pai'adis  terrestre.  Jamais  je 
n'avais  vu  de  végétation  aussi  plantureuse  :  les  poiriers,  les  pom- 
miers, les  vignes,  les  figuiers,  les  abi'icotiers  portaient  des  feuilles 
au  moins  cin  {  fois  plus  larges  que  colles  (iiie  porînil  les  mêmes 
arbres  en  Europe.  Dans  les  éclaircics,  poussaient  des  légumes  de 
toutes  espèces,  parmi  lesquels  je  rcmai-quai  surtout  des  fèves 
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plates,  des  courges,  des  piments,  des  oignons  :  légumes  fort  goû- 
tés par  les  Arabes.  Le  bonheur  que  je  ressentis  dans  ma  prome- 
nade, me  fit  délirer  délicieusement,  et  comme  un  Romain  enivré 
de  lotus,  je  perdis  le  souvenir  delà  patrie  et  rêvai  que  je  prenais 
droit  de  cité  à  Sidi-Bou-Zid. 

Près  de  lakoubba,sort  une  fontaine,d'une  eau  vive  et  pure.  Ce 
que  les  habitants  dédaignent  du  précieux  liquide  pour  leur  con- 
sommation personnelle  et  celle  de  leurs  animaux  domestiques,  va, 
par  un  système  d'irrigation  admirablement  compris,  porter  aux 
jardins  cette  vie  luxuriante  qui  m'étonnait. 

Cette  koubba  (marabout),  tombeau  de  Sidi-Bou-Zid,  est  en 
grande  vénération  dans  le  pays.  Je  traversai  le  cimetière  pour  la 
visiter  à  Tintérieur  ;  j'arrivai  malheureusement  au  moment  même 
le  la  fermeture  de  la  porte.  Dire  si  l'oukhil  (le  gardien),  voulant 
empêcher  un  roumi  (chrétien,  mot  turc)  de  profaner  le  sanctuaire 
par  sa  présence,  fut  complice  de  ce  hasard,  je  ne  le  puis  affirmer 
ivec  certitude;  mais  je  le  crois.  Je  le  vis,  avec  une  componction 
'anatique,  passer  près  de  moi  accompagné  d'un  pèlerin,  qu'à  la 
orme  de  son  turban,  comme  celui  des  Ulémas  d'Orient,  je  recon- 
lus  pour  un  faki  (légiste).  Ils  ne  daignèrent  pas  m'envoyer  un 
•c^ard,  comme  si  j'étais  indigne  d'attirer  leur  attention.  Le  taki 
ivait  une  de  ces  figures  ascétiques,  pleines  de  cruauté,  comme 
celles  de  certains  moines  peints  par  Surbaran.  Je  pensais,  en  le 
myant,  aux  sicaires  du  vieux  de  la  montagne  et  à  l'assassin  de 
\léber  ;  je  compris  ce  que  pouvait  faire  un  poignard  dans  la  main 
le  certains  hommes  lorsque  l'enthousiasme  fanatique  les  fait 
livaguer. 

Les  sensations  délicieuses  que  m'avait  données  ma  prome- 
lade  dans  les  jardins,  m'avaient  fait  perdre  le  souvenir  de  Djcl- 
Dul.  Ce  ne  fut  qu'en  rentrant  dans  le  tente  que  je  jetai  les  yeux 
vec  curiosité  sur  les  Arabes  qui  environnaient  M.  C. . .,  pour 
lécouvrir  le  terrible  aga.  Je  ne  vis,  comme  nouvelles  connais- 
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sances  à  faire,  que  deux  Arabes  à  l'air  bonhomme  :  Tun  maigre, 
aux  yeux  bleus  assez  doux,  à  la  barbe  presque  blonde;  l'autre, 
gros,  lourd  et  placide.  Le  premier  était  Dinn,  frère  et  kalifat 
(lieutenant)  de  Djelloul;  l'autre,  Si-Kamel,  Cadi  de  l'agalik. 
L'aga  était  malade  d'un  rhumatisme  articulaire  et  n'avait  pu  ve- 
nir présenter  ses  hommages  au  capitaine. 

Le  lendemain,  pendant  que  M.  G. . .  tenait  l'acouma  et  rece- 
vait la  visite  des  notables,  je  lui  parlai  du  pèlerin  et  de  l'impres- 
sion qu'il  m'avait  faite.  Aussitôt,  il  envoya  un  chaouch  à  sa  re- 
cherche pour  lui  intimer  l'ordre  de  venir  le  voir  en  compagnie  de 
l'oukhil.  «  Je  suis  ici  depuis  hier,  dit-il  à  l'oukhil,  lorsque  nous 
vîmes  paraître  les  deux  toi  bas  (savants)  à  l'entrée  de  la  tente  :  tu 
viens  bien'  tard  me  rendre  tes  devoirs.  Fais  attention,  j'ai  l'œil 
sur  toi  ;  sois  donc  le  premier  à  venir  me  baiser  la  main,  lorsque 
je  reviendrai  à  Sidi-Bou-Zid.  » 

L'Arabe  s'inclina,  balbutia  des  excuses,  «Si  tn  ne  me  montres 
pas,  ajouta  M.  G. . .,  que  les  enfants  que  tu  instruis,  sont  bien 
soignés,  par  Allah,  malheur  à  toi!  Va  me  les  chercher.  »  Puis 
mpn  ami,  l'hakem,  interpella  l'uléma  étranger,  lui  demanda 
pourquoi,  lui,  qui  se  disait  savant,  l'était  assez  peu  pour  ignorer 
la  puissance  et  la  justice  du  sultan  français.  «  Tu  sais  que  j'ai  ou- 
vert l'acouma, et  tu  n'es  pas  venu  m'apporter  l'aide  de  tes  lumières: 
tu  es  un  mauvais  Musulman  ;  Allah  te  punira.  Quant  à  moi,  je 
veux,  quand  tu  passeras  près  de  ma  tente,  que  tu  viennes  me  pré- 
senter tes  hommages  comme  à  un  représentant  du  sultan  français. 
Souviens-toi  de  cela.  »  Ensuite,  M.  G...  interrogea  les  jeunes 
enfants  amenés  par  l'oukhil,  applaudit  à  leurs  progrès  et  donna 
des  récompenses  aux  meilleurs  élèves.  Au  grand  ébahissemeut 
des  indigènes:  aucun  ne  pouvait  clevor  assez  haut  son  esprit  pour 
comprendre  la  sagesse  de  celte  sainte  tolérance  française  encou- 
rageant les  Musulmans  à  fétudedc  leui's  lois,  en  tant  de  points  si 
contraires  aux  nôtres. 

ff  II  y  a  beaucoup  à  faire  ici,  me  dit  l'excellent  capitaine.   Je 
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voudrais  que  mon  adjoint  ou  moi,  nous  puissions  passer  à  Sidi- 
Bou-Zid  au  moins  trois  mois  chaque  année.  Accompagnez-moi. 
Nous  allons  visiter  la  ville.  J'espère  que  nous  trouverons  à  \i\i- 
liser  notre  promenade.  » 

liE  Ki^AR  (9IDI-BOIJ-ZID. 

Suivis  d'un  cortège  de  chefs  et  escortés  de  quelques  chaouchs 
tenant  leur  terrible  bâton  à  la  main,  nous  gravîmes  la  colline 
à  l'entrée  du  Ksar. 

Je  jetai,  tout  en  marchant,  un  coup  d'oeil  sur  le  paysage.  Les 
lignes  tracées  par  les  murailles  en  terre  cuite  au  soleil,  séparation 
de  chaque  jardin,  tranchaient,  dans  le  massif  d'arbres  d'un  vert 
foncé,  avec  une  originalité  particulière;  le  tout  était  encadré  dans 
un  rideau  de  montagnes  rocheuses,  dorées,  ainsi  que  i'éclaircie 
vaporeuse  dévoilant  un  groupe  de  petits  monticules,  présage  de 
la  plaine,  par  le  soleil  brillant  du  Sahara. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  disposition  que  les  mœurs  musul- 
manes imposent  à  l'architecte.  L'habitation  du  pauvre  villageois 
du  Sahara  et  celle  du  puissant  seigneur  de  la  Mecque,  Damas, 
Alger...,  ont  même  une  harmonie  de  ligne  :  il  n'y  a  que  la  dif- 
férence de  la  richesse  à  la  pauvreté.  Les  maisons  de  Sidi-Bou- 
Zid  sont  donc  construites  dans  le  goût  moresque.  Elles  n'ont 
qu'un  étage  et  sont  assez  misérables. 

Dans  le  vestibule  se  trouvent  des  bancs  de  pierre  qui  servent 
de  lits  aux  Azebs  (célibataires),  ce  qui  ne  doit  pas  faire  conclure 
(pie,  dans  la  journée,  on  y  trouve  les  menus  objets  domestiques 
indiquant  cet  usage  :  le  costume  de  TArabe  est  dessiné  avec  tant 
d'intelligence  que  chacun  porte  toujours  sur  soi  ses  matelas  et  ses 
couvertures,  et  que  se  coucher,  dans  l'Islam,  se  réduit  à  s'étendre 
à  terre  tout  habillé.  A  l'extrémité,  en  tournant  de  côté,  on  entre 
dans  la  cour ,  vaste  carré  oii  débouchent  les  chambres,  les 
écuries . . . 

On  sait  combien  il  est  difficile  de  pénétrer  dans  la  vie  intime 
des  Musulmans  ;  aussi  comprcndra-t-on   facilement  que  nous 
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fûmes  bien  heureux  de  visiter  l'intérieur  des  maisons,  à  la  suite 
de  M.  G. . .,  malgré  la  misère  des  habitants  de  Sidi-Bou-Zid. 

Les  Ksours  vivant  du  produit  de  leurs  jardins;  de  la  dîme 
qu'ils  prélèvent  sur  le  magasinage  des  grains  que  leur  confient 
les  Arabes  de  la  tente;  du  tissage  des  haïes,  burnous:  nous  vî- 
mes les  femmes  se  livrer  à  des  travaux  domestiques  et  indus- 
triels. Je  pus  suivre  tous  leurs  travaux  sur  la  laine  :  le  lavage, 
le  cardage,  la  filature,  le  tissage.  Nous  vîmes  fabriquer  des  car- 
des, et  cela  nous  fit  apprécier  toute  la  grandeur  des  progrès  in- 
dustriels faits  chez  nous  depuis  89.  L'ouvrier  qui  fabrique  une 
carde,  coupe  lui-même  les  fils  de  fer,  les  entre  un  à  un  dans  le 
cuir  (jui  sert  de  support,  redresse  l'ensemble  le  mieux  possible  et 
souvent  admire  son  œuvre.  Que  dirait-il  si  nous  lui  montrions 
nos  cardes  et  surtout  si  nous  l'introduisions  dans  une  de  nos 
carderies  ?  En  voyant  les  machines  dues  à  notre  génie  industriel, 
travailler  avec  autant  de  vitesse  et  de  régularité,  il  croirait  que 
nous  avons  fait  un  pacte  avec  le  diable. 

Je  remarquai  que  très  peu  d'hommes  travaillaient.  L'habitant 
des  Ksours  imite  assez  volontiers,  sous  ce  ragport,  son  voisin  de 
la  tente  :  il  laisse  faire  le  travail  aux  femmes. 

La  voierie  était  dans  un  état  affreux.  M.  G. . .  prescrivit  aux 
chefs  quelques  améliorations  d'hygiène  publique.  Malgré  la  saleté 
qui  régnait  généralement  partout,  il  félicita  certains  indigènes 
sur  la  propreté  relative  de  leur  maison  et  blâma  sérieusement 
ceux  contre  lesquels  il  y  avait  le  plus  à  dire. 

Un  des  usages  les  plus  hygiéniques  prescrit  par  l'Islam,  est  de 
blanchir  très  souvent  les  murailles  à  la  chaux  :  cela  donne  à  la 
plupart  des  villes  d'Orient  ou  du  Moghreb,  un  aspect  éblouissant 
qui  fatigue  les  yeux  ;  mais  cela  est  très  bon  contre  les  miasmes 
et  les  insectes,  considérations  du  plus  grand  intérêt  sanitaire  dans 
un  pays  où  la  peste  fait  parfois  tant  de  ravages.  Le  Djebel- 
Amour  est  très  riche  en  calcaires  et  il  est  facile  de  fabriquer  de 
la  chaux.  M.  G. . .  fit  remarquer  cela  à  Dinn,  le  kalifat.  Mais  on 
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n'est  pas  fort  en  chaufournie  à  Sidi-Bou-Zid,  et  il  est  fort  pos- 
sible qu'un  four  ne  sera  pas  installé,  d'après  ce  que  me  dit  en 
particulier  le  capitaine,  avant  qu'il  ne  vienne  lui-même  sur  les 
lieux,  ou  envoie  un  de  ses  adjoints  organiser  le  travail. 

fSVRYJBlLIiANCË  WEH  MARCHÉS  ARABE$^. 

Dans  une  maison,  un  juif,  que  nous  reconnûmes  vite  à  sa  cha- 
chia  noire,  à  cet  air  particulier  qui  caractérise  en  Algérie  la  plu- 
part des  enfants  d'Israël,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  M.  G. . .  et 
lui  tendit  un  papier  crasseux  revêtu  du  cachet  du  bureau  arabe 
deBoghar.  L'autorité  française,  pour  surveiller  les  transactions  et 
surtout  pour  donner  de  l'activité  aux  marchés,  points  de  contact 
naturel  entre  les  Européens  et  les  indigènes,  empêche  les  trafi- 
quants de  circuler  dans  les  tribus.  Comme  on  Ta  déjà  vu,  pour 
éviter  le  maraudage,  elle  défend  aux  Arabes  de  quitter  le  douar 
sans  la  permission  du  cheick.  De  là,  tout  individu  étranger 
sans  papier  en  règle,  est  considéré  comme  vagabond  et  traité 
comme  tel.  Notre  juif  était  dans  cette  position.  Sa  permission 
était  échue  depuis  quelques  jours.  Comme  Djelloul,  en  despote 
musulman  qu'il  est,  agit  volontiers  avec  rigueur  contre  les  juifs 
fautifs,  le  pauvre  diable  qui,  probablement,  avait  enfreint  nos 
lois  par  amour  du  lucre,  vint  implorer  M.  C. .  *,  prenant  en  té- 
moignage tous  ses  prophètes,  que  c'était  une  maladie  subite  qui 
l'avait  empêché  de  partir  plus  tôt.  M.  G...  n'avait  aucune  preuve 
contre  lui  et,  tout  en  suspectant  sa  bonne  foi,  il  lui  a:corda  la 
permisson  de  retourner  sain  et  sauf  dans  le  Tell,  en  le  menaçant 
d'un  châtiment  exemplaire  s'il  violait  encore  les  prescriptions  de 
l'autorité. 

DJIFA  BEM  DJIFA  (Cliaro^^no  flls  de  charogne). 

Grâce  à  notre  glorieuse  révolution,  qui  a  fait  enfants  de  la 
France  nos  compatriotes  de  toutes  les  religions,  les  odieux  pré- 
jugés qui  affligent  encore  les  Juifs,  même  dans  la  libérale  Angle- 
terre, sont  disparus  presqu'entièremcnt  de  notre  patrie.  L'Islam, 
tout  en  donnant  aux  Israélites  quelques  garanties  sous  le  rapport, 
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des  intérêts  matériels,  s'attache  à  flétrir,  comme  des  parias,  ces 
tril)us  de  marchands  d'argent  qui  se  sont  infiltrées  chez  lui. 

Djifa  hen  djifa  (charogne  fils  de  charogne),  c'est  Tépithète  que 
les  Musulmans  donnent  ordinairement  aux  Juifs.  Lorsqu'on  leur 
en  demande  la  raison,  ils  racontent,  à  ce  sujet,  une  manière  de 
déluge  de  Deucalion.  Ils  prétendent  que  le  seul  homme  échappé 
au  désastre,  ayant  consulté  Dieu  pour  la  reproduction  de  l'espèce, 
l'Éternel  anima  une  femme  morte;  mais  que  mécontent  presque 
aussitôt  de  cette  race,  il  envoya  une  houric  à  son  serviteur.  Les 
Juifs  proviennent  de  la  première  femme,  les  Arabes  de  l'autre. 

Avant  la  conquête  d'Alger,  les  Israélites  devaient  porter  des 
vêtements  de  couleur  sombre  ;  leurs  souliers  devaient  être  sans 
talonnière,  et  ils  devaient  les  défaire  en  passant  devant  une  mos- 
quée ;  ils  ne  pouvaient  monter  que  sur  des  mulets  et  devaient 
descendre  pour  baiser  la  terre,  lorsqu'un  milicien  passait. 

D'après  les  docteurs  musulmans,  pour  qu'un  chrétien  aille  au 
7*  ciel,  il  suffit  qu'il  dise,  même  à  l'heure  de  la  mort,  avec  con- 
viction et  amour,  ces  quelques  mots  qui  sont  l'acte  de  foi  de 
rislam  :  El  lamb  doul  etc.  11  faut  60  générations  de  juifs  con- 
vaincus pour  que  les  descendants  soient  Mahométans  :  pres- 
cription impitoyable,  puisque  dans  les  douze  siècles  environ  que 
rislam  compte  de  durée,  on  ne  trouve  que  40  générations. 

Nous  sommes  en  France  trop  tolérants  pour  ne  pas  faire,  au 
plus  tôt,  justice  de  pareilles  iniquités.  Pourtant,  il  faut  recon- 
naître avec  un  nombre  d'Africains  expérimentés,  que  l'émanci- 
pation des  juifs  d'Algérie  est  venue  trop  tôt  :  un  peuple  asservi 
n'arrive  pas  instantanément  à  la  dignité  de  citoyen.  La  perturba- 
^tion  produite  par  un  grand  acte  de  justice  sociale  dans  une  nation 
vigoureusement  constituée,  est  compensée  bien  vite  par  les  l'é- 
Miltats  obtenus.  Mais  au  milieu  d'un  peuple  soumis  par  les  armes, 
le  conquérant,  qui  ne  peut  acquérir  des  droits  légitimes  qu'en 
fesant  aussi  complètement  que  possible  le  bonheur  des  vaincus, 
doit  agir  avec  la  plus  grande  réserve.  Le  fait  le  plus  juste,  en 
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principe,  pourrait  prendre  alors  le  caractère  d'un  acte  de  tyran- 
nie s'il  n'est  pas  préparé  convenablement. 

A  l'objection  faite  au  nom  des  principes  abstraits,  nous  répon- 
drons que  la  conquête  d'un  pays  est,  certes,  une  trop  grande 
violation  du  droit  naturel  pour  ne  pas  en  produire  d'autres. 

Pour  préciser  notre  pensée,  à  propos  des  reproches  à  faire,  sur 
ce  sujet,  à  l'administration,  nous  citerons,  en  exemple,  cette  insur- 
rection qui  aurait  eu  lieu  dernièrement  à  Mostaganem,  si  on  n'avait 
pas  retiré  la  concession  de  terrain  faite  à  un  juif  indigène  :  me- 
sure d'autant  plus  inintelligente  qu'il  était  inoui  qu'un  israélite 
se  livrât,  en  Afrique,  à  la  culture  des  terres. 

L'émancipation  trop  prompte  et  trop  complète  des  juifs  algé- 
riens, n'a  pas  peu  contribué  aux  excitations  contre  nous,  pendant 
les  guerres  de  la  conquête.  En  outre  des  nombreux  faits  histo- 
riques qu'on  peut  recueillir,  le  voyageur  peut  encore  se  convain- 
cre sur  les  lieux  de  la  vérité  de  cette  assertion,  en  voyant 
l'outrecuidance  de  certains  juifs  et  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
ces  fils  dégénérés  d'Abraham  profitent  de  nos  lois  et  de  notre 
organisation  judiciaire,  pour  exploiter  les  Arabes.  Alors,  tout 
en  continuant  à  regretter  que  nombre  de  braves  et  dignes 
israélites,  comme  nojs  avons  eu  l'honneur  d'en  connaître  en 
Afrique,  pleins  de  la  modestie,  de  l'amour  du  travail  et  de  la 
simplicité  de  leurs  pères,  ne  se  livrent  pas  davantage  au  courant 
de  notre  civilisation  (*),  d'un  autre  côté,  on  est  bien,  malgré  soi, 
froissé  en  apercevant  que  d'autres  de  leurs  coreligionnaires  mal 
décrassés,  ont  pris  bien  des  vices  de  notre  civilisation  sans  eu 
prendre  aucune  vertu. 

ARÊTE  DE  I^ÉPARATIOM  UE§>  EAUIL  DE  li'OVED  Al'ZI 
ET   DE  I/OlIED€HÉIilF. 

J'aurais  voulu  me  délecter  pendant  quelques  jours  dans  la 

(*)  Eu  1801,  nous  avons  rencontré  à  Lille,  avec  bien  du  plaisir,  un  de 
ces  juifs  d'Algérie  que  nous  avons  on  très  grande  estime.  11  portait 
modestement  son  costume  de  couleur  sombre  au  lieu  d'étaler,aux  regards 
de  nos  concitoyens,  cette  mauvaise  parodie  du  costume  oriental  dont  se 
sont  affublés  presque  tous  ses  corelifi:ionnaires  qui  l'ont  précédé  à  Lille, 
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vallée  de  Sidi-Bou-Zid;  mais  le  temps  de  M.  C...  était  compté. 
Dès  que  nous  fumes  rentrés  dans  notre  tente,  il  ordonna  le 
départ.  En  chevauchant  vers  le  Sud,  je  jetai  de  derniers  regards 
sur  cet  Eldorado,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  massif  d'arbres  dis- 
parut encaissé  dans  la  montagne,  que  je  songeai  à  de  nouvelles 
impressions  de  voyage. 

Le  pâté  de  montagnes  nommé  Djebel-Amour  domine  le  petit 
Sahara.  L'arête  principale  qui,  à  partir  de  El  Golfa,  suit  le  paral- 
lélisme des  montagnes  du  nord  de  l'Afrique,  est  la  grande  ligne 
de  séparation  des  eaux  de  l'Oued  Chélif,  qui  débouche  entre  Tenès 
et  Mostaganem ,  et  de  l'Oued  M'zi,  rivière  dont  les  eaux  coulent 
vers  TEst. 

Entre  Sidi-Bou-Zid  et  El  Gorfa,  se  trouve  une  sorte  de  plateau 
mamelonné  qu'on  peut  considérer  comme  le  dernier  étage  de 
l'amphithéâtre  algérien.  La  couche  de  terre  végétale  y  est  moins 
épaisse  que  sur  la  grande  bande  entre  le  Djebel-Nador  et  le 
Djebel-Amour  :  quelques  centimètres  à  peine  dans  les  endroits 
les  plus  élevés.  Même  disposition  géologique  des  collines.  La  végé- 
tation est  moins  vigoureuse.  L'alfa  a  disparu  ;  c'est  maintenant  la 
chéa  avec  son  parfum  enivrant  qui  sert  de  protectrice  aux  herbes 
tendres.  Plus  de  redires  ;  des  ruisseaux  profondément  encaissés, 
rivières  impétueuses  en  hiver  et  conservant  à  peine  dans  la  f  ai- 
son  actuelle,  un  mince  filet  d'eau  qui,  parfois,  se  trouve  absorbé 
dans  une  masse  spongieuse  de  sable  et  sort  plus  loin  de  ce  vaste 
filtre,  avec  une  limpidité  admiral)le. 

Les  lièvres  qu'on  trouve  sur  cette  zone,  contrairement  au  gibier 
du  Tell,  auquel  on  reproche,  avec  raison,  l'absence  de  venaison, 
ont  une  chair  d'une  saveur  parfumée  qui  serait,  je  crois,  très 
goûtée  par  les  gourmets  français.  Pendant  la  marche,  nous  en 
courrions  souvent,  et  j'avoucque  dans  le  plaisir  que  je  trouvaisà 
cette  chasse,  il  y  avait  un  peu  de  cette  férocité  gourmande  qui 
fait,  par  exemple,  deviner  un  succulent  rosbiff  dans  un  bœuf 
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vivant.  J'ai  toujours  blâmé  cette  débauche  d'imagination  gastro- 
nomique; je  me  frappe  donc  la  poitrine.  Heureusement,  un  cryp- 
togame que  le  Sahara  nourrit  en  abondance,  vint  bientôt  par- 
tager notre  attention  :  c'était  la  truffe  du  désert  que  Pline  (livre 
XIX,  chapitre  III)  nomme  Misy,  et  qui  passionnait  les  Romains. 
Tout  en  rendant  un  hommage  profond  à  la  truffe  du  Périgord,  en 
face  de  laquelle  nous  nous  inclinons  avec  respect,  et  plaignant 
les  Romains  d'avoir  vécu  sans  connaître  le  parfum  admirable  de 
ce  précieux  tubercule,  nous  rendons  justice  au  Misy  :  il  est  digne 
de  flatter  les  palais  délicats.  De  beaucoup  moins  vigoureux  en 
arôme  que  la  truffe  du  Périgord,  il  est  plus  doux  comme  goût 
et  rappelle  un  peu  la  saveur  du  champignon.  C'est  donc  une 
nouvelle  variété  à  faire  connaître  à  nos  gastronomes.  Nous  ne 
doutons  pas,  lorsque  les  chemins  de  fer  nous  apporteront  en  état 
de  conservation  présentable  ce  produit  du  désert,  que  l'art  culi- 
naire français  ne  lui  assigne  une  place  respectable  dans  nos  festins. 

Les  Misy  sont  peu  connus  même  en  Algérie  :  avant  qu'un  spa- 
hi ne  vint  nous  apporter  un  échantillon  que  nous  savourâmes 
avec  soin,  nous  n'en  avions  entendu  parler  que  par  un  de  nos 
amis,  capitaine  du  génie,  palais  fort  intelligent,  qui  en  avait  fait 
une  étude  approfondie,  pendant  un  séjour  de  sept  ans  à  Boghar. 
Depuis,  nous  avons  été  à  même  de  nous  en  faire  une  opinion 
personnelle  :  pendant  une  bonne  partie  du  reste  du  voyage,  il  y 
ivait  toujours  sur  notre  natte,  à  chaque  repas,  un  ragoût  arabe 
lont  les  Misy,  coupés  en  tranches,  faisaient  les  frais,  et  malgré 
l'absorption  du  parfum  dans  les  épices  brûlants,  employés  avec 
profusion  par  l'art  gastronomique  arabe,  nous  pûmes  apprécier 
convenablement  le  Misy  et  rêver  son  avenir  en  Europe. 

Pour  achever  tout  ce  que  nous  savons  sur  le  Misy,  nous  devons 
•acontcr  que  nous  avons  entendu  soutenir  par  un  savant,  qui  est 
certainement  de  la  Vache-à-Golas,  que  le  IMisy  est  la  manne 
Jistribuéc  par  Moïse,  dans  le  Désert,  aux  Hébreux  mourant  de 
faim. 
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DJEl.I.01JIi  -  BEIV  -  YA  VA. 

En  route,  nous  fûmes  rejoints  par  Djelloul.  Il  vint  fière-nent 
serrer  la  main  à  M.  G...  et  ne  me  fit  pas  le  moindre  salut.  C'était 
un  assez  petit  homme  aux  épaules  larges  ;  trapu  ,  nmsculeux, 
agile,  comme  on  nous  peint  Attila;  n'ayant  rien  de  noble  et  de 
grand  dans  la  tournure  ;  ses  yeux  étaient  fi  oids,  énergiques, 
cruels  ;  sa  décision  vigoureuse,  rapide  :  tout,  enfin,  indiquait 
en  lui  un  de  ces  énergiques  hommes  d'action  qui  bravent  tous 
les  obstacles  et  vont  droit  au  but.  J'avais  eu  quelques  doutes  sur 
son  indisposition  et  je  m'étais  mis  dans  la  tête  qu'il  n'avait  pas 
voulu,  dans  Sidi-Bou-Zid,  courber  son  front  altiér  en  faisant  hom- 
mage à  M.  G...  Mais  j'eus  la  preuve  que  je  m'étais  trompé  :  ses 
jambes  étaient  parsemées  de  trous  de  feu,  qui  montraient  encore 
une  auréole  rouge  vif.  Nos  amis  qui  ont  eu  la  bonne  pensée  de 
lire  l'ouvrage  intéressant  de  notre  compatriote,  Y  Hygiène  des 
Arabes,  savent  que  les  toubibes  (médecins  arabes)  emploient 
volontiers  l'application  du  feu,  opération  énergique  dont  nos 
vétérinairesusent  avec  tant  de  discrétion  sur  nos  animaux. Djelloul, 
pour  se  guérir,  avait  donc  employé  ce  remède  de  cheval,  dans 
toute  la  force  de  l'expression. 

IMCOHIIIODITÉ  DES  TENTES    EIJROPÉEMMES. 

La  nuit  que  nous  campâmes  à  El  Gorfa,  je  fus  éveillé  par  une 
douche  sur  la  figure.  Il  pleuvait  avec  cette  abondance  qui  carac- 
térise les  pluies  d'Afrique,  et  l'eau  qui  avait  impreigné  le  tissu 
de  notre  tente,  avait  formé  le  ruisseau  qui  tamisait  sur  ma  tête. 
Je  changeai  de  place,  pour  me  préserver,  les  cantines  qui  formaient 
1  es  dossiers  de  mon  lit,  je  secouai  mon  oreiller  et  mes  couver- 
tures, plaçai  sur  mon  lit,  pour  me  garantir,  mon  burnous  noir 
et  me  rendormis  paisiblement.  Gela  me  fit  constater  une  fois  de 
plus  que  les  tentes  arabes  sont  construites  avec  la  plus  grande 
intelligence  ;  combien  les  nôtres  sont  mal  conçues  poumm  emploi 
à  poste  fixe  (^);  et  combien  est  agréable,  autant  qu'utile,  le  sys- 

(')  En  campagne,  nos  tentes  ont,  sous  le  rapport  militaire,  l'incon- 
contestable  avantage  de  la  légèreté. 
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ime  de  bâtons  mobiles  fesant  la  carcasse.  Le  matin ,  les 
laouchs,  en  appliquant  un  ou  deux  matracs  sur  les  réservoirs 
)ncaves  que  la  pesanteur  de  l'eau  avait  fait  former  par  l'étoile 
ouillée  de  notre  tente,  mirent  fin  à  ces  douches  désagréables, 
aant  à  l'eau  sur  le  tapis,  un  léger  ruisseau  creusé  à  la  hâte 
ir  le  pourtour  extérieur  de  notre  logis,  nous  en  débarrassa, 
ietitôt,  grâce  à  l'heureuse  disposition  qu'on  a  toujours  de 
imper  sur  la  pente  d'un  monticule,  nous  fûmes  complètement 
l'abri. 

BlEMFJLlTfS    PRODUITS    PAR    liES    CATAE.IERS    QUI 
OMT     E.'ÉPEROIV     TËRT. 

0  Voilà  une  pluie,  me  dit  M.  C...,  qui  fait  beaucoup  de  plaisir 
iix  indigènes.  Dans  cette  saison,  c'est  une  bénédiction  de  laPro- 
idence.  La  récolte  d'orge  et  de  blé  sera  admirable.  Les  redires 
ont  s'emplir;  la  végétation  reprendra  de  la  vigueur  sur  les  pla- 
*aux  :  cela  permettra  aux  Arabes  de  demeurer  plus  longtemps 
ans  la  plaine.  J'en  suis  heureux,  non-seulement  pour  le  bien 
u'ils  éprouveront,  mais  encore  parce  que,  avec  leui'  imagina- 
on  superstitieuse  et  enthousiaste,  ils  m'en  attribueront  en 
rande  partie  le  mérite  :  mon  influence  augmentera  énoi'- 
lément.  » 

Nous  partagions  complètement  cette  opinion.  La  veille  au 
oir,  suivant  l'habitude  (jue  nous  avions  prise  depuis  notre 
épart  de  Tiaret,  nous  étions  sortis  de  la  tente  pour  contempler 
3  coucher  du  soleil.  Ce  grand  spectacle,  admirable  partout,  nous 
onnait,  dans  le  Sahara,  des  émotions  nouvelles  Assis  sur  la 
îme  d'une  colline,  nous  contemplions  avec  ravissement  les  cou- 
eurs  d'un  rouge  de  feu  dont  les  quelques  nuages  à  l'ouest  étaient 
impourprés,  tandis  que  les  monticules  à  l'est  étaient  éclairés 
)ar  des  rayons  d'une  lumière  vive,  dessinant  les  moindres  lignes 
usqu'à  l'horizon.  Un  spahi  qui  passait  près  de  nous,  demanda  si 
lous  examinions  les  symptômes  delà  pluie  du  lendemain  ;  car, 
jouta-t-il,  «  ces  nuages  annoncent  la^pluie  ;  au  reste,  je  ne  suis 

7« 
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pas  étonné  do  ce  présage  :  on  dit,  dans  le  pays,  que  le  capitaine 
a  l'éperon  vert.  » 

La  pluie  dura  deux  jours.  M.  C. . .  avait  reçu,  entre  temps,  une 
lettre  de  l'état-major  du  gouverneur  général,  qui  remettait  à 
huitaine  le  rendez-vous  qu'il  avait  à  Tagemout  avec  M.  Ca. . ., 
chef  du  bureau  arabe  de  Lagouat,  pour  régler  des  affaires  très 
importantes.  Gela  nous  permit  d'attendre,  pour  nous  remettre  en 
route,  le  retour  du  beau  temps. 

Nous  pûmes  ainsi  faire  quelques  légères  études  sur  l'écou- 
lement des  eaux  dans  le  Sahara.  La  pluie  lavait  les  crêtes  des 
monticules  et  massait  dans  les  bas  fonds,  les  couches  de  terre 
siliceuse  enlevées  par  les  torrents.  Nous  vîmes  la  végétation  dé- 
velopper, avec  une  rapidité  magique,  les  herbes  presque  entière- 
ment séchées,  et  nous  comprîmes  la  richesse  que  cette  averse 
apportait  au  pays. 

Vers  le  soir,  nous  entendîmes,  près  de  la  tente  des  chaouchs, 
la  voix  pittoresque  d'un  chanteur,  que  scindait  un  refrain  chanté 
par  plusieurs  voix  et  accompagné  de  flûtes  et  de  tambourins.  C'était 
trois  médoahs,  trouvères  du  désert.  M.  C...  et  moi  sortîmes  pour 
les  écouter  de  près.  M.  C...  avait  pour  motif  administratif  de 
chercher,  par  quelques  égards  et  un  présent  généreux,  à  gagner 
de  rinfîucnce  sur  ces  bardes,  qui  ont  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit 
enthousiaste  des  Arabes.  Frapper,  opprimer,  arrêter  un  torrent 
dans  sa  marche  n'est  certainement  pas  la  politique  de  la  France: 
elle  agit  le  plus  possible  par  la  douceur,  et  tout  en  punissant  ri- 
goureusement les  prédicateurs  d'une  insurrection  éclatée,  elle  lais- 
se mouvoir  tous  les  éléments  qui  sont  les  assises  du  soulèvement, 
en  pensant,  avec  raison,  qu'il  est  certaine  chose  qulon  ne  peut 
détruire  dans  une  nation  sans  détruire  la  nation;  que  le  barde,  ainsi 
que  le  marabout  et  même  le  derkaoui  (genre  de  derviche  dont  nous 
parlerons  bientôt)  persécutés,  sont  mille  fois  plus  dangereux  que 
le  barde,  le  mai  about  et  le  derkaoui  libre  et  agissant  ostensiblement. 
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Lorsque  nous  arrivâmes  dans  le  groupe,  ils  chantaient  une 
i^enture  amoureuse.  Leur  air  n'avait  pas  cette  couleur  senti- 
lentale  que  nous  trouvons  dans  nos  romances:  il  était  lan- 
3ureux,  voluptueux,  ardent,  comme  Tamour  sous  la  tente  du 
ésert,  et  le  refrain  accompagné  du  bander  (tambourin),  avait  le 
hythme  de  la  danse,  ce  qui  nous  persuada  qu'il  avait  été  inspiré 
ar  le  délire  voluptueux  d'une  aimée. 

Puis  ils  entonnèrent  une  ballade  guerrière  pleine  de  feu  et 
'enthousiasme;  puis  une  symphonie  dans  laquelle  nous  entendî- 
les  les  rugissements  du  lion,  la  fantasia  et  le  galop  du  coursier. 

On  a  grand  tort  de  croire  que  l'art  musical  n'existe  pas  chez 
is  Arabes.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  un  de 
îurs  proverbes  les  plus  populaires  :  «  Celui,  disent-ils,  qui  n'a 
i  chassé,  ni  aimé,  ni  tressailli  au  son  de  la  musique,  ni  recher- 
hé  le  parfum  des  fleurs  :  celui-là  n'est  pas  un  homme,  c'est  un 
ne.  »  Les  chants  plaintifs  que  nous  avons  tous  entendus  à  Alger 
t  que  nos  soldats  ont  rendus  populaires  en  France,  sont  donc  des 
xpressions  harmoniques.  Si  nous  ne  comprenons  pas  mieux  les 
entiments  qui  les  ont  inspirés,  c'est  que  nous  ne  comprenons 
»as  la  civilisation  musulmane. 

D'un  autre  côté,  nous  sommes  fort  étonnés  que  les  indigènes 
estent  insensibles  à  notre  harmonie  musicale,  si  compliquée  et  si 
n  dehors  du  caractère  arabe:  ils  traitent  notre  goût  nuisical 
omme  nous  traitons  le  leur,  cela  et  très  logique.  Que  le  génie 
,'un  grand  artiste  fasse  interpréter  leur  harmonie  par  un  de 
los  orchestres,  et  nous  les  verrons  tressaillir  de  plaisir. 

A  ce  sujet,  chacun,  à  Alger,  sait  fort  bien  les  transports  de 
Die  des  indigènes  lorsqu'une  musique  militaire  joue  le  Quadrille 
rabe  ou  le  chant  du  Chamelier  de  l'iinfant  pi'odigue,  composi- 
ions  musulmanes  dont  notre  goût  s'est  emparé. 

Au  bal  de  M.  le  gouverneur-général,  en  janvier  18ot,  les 
emnies  moresques  cachées  dans  les  tribunes,  applaudirent  avec 
halcur  le  Quadrille  arabe.  Cela  nous  fit  réfléchir  et  nous  trouva- 
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mes  que  la  musique  plus  encore,  s'il  est  possible,  que  les  autres 
arts,  est  l'expression  complète  des  sentiments  nationaux. 

Sèche,  dure  chez  les  anciens,  marquant  parfaitement  la  mesure 
sans  toucher  le  cœur,  elle  devint  divine  d'entrain,  de  largeur, 
d'abandon  sentimental,  avec  le  christianisme  et  sa  charité  démo- 
cratique. Le  romain  Catoii,  si  grand  citoyen,  mais  si  pitoyable 
homme  d'intérieur,  se  serait-il  abandonné  au  délire  amoureux 
de  la  musique  de  Donizetti  ?  Aurait-il  compris  la  profonde  l'ê- 
veric  des  Allemands,  la  gracieuse  et  légère  harmonie  française, 
la  sublime  peinture  de  douleur  et  d'humilité  du  Dies  irœ,  le 
chant  angélique  Puer  natus  est  nobisl  C'est  à  peine  s'il  eût  été 
entrainé,  lui,  le  patricien  tuant  ses  esclaves,  par  le  chaud  en- 
thousiasme populaire  de  la  patriotique  Marseillaise. 

Chaque  phrase  musicale  fait  vibrer  une  fibre  du  cœur  ;  il  faut 
qu'en  disséquant  l'homme  type  d'une  société,  l'observateur  cons- 
tate le  développement  de  cette  fibre. 

Dans  la  société  musulmane,  le  type  social,  pasteur  et  patriarche, 
comme  Abraham,  chef  de  famille,  maître  absolu  de  ses  femmes, 
voluptueux,  ardent,  fanatique,  n'a  pas  les  mêmes  aspirations 
sentimentales  que  l'Européen.  L'harmonie  particulière  qui  peut 
l'impressionner  vivement,  doit  donc  avoir  un  caractère  tout 
autre  que  celle  qui  nous  charme. 

Ajoutons,  en  outre,  qu'on  aurait  tort  de  croire  que  dans  leur 
goût  particulier,  les  Mahométans  sont  moins  sensibles  que  nous 
aux  impressions  musicales.  A  ce  propos,  nous  en  appelons  à  tous 
nos  amis  qui  ont  vu  des  Musulmans.  A  Alger,  par  exemple,  dans 
les  cafés  maures,  les  indigènes  n'écoutent-ils  pas  pendant  des 
heures  entières  ces  airs  plaintifs  et  monotones  qui  fatiguent  tant 
les  Européens  qui  ne  s'abandonnent  pas  à  l'extase  orientale,  som- 
nolant sur  un  tapis,  la  pipe  turque  à  la  bouche  et  la  tasse  de 
café  arabe  à  portée  de  la  main? 

En  résumé,  si  notre  musique  est  plus  variée  et  plus  riche,  c'est 
que  noti'c    richesse  sentimentale  est  plus  grande.  La  question 
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poursuivie  d'après  ce  point  de  vue  nous  amènerait  à  faire  le  pa- 
lègyrique  de  la  civilisation  européenne. 

li'ISIiASI  SAUVEGARDE  I.W1S  DBOITSi  DE  L.*UOilIfIE. 

M.  G. . .  utilisa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'inspec- 
jon  de  la  grande  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  nous  étions 
;ampés,  et  au  règlement  à  l'acouma  de  tous  les  procès  en  litige 
lans  les  environs.  Beaucoup  d'Arabes  vinrent  à  son  tribunal,  et 
e  n'en  fus  pas  étonné  :  outre  que  j'avais  vu  la  veille,  à  tous  les 
)ointsde  l'horizon,  des  feux  indiquant  des  douars  bien  peuplés, 
e  sus  qu'il  n'y  avait  dans  tout  l'agalick  qu'un  seul  cadi, 
lotre  compagnon  de  route  Si-Kamel.  Le  pouvoir  militaire  avait 
impiété  autant  qu'il  est  possible  sur  le  pouvoir  judiciaire,  et, 
lans  l'Islam,  c'est  toujours  l'indice  du  plus  grand  arbitraire,  les 
îadis  étant  les  seuls  interprètes  officiels  de  la  loi.  Nous  comprî- 
ïies  alors  l'institution  des  Derkaouas  et  des  autres  associations 
•eligieuses  du  mahométisme  dont  nous  parlerons  plus  tard.  11  ne 
:)eut  y  avoir,  dans  une  organisation  sociale  où  la  religion 
;st  la  base  de  tout,  que  les  éléments  les  plus  ardents  de  la 
oi  religieuse,  qui  puissent;  résister  à  un  tyran  appuyant  son 
lespotisme  sur  une  législation  religieuse  ;  et  nous  nous  rappelâ- 
nes  une  des  Orientales  de  Victor  Hugo,  qui  nous  avait  frappé  par 
ion  ton  chaud  et  sa  hardiesse  d'image  :  celle  dans  laquelle  un 
)auvre  derviche  arrête  le  clieval  du  farouche  Ali,  pacha  de 
fanina,  et  le  force  par  la  sublime  ardeur  de  son  dévouement 
•eligieux,  à  baisser  sa  tête  hautaine  pour  méditer  sur  ses  for- 
aits. 

Tous  nos  amis  qui  connaissent  un  peu  les  Arabes  de  visu,  cer- 
ifieront,  je  crois,  que  cette  peinture  hardie  de  notre  grand 
loète,  est  tracée  d'après  nature.  Le  marabout  dont  les  indigènes 
•acontent  la  légende  aux  personnes  qui  visitent  la  magnifique 
;ascade  de  la  Mina,  près  de  Tcgdcm  ;  ce  saint  musulman,  qui 
labita  pendant  phisieurs  années,  caché  dans  les  grottes  |)illores- 
lues  nichées  dans  le  rocher  sur  lequel  bouillonne  l'eau  fougueuse 
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de  la  rivière,  et  qui  mourut,  enfin,  en  prédisant  au  tyran  pendant 
son  supplice,  tous  les  maux  qui  le  frappèrent  ensuite,  était  cer- 
tainement encore  un  de  ces  tribuns  religieux  qui,  dans  le  mahomé- 
tisme,  sortent  de  la  foule  dans  les  moments  difficiles  pour  lutter 
contre  le  despotisme.  La  liberté  publique  et  le  droit  individuel 
sont  donc,  chez  les  Arabes,  intimement  liés  à  la  croyance  re- 
ligieuse. 

V%  CADl  BOMHOMItU:. 

Si-Kamel,  le  seul  cadi  de  l'Agalick  et  comme  tel  chargé  de  la 
défense  de  la  loi,  ne  possédait  rien  de  ce  dévouement  ardent  qui 
fait  les  martyrs.  J'ai  déjà  dit  l'aspect  bonhomme  de  ce  légiste. 
Son  caractère  répondait  bien  à  sa  mine.  Il  avait  effectivement  cette 
bonhomie  souple  et  facile  qui  a  tant  d'action  sur  le  vulgaire  de 
notre  pays  et  qui  fait  souvent  triompher  un  candidat  dans  les 
élections.  Je  fus  effraye  en  songeant  qu'il  était  sous  les  ordres 
du  despote  Djellonl:  avec  son  caractère  peu  trempé,  il  devait,  en 
évitant  les  tracasseries  antipathiques  à  sa  nature,  gêner  bien  peu 
la  tyrannie  de  son  Aga. 

L'intention  de  l'autorité  française  est  do  placer  plusieurs  cadis 
dans  le  Djebel-Amour.  Nous  croyons  que  ces  installations  ren- 
dront service  à  ce  pays. 

Si-Kamel  tenait  beaucoup  à  l'approbation  de  tout  notre  entou- 
rage. Chaque  fois  qu'il  avançait  un  argument,  il  regardait  tous  les 
visages  pour  juger  l'impression  qu'il  faisait.  Je  le  tracassai  un 
jour  bien  involontairement.  C'était  pendant  le  déjeûner.  La  nuit, 
il  avait  été  piqué  par  je  ne  sais  quel  insecte,  et  sa  figure,  notam- 
ment aux  lèvres,  était  très  gonflée.  Je  l'examinai  plusieurs  fois 
attentivement.  11  s'en  aperçut.  Crut-il  que  son  état  m'inspirait  du 
dégoût  ou  autrement?  Pendant  tout  le  temps  que  dura  Tindispo- 
sition,  il  avait  constamment  les  yeux  sur  moi,  et  chaque  fois 
qu'il  croyait  que  je  le  reijai'dais,  il  i-elevait  sou  haïe  s;ir  la  bouche 
pour  cacher  son  infirmité. 
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li' AMULETTE. 

Gomme  beaucoup  d'Arabes,  Si-Kamel  était  couvert  d'amulettes, 
et  il  en  avait  couvert  le  garrot  de  son  cheval. 

Le  docteur  Bertherand  dit;  page  48  :  «  la  théorie  du  marabout, 
»  partagée  et  mise  en  pratique  par  le  taleb,  consiste  à  persuader 
B  au  malade  qu'un  djinn  (génie,  esprit  invisible)  est  l'unique 
»  auteur  de  ses  souffrances,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  anmlette  qui 
»  peut  lui  offrir  le  moyen  de  combattre  énergiquement  cette  mau- 
»  vaise  influence.  » 

L'amulette  se  compose  d'un  verset  du  Koran,  ou  d'un  autre 
livre  sacré,  précieusement  déposé  dans  un  petit  sachet  de  cuir 
3lus  ou  moins  orné  d'arabesques,  suivant  la  richesse  du  vrai 
croyant  qui  le  porte. 

Nous  avons  remarqué  que  dans  le  Sahara  l'usage  de  l'amulette 
3St  encore  plus  répandu  que  dans  le  Tell. 

Nous  pûmes  encore  prendre  quelques  notes  intéressantes  sur  la 
urisprudence  musulmane  et  faire  quelques  études  sur  le  carac- 
tère arabe.  Les  indigènes  ont,  comme  on  le  sait,  un  grand  respect 
pour  les  vieillards  et  les  infirmes. 

Un  individu,  condamné  à  une  amende  assez  légère  pour  je  ne 
sais  quelle  cause,  avait  appris  que  M.  G. . .  était  campé  à  douze 
lieues  de  là  :  «  L'akem,  pensa-t-il,  ne  pourra  résister  à  la  prière 
«  de  mon  pauvre  i)ère  aveugle  :  il  m'exemptera  de  l'amende.  > 
Là-dessus,  sans  penser  qu'il  allait  exposer  la  vie  de  son  père,  il 
jucha  sur  un  cheval  lo  vieillard  infirme,  et  il  partit.  Il  avait  compté 
sans  l'incorruptibilité  des  Français  dans  l'exercice  de  la  justice: 
M.  G. . .  fut  inflexible.  On  hissa  de  nouveau  le  vieil  aveugle  sur 
le  cheval,  et  le  père  et  le  fils  retournèrent  coucher  à  leur  douar. 

DM  OUE»  (rivii^rc)  DU  SAllAR.%. 

La  pluie  ayant  cessé,  nous  prîmes  route  vers  ïagemout.  Che- 
min faisant,  M.  G...,  ayant  l'éfléchi  que  ce  ksar  est  en  dehors  de 
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sa  juridiction  et  qu'il  se  trouverait  dans  une  fausse  position  en 
demandant  riiospitalité,  fit  ordonner  au  convoi  de  s'arrêter  à  une 
oasis  dont  je  n'ai  pas  su  le  nom  et  qui  ne  figure  sur  aucune  carte, 
et  d'y  dresser  nos  tentes. 

L'Oued-Mzi,  entre  Aïn-Madhy  et  Tagemout,  disparaît  tout-à- 
coup  au  milieu  d'une  masse  de  terre  siliceuse,  qui  s'est  amassée 
dans  son  lit,  et  vient  former  à  l'endroit  où  nous  campâmes,  c'est- 
à-dire  à  deux  lieues  de  Tagcmoul,  un  marais  en  hiver,  et  au 
printemps  une  oasis  sans  jardins,  mais  semée  d'orge  ou   de  blé. 

Un  ruisseau,  d'une  eau  vive  et  limpide, comme  ils  sont  presque 
tous  dans  cette  partie  du  Sahara,  so'^t  d'un  rocher  enchâssé  sur 
le  bord  de  l'Oued  et  va  se  perdre  dans  les  sables. 

On  nous  a  dit  cette  fontaine  intarissable  en  été,  et  nous  en 
concluons  qu'un  ksar  se  formera  probablement,  dans  cette  oasis, 
lorsque  la  guerre  des  tribus  entre  elles  disparaîtra  du  pays. 

En  cette  saison,  l'eau  coulait  très  abondamment.  Après  nous 
avoir  lavéla  figure  et  les  mains  à  la  source,  nous  allâmes  nous  asseoi  1 
près  d'un  arbre  baignant  ses  racines  dans  la  rivière,  au  milieu 
des  tamarins  (tamarix  africana)  qui  se  trouvaient  là  en  abondance 
comme  dans  tous  les  marécages  du  Sahara.  La  fraîcheur  de  l'eau 
nous  produisit  ces  impressions  délicieuses  qu'on  ressent  toujours 
dans  le  petit  désert,  lorsqu'on  a  le  bonheur,  après  un  longue 
course,  de  se  trouver  assis  près  d'une  fontaine. 

IJM  SVJET  DE  TABLEAU. 

A  deux  ou  trois  lieues  en  suivant  des  yeux  le  lit  sinueux  de  h 
rivière,  nous  apercevions  le  ksar  Tagemout.  Les  têtes  d'un  ver 
jaune  roussâtre  de  ses  hauts  palmiers  parsemés  dans  les  jardins 
dominaient  le  massif  de  verdui-e  riant  et  frais,  formé  par  les  pom 
miers,  poiriers,  etc.  Sur  le  côté,  nous  apercevions  le  ksar  couleui 
de  terre,  ne  détachant  que  des  lignes  incci'laincs  di;  la  colline  siii 
laquelle  il  montait;  puis  la  ko'il)ba  aut(;it  blanc  et  brillant  en- 
voyant, avec  les  jets  de  lumière  qu'elle  réverbéiisait  au  loin,  h 
pensée  de  la  prière,  aux  vrais  croyants. 
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En  remontant  des  yeux  le  cours  de  la  rivière,  on  voyait  une 
haine  de  montagnes,  qui  était  poudreuse  et  dorée  dans  le  jour  et 
ui  se  détachait  en  silhouette  noirâtre,  sur  le  ciel  éclairé  des  der- 
iers  rayons  du  soleil  couchant.  « 

Nos  amis  qui  ont  lu  le  voyage  de  Moula-Ahmed,  se  rappellent 
vec  quel  effroi  il  parle  de  la  Drias  (nommée  Bou  néfa,  père  poison 
ar  les  habitants  d'Alger)et  qu'il  dit,  page  311  :  «  Mon  ami  Sid- 
el-Hadj-Ahmed-ben-Ali-es-Selaoui  se  trouva  avoir  une  charge 
dont  il  ne  savait  que  faire,  parce  qu'une  de  ses  chamelles  ayant 
mangé  de  cette  herbe  qu'on  appelle  Drias,  tomba  comme  morte. 
Un  autre  fut  moins  heureux,  son  chameau  se  trouva  tellement 
malade  par  la  même  cause,  qu'onfut  obligé  de  le  tuer.  Le  foiede 
cet  animal,  décomposé  par  le  poison,  descendait  avec  les  excré- 
ments. On  dit  en  route  que  les  endroi.ts  où  il  s'en  trouve  sont 
Ouadi-Ghebour,  Tedjomed  (Tagemout),  Ouadi-Demmetà  côté  de 
la  ville  et  dans  les  champs  ensemencés,et  Dern'a,près  de  Barka.» 
De  là  venait  sans  doute  que  nous  ne  vîmes  aucun  troupeau  de 
hameaux  paissant  dans  les  environs  de  Tagemout.   Pourtant, 
lalgré  les  conseils  que  Moula-Ahmed  donne  aux  caravanes  de 
rendre  une  autre  route  pour  éviter  les  effets  mortels  de  la  Drias, 
es  convois  de  chameaux  traversent  ce  pays  dangereux.  Il  est 
rai  qu'on  met  une  muselière  à  la  bouche  de  chacun  de  ces  ani- 
laux.  Que  nos  municipalités  françaises  se  pendent  :   elles  n'ont 
as  inventé  la  muselière. 

En  outre,  lorsque  par  malheur  un  chameau  s'est  empoisonné, 
fi  le  sauve  presque  toujours  lorsqu'on  lui  fait  prendre  à  temps 
u  blé  frit  dans  du  beurre  salé,  ou  de  la  bouse  de  vache  dissoute 
ans  de  l'eau. 

La  Drias  appartient  au  genre  thupsia  ,  de  la  fanjille  des  om- 
ellifères,  et  en  s'appuyant  sur  Vivani,  qui  a  décrit  sous  le  nom 
e  Thupsia  Sylphia  une  plante  de  la  Gyrénaïque,  qu'il  croit  être 


114  UN  MOIS   DANS    LE   SAHARA 

celle  dont  la  racine  était  célèbre  par  son  suc  dans  l'antiquité, 
sous  le  non)  de  Sylphim,  Silphon,  Laserpitium ,  et  quia  valu  à 
cette  contrée  le  nom  de  Regia  sylphifera^  on  peut  admettre,  avec 
le  docteur  Goyon,  que  la  Drias  est  cette  même  Laserpitium  des 
Latins.  D'autant  plus,  comme  le  constate  Moula-Ahmed,  et  comme 
nous  avons  été  assez  heureux  pour  le  constater  personnellement, 
que  les  Sahariens  en  font  des  confitures  d'un  goût  délicieux. 

En  ce  moment,  il  est  facile  de  se  procurer  cette  plante,  même 
dans  le  littoral  :  les  indigènes  s'en  servent  à  Alger  pour  prendre 
le  poisson  comme  nous  nous  servons  de  la  coque  du  Levant. 

L'art  médical  européen  et  notre  confiserie  trouveront  certai- 
nement un  emploi  à  la  Drias.  Si  cela  arrive,  les  officines  pourront 
s'approvisionner  de  plantes  fraîches  dans  les  environs  de  Tage- 
mout  :  nous  en  remarquâmes  une  assez  grande  quantité  dans 
notre  tournée  du  lendemain. 

Qu'on  juge  de  l'importance  du  Laserpitium  par  ce  qui  suit,  ex- 
trait de  Pline,  livre  IX,  chapitre  III. 

«  Le  laser,  suc  de  cette  plante  de  la  Cyrénaïque,  est  tellement 
»  en  vogue  pour  les  médicaments  et  pour  d'autres  usages,  qu'on 
»  le  vend  au  poids  de  l'or;  mais  depuis  nombre  d'années,  on  ne 
»  trouve  plus  de  Laserpitium  dans  celte  province.  De  notre  temps, 
»  il  ne  s'en  est  trouvé  qu'un  seul  pied,  qui  fut  envoyé  à  Néron. 
»  S'il  arrive  que  le  bétail  rencontre  quelque  pousse  naissante  de 
»  Laserpitium,  on  s'en  aperçoit  aux  signes  suivants  :  la  brebis 
»  qui  en  mange  s'endort  sur-le-champ  et  la  chèvre  éternue. 

»  Sous  le  consulat  de  Caïus  Valerius  et  de  Marcus  Herennius, 
»  on  apporta  de  Cyrène  à  Rome  trente  livres  de  Laserpitium  qui 
»  furent  vendues  publiquement.  Au  commencement  de  la  guerre 
»  civile,  CésMr,  alors  dictateur,  tira  du  trésor  public,  avec  l'or  et 
»  l'argent,  111  livres  de  cette  plante. 

»  Le  Laserpitium  de  Cyrène  était,  disent  les  auteurs  les  plus 
>  renommés  de  la  Grèce,  une  plante  sauvage  et  rebelle,  qui 
»  fuyait  en  quelque  sorte  dans  les  déserts  plutôt  que  de  se  sou- 
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mettre  à  la  culture.  Elle  ne  purgeait  point  le  bétail,  mais  elle 
le  guérissait  quand  il  était  malade,  ou  le  faisait  périr  sur-le- 
champ;  ce  dernier  cas  était  plus  rare. 

»  Depuis  longtemps  on  ne  nous  apporte  que  le  Laserpitium 
commun  dans  la  Perse,  la  Médie  et  l'Arménie,  mais  qui  est  très 
inférieur  à  celui  de  la  Cyrénaïque;  encore  est-il  falsifié  avec 
de  la  gomme,  sacopénium,  et  même  avec  de  la  farine  de  fèves.» 

COIJI.EIJR  ROMAMTIQCK    DU  DÉSERT. 

A  cinq  heures  du  matin,  nous  nous  étions  arrachés  aux  dou- 
eurs  de  l'oasis,  et  suivis  de  Dinn,  d'Abd-el-Kader-ould-Froun  et 
e  quelques  spahis  pour  escorte,  nous  marchions  vers  Lagouat, 
loigné  de  dix  lieues  seulement  de  notre  campement.  Le  reste  de 
i  troupe  avait  été  laissé  en  arrière  pour  ne  pas  abuser  de  l'hos- 
italité  de  nos  amis  de  Lagouat. 

Nous  passâmes  à  droite  de  Tagemout  ;  rencontrâmes  plusieurs 
ois  l'oued  Djedi;  entrâmes  dans  un  terrain  tourmenté  de  monti- 
ules  très  affaissés  sur  leur  base,  pierreux  dans  les  hauteurs, 
ouverts  d'une  maigre  végétation  en  bas,  la  ligne  rocheuse  de 
haque  pli,  remarquablement  droite  et  suivant  toujours  le  parallé- 
isme  parfait  du  soulèvement  géologique  du  Sahara  ;  puis  nous 
îmes  une  grande  vallée  entourée  de  montagnes;  puis  des  sables; 
mis  ime  vaste  plaine  couverte  d'Acheb  et  de  Chéa.  Enfin,  en  desr 
endant  d'une  colline  entièrement  pierreuse,  nous  aperçûmes  une 
^aste  oasis  de  palmiers  pressés  les  uns  contre  les  autres  entre  deux 
îollines  :  c'était  cl  Arouat,  ou  Lagouat,  suivant  la  prononciation 
rançaise. 

Mes  yeux  étaient-ils  fatigués  par  la  réverbération  des  flots  de 
umière  versés  par  le  soleil  africain  sur  les  pierres  rougeâtres  des 
uonticules  que  nous  venions  de  traverser?  Etais-je  attaqué  du 
'agle,  ce  délire  nerveux  du  Sahara  si  bien  décrit  dernièrement 
lans  un  rapport  à  l'Académie  des  Sciences?  Ou  bien  Lagouat 
ivec  ses  palmiers,  à  midi  sonnant  qu'il  était  alors,  prend-il  réel- 
ement  cette  teinte  d'un  roux  violacé  si  fantastique  ? 
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Ma  conviction  n'a  été  établie  sur  ce  fait  qu'en  lisant,  dans  la 
Revue  de  Paris,  la  relation  du  voyage  de  M.  Formentin,  un  été 
dans  le  Sahara.  Cet  artiste  a  constaté  les  mêmes  tons  de  couleur. 
Soyons  donc  moins  sévères  pour  les  teintes  violacées  et  bistrées 
de  récole  romantique.. 

Tout  en  chevauchant,  nous  vîmes  la  teinte  violacée  perdre  de 
plus  en  plus  de  son  rouge,  les  têtes  de  palmiers  se  détacher  de  la 
masse  et  passer  à  la  nuance  verdàti'c  sans  éclat,  les  autres  arbres 
se  colorer  en  vei't  éclatant  ;  nous  pûmes  distinguer  les  construc- 
tions en  briques  séchécs  au  soleil,  la  maison  blanche  de  Ben- 
Salem,  habitée  actuellement  par  le   commandement  supérieur, 

M.  du  Barrail,  les  travaux  en  pierre  faits  par  les  Français 

Enfin,  par  une  magnifique  route  que  le  génie  militaire  a  tracée 
le  long  des  jardins,  nous  arrivâmes  dans  l'intérieur  du  ksar. 

Le  mot  arabe  ragle  est  devenu  français  depuis  que  M.  le  comte 
d'Escayrac  de  Lauture  a  reçu  les  remercîments  de  l'Académie  des 
Sciences,  pour  son  intéressante  communication  du  phénomène 
d'hallucination,  auquel  il  a  donné  ce  nom  de  ragle  : 

«  Une  longue  privation  de  sommeil  et  la  fatigue  qui  en  résulte, 
»  a  dit  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  sont  les  causes  ordi- 
»  naires  du  ragle,  qui  peut  se  développer  aussi  sous  l'influence 
>  d'une  soif  excessive,  de  la  faim,  peut-être  même  du  chagrin, 
»  delà  crainte,  etc. 

»  Il  est  rarement  donné  aux  habitants  d'Europe  d'observer  le 
D  ragle,  à  part  quelques  courriers  expédiés  à  franc  étrier  à  de 
»  grandes  distances,  et  quelques  étudiants  qui,  voyant  avec  in- 
»  quiétude  approcher  le  jour  des  examens,  emploient  leurs  nuitî 
»  à  repasser  ce  qu'ils  ont  appris;  on  peut  dire  que  ce  phénomène 
»  n'est  connu  que  des  soldats,  et  ne  se  manifeste  à  eux  (pi'er 
»  temps  de  guerre  et  dans  des  circonstances  [)eu  ordinaires, 
»  comme  des  marches  de  nuit,  les  veilles  prolongées  en  temps  d( 
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siège,  le  qui-vive  perpétuel  d'une  armée,  dont  les  campements 
sont  menacés  chaque  nuit,  ou  insultés  sans  cesse  par  un  ennemi 
insaisissable. 

»  Dans  cette  hallucination,  les  sens  sont  émoussés,  leurs  per- 
ceptions deviennent  confuses  et  ne  satisfont  pas  l'esprit  qui 
cherche  à  les  compléter,  une  sensation  imparfaite  sert  de  point 
de  départ  et  devient  le  rudiment  sur  lequel  s'élèvent  les  cons- 
tructions de  fantaisie;  l'enchaînement  des  idées  accomplit  cette 
transformation,  qui  a  lieu  suivant  la  pente  des  aspirations  ha- 
bituelles du  sujet,  ou  dans  le  sens  de  ses  préoccupations  du 
moment.  » 

Que  nos  amis  spirites  y  réfléchissent,  la  docte  explication  qui 
fécède,  doit  enlever  bien  du  merveilleux  à  nombre  de  leurs  sen- 
itions. 

M.  d'Escayrac  de  Lauture  ne  s'est  pas  borné  à  donner  ces  gé- 
éralités  sur  le  ragle  :  avec  une  grande  puissance  d'observation, 
a  complètement  analysé  les  effets  produits  sur  chacun  de  nos 
pganes,  œil,  oreille. . .,  par  la  marche  de  la  maladie,  etc. 
Suivre  ce  savant,  comme  nous  en  aurions  le  désir,  dans  les  dé- 
lils  de  son  étude,   nous  entraînerait  trop  en  dehors  de  notre 
idre.  Nos  amis,  que  cette  description  intéresse  spécialement, 
îuvent  recourir  à  l'ouvrage.  Citons  seulement  pour  fixer  les 
iées,  quelques-uns  des  faits  constatés  par  l'auteur. 
«  Un  de  nos  archéologues  les  plus  érudits  traversait,  avec  un 
habile  paysagiste,  le  désert  de  Suez  :  tous  deux  furent  pris  du 
ragle;  se  rendant  mutuellement  compte  de  leurs  impressions, 
ils  reconnurent  qu'elles  étaient  pareilles,  et  ils  en  restèrent 
surpris.  De  temps  en  temps,  l'un  de  nos  deux  voyageurs  disait 
à  l'autre  :  Je  vais  vous  dire  ce  que  vous  voyez  ?  Vous  voyez 
telle  chose.  Et  la  description  qu'il  faisait  des  images  vues  par 
son  compagnon,  se  trouvait  parlïiitement  juste.  -> 
Cette  similitude  d'effets  n'est  pas  constante  ;  M.  d'Escayrac  de 
lauture  se  hâte  de  constater,  après  ce  récit,  que  «  chez  des  gens 
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»  (le  race  et  d'éducation  différentes,  les  hallucinations  présente- 

»  ront,   dans  les  mêmes  circonstances,  vme  certaine  analogie, 

»  mais  elles  seront  rarement  semblables.  Ainsi,  un  Bédouin  qui 

>  n'aurait  jamais  vu  d'arbres,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  cas, 

»  ne  saurait  voir  s'élever  autour  de  lui  une  forêt  :  là  où  nous  ver- 

»  rons  une  voiture,  l'Arabe  verra  un  chameau;  là  oii  nous  verrons 

»  un  clocher,  il  verra  un  minaret,  et  ainsi  de  suite.  » 

Pour  montrer  qu'une  forte  préoccupation  a,  sur  la  nature  des 
hallucinations,  un  effet  remarquable  ,  l'auteur  rappelle  qu'un  des 
plus  récents  martyrs  de  la  science,  James  Richardson,  s'était 
perdu  dans  le  désert,  et  qu'il  dit  dans  la  relation  de  son  voyage  : 
«  J'étais  accablé  de  fatigue;  mes  sensations  ressemblaient  à  celles 
»  d'un  homme  ivre;  tantôt  je  croyais  entendre  des  voix  qui  m'ap- 
»  pelaient,  tantôt  je  voyais  des  lumières,  tantôt  encore  un  homme 
»  à  dromadaire  envoyé  à  ma  recherche,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
»  plus  singulier  ,  c'est  que  toutes  ces  impressions  étaient  d'une 
»  vérité  complète;  elles  appartenaient  bien  à  ce  monde,  non  à  un 
»  monde  surnaturel  (je  ne  m'en  étonne  pas).  Je  voyais  à  chaque 
»  instant  des  gens  qui  me  cherchaient;  je  les  entendais  appeler 
»  sans  relâche  :  Yakob!  Yakob  !  J'étais  d'autant  plus  le  jouet  de 
i  ces  illusions,  qu'il  faisait  grand  jour  et  que  je  ne  croyais  qu'aux 
»  décepticns  de  la  nuit;  chaque  bouquet  d'herbe,  chaque  buisson, 
»  chaque  butte  de  sable  devenait  un  chameau,  un  homme,  un 
»  mouton,  un  être  animé,  etc.  »  Dans  les  tristes  circonstances 
où  il  se  trouvait,  la  préoccupation  constante  de  James  Richardson 
était  de  retrouver  sa  caravane;  de  là  toutes  les  hallucinations 
dont  il  parle. 

M.  d'Escayrac  de  Lauture  raconte  encore  :  «  Je  fis  rencontre, 
ï  il  y  a  quatre  ans,  dans  le  désert  des  Bycharas  (entre  Soaken 
*  et  Berber),  d'un  noir  qui  s'y  était  égaré.  Depuis  une  soixan- 
»  taine  d'heures,  ce  malheureux  n'avait  rien  pris.  En  proie  au 
»  ragle,  il  n'apercevait  autour  de  lui  que  des  sources  d'eau  vive, 
»  dont  il  croyait  s'abreuver  sans  cesse;  l'air  sec  du  désert  lui  ap- 
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portait  des  effluves  humides;  il  marchait  avec  précaution  sur 
le  sable,  se  croyant  sur  un  sol  détrempé.  Quelquefois  il  aper- 
cevait le  Nil  et  le  sentait;  il  courait  alors  ou  se  traînait  jusqu'à 
ce  que  ses  forces  vinssent  à  le  trahir.  Cet  homme  ne  dormait 
pas;  il  n'était  pas  le  jouet  des  rêves,  mais  d'hallucinations;  il 
avait  beaucoup  de  fièvre,  le  délire  avait  commencé  avant  la 
fièvre.  » 
Autre  fait  : 

«  Une  nuit,  je  voyageais  sans  domestique  et  accompagné  d'un 
seul  guide,  sur  une  route  très  fréquentée  et  très  apparente;  le 
guide  se  tenait  à  quelques  pas  en  arrière  de  moi;  j'étais  en  proie 
au  ragle  :  —  Tu  n'es  plus  dans  la  route,  me  cria  tout  à  coup 
mon  guide;  appuie  à  gauche. —  J'appuyai  à  gauche  et  coupai  la 
route  sans  la  voir;  rappelé  de  nouveau,  je  pris  à  droite  et 
coupai  encore  la  route  sans  la  voir  davantage  :  —  Je  ne  vois 
plus  le  sol,  dis-je  alors  à  mon  guide;  passe  devant,  je  te  suivrai 
sans  peine. — Lui-même  était  bientôt  le  jouet  des  mêmes  aberra- 
tions, et  devait  descendre  de  son  dromadaire  pour  chercher  la 
route  avec  ses  pieds  et  ses  mains,  à  défaut  de  ses  yeux.  » 
En  terminant  ce  chapitre,  peut-être  un  peu  long  pour  les  per- 
nnes  n'ayant  pas  éprouvé  les  effets  du  ragle,  signalons  à  nos 
nis  militcîires  qui  entreraient  en  campagne  en  Algérie,  ou  tou- 
rtes qui  feraient  une  excursion  dans  un  pays  peu  exploré,  qu'il 
;  faut  pas  seulement  s'assurer  que  son  guide  ne  dorme  pas,  mais 
icore  qu'il  n'est  pas  soumis  au  ragle. 

a  On  saura  qu'un  homme  ragle  (du  verbe  ragîer),  dit  M.  d'Es- 
cayrac  de  Lauture,  si  on  le  voit  étendre  les  bras  en  avant 
comme  pour  écarter  un  obstacle,  écarquiller  les  yeux ,  chan- 
celer sur  la  selle,  agir  sur  la  bride  sans  motif  apparent,  ou, 
s'il  est  à  pied,  marcher  comme  un  homme  ivre  et  se  détourner 
pour  éviter  des  objets  imaginaires.  » 

Si  l'on  est  dans  le  désert,  la  nuit,  il  suffira  de  suivre  l'usage 
réservatif  adopté  dans  les  caravanes  :  Faire  reconnaître  à  tous 
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les  assistants  l'étoile  choisie  par  le  guide  pour  la  direction  :  c'esl 
une  garantie  complète  contre  les  erreurs  dans, la  marche. 

I.AGOIJAT. 

A  la  porte  du  ksar  veillait  un  poste  du  22°^  léger.  Je  jetai,  en 
passant,  un  regard  d'attendrissement  sur  ces  chers  et  braves  com- 
patriotes, qui  tiennent  avec  tant  d'héroïsme  le  glorieux  drapeau 
de  la  France  si  loin  de  la  patrie,  et  tout  en  songeant  à  la  ravissante 
chanson  de  Bérauger,  les  Hirondelles,  dont  la  sublime  sensibilité 
m'émut  en  ce  moment  plus  encore  qu'elle  n'avait  fait  jusqu'alors, 
je  poussai  mon  cheval  à  la  suite  de  M.  C.  dans  un  dédale  de  peti- 
tes ruelles.  Nous  arrivâmes  devant  la  maison  du  commandani 
supérieur,  où  se  trouve  le  bureau  arabe. 

M.  G...,  chef  de  bureau,  était  absent.  Mais  nous  fûmes  reçue 
par  son  lieutenant,  M.  C.-d'O.,  qui,  après  nous  avoir  invitée 
remettre  nos  chevaux  à  la  garde  des  spahis,  nous  conduisit, 
M.  G...,  et  moi,  dans  le  petit  kiosque  environné  de  verdure,  que 
M.  du  Barrait  a  fait  construire  dans  sa  cour. 

Quand  il  nous  eut  installés,  il  nous  annonça  qu'il  devait  nous 
quitter  pour  diriger  une  expédition  contre  le  chérif  Mohamed-Ben- 
Abd-Alla,  qui  remuait  le  sud  de  Mzab.  Suivant  les  préceptes  de 
la  bonne  hospitalité  que  MM.  les  officiers  français  pratic{uent  avec 
tant  de  cordialité  en  Algérie,  nous  nous  installâmes  dans  la  mai- 
son comme  si  nous  étions  propriétaires,  et  nous  nous  fîmes,  sans 
façon,  servir  à  déjeûner.  Lorsque  nous  fûmes  restaurés  convena- 
blement, M.  G. . .  m'offrit  de  raccompagner  dans  une  visite  à  un 
sien  camarade,  M.  Duponchelle,  ancien  pharmacien  militaire, 
maintenant  officier  de  spahis.  «  D'autant  plus  volontiers,  lui 
dis-je,  que  je  crois  connaître  ce  monsieur.  » 

tJIV   I.ILI.01<S  EM  GAUMISOM  A  I.AGOVAT. 

Nous  traversâmes  quelques  ruelles,  entrâmes  dans  une  maison 
qu'on  avait  un  peu  francisée  et  montâmes  par  une  échelle  neuve 
à  claire  voie,  à  l'appartement  de  M.  Duponchelle.  G'était  bien  mon 
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er  compatriote.  Dès  que  nous  nous  reconnûmes,  nous  nous 
nnâmes  une  de  ces  chaudes  poignées  de  main  qu'on  ne  donne 
'à  six  cents  lieues  de  chez  soi,  dans  le  désert,  et  nous  nous  par- 
ues de  nos  amis  de  Lille.  «  Ce  cher  S...  va  donc  bien  ;  il  m'avait 
}romis  de  venir  me  voir  avec  son  fils;  pourquoi  ne  vous  a-t-il 
pas  accompagné?  »  Je  souris  comme  auraient  souri  tous  ceux 
i  connaissent  M.  S. . .,  digne  et  intelligent  garçon  s'il  en  fût, 
lis  trop  bon  bourgeois  pour  quitter  aussi  longtemps  son  usine 
braver  le  soleil  du  désert  pour  faire  une  simple  visite  de  tou- 
ite  à  Lagouat.  —  «  Que  fait-on  à  Lille  depuis  un  an  que  je  n'y 
;uis  allé  ?  et  un  tel...,  etc.,  etc.  »  Ce  flux  de  questions  dura 
squ'à  ce  que  l'excellent  M.  Duponchelle,  jugeant  qu'il  m'empê- 
ait  de  faire  comme  M.  G...,  qui  venait  d'user  du  lavabo  pour 
laver,  me  laissa  me  rafraîchir  les  mains  et  la  tête. 

La  chambre  de  notre  ami  l'officier  n'était  pas  positivement 
issi  confortable  que  certains  appartements  de  la  chaussée  d'An- 
1,  à  Paris.  Cependant  nous  crûmes  facilement  qu'elle  était  une 
ïs  plus  belles  de  Lagouat.  La  ville  avait  été  prise  d'assaut  il  y 
^ait  à  peu  près  dix-huit  mois,  et  une  partie  des  habitants  avait 
é  tuée,  l'autre  s'était  enfuie  en  laissant  ses  propriétés  sous  le 
questre  de  l'autorité  française.  Depuis,  malgré  la  bienveillance 
:  l'administration,  qui  rendait  les  biens  aux  Lagouatis  rentrant 
ins  la  ville,  bien  peu  avaient  profité  de  la  faveur  :  beaucoup  de 
aisons  étaient  vides  et  les  colons  fort  rares  dans  l'oasis. 
.  Duponchelle  s'était  logé  dans  une  de  ces  maisons  abandonnées. 
Le  rez-de-chaussée  servait  d'écurie  à  ses  chevaux,  de  logement 
son  ordonnance,  et  il  avait  perché  ses  appartements  à  l'étage. 

Nous  admirâmes  Tintelligence  qu'il  avait  dépensée  pour  donner 
ses  chambres  un  peu  de  confort  européen  :  son  plancher  et  son 
afond  en  branches  de  palmiers  ;  les  portes  faites  de  cent  mor- 
aux recueillis  avec  soin,  le  bois  étant  très  rare  à  Lagouat;  ses 
nétres,  dont  chaque  vitre  était  composée  d'un  assemblage  de 
îtits  tessons  de  verre  collés  les  uns  sur  les  autres  avec  une  pa- 

8. 
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ticnce  admirable,  de  manière  à  former  une  fermeture  bien  her- 
métique; son  lit,  ses  meubles,  etc. 

CE     QUE     COUTE     A    I.A     ERAMCE    l^A     CONQUÊTE 
ET  U'OCCUPATlOil   D'UM   KSAIi  DU    i§AHARA. 

Dès  que  nous  fûmes  bien  rafraîchis  et  reposés,  mon  cher  com- 
patriote m'offrit  de  me  piloter  dans  la  ville.  Il  me  fit  visiter  d'a- 
bord les  fortifications  que  le  génie  militaire  achevait  de  cons- 
truire à  l'endroit  où  fût  pratiquée  la  brèche.  Monté  sur  le  pa- 
rapet, nous  découvrîmes  la  colline  sur  laquelle  est  bâtie  la  koubba 
du  très  vénéré  Sidi-Aïssa.  C'est  au  pied  de  cet  édifice  que  les 
Français  établirent  leurs  batteries  de  siège.  Là,  tomba  mortelle- 
ment blessé,  le  brave  général  Bouscarcn.  A  quelques  pas  de  nous, 
nous  vîmes  le  tombeau  des  Français  tués  pendant  l'assaut  :  ils  oui 
été,  suivant  l'usage  militaire,  glorieusement  enterrés  dans  la 
brèche.  Après  nous  être  recueillis  chacun  de  notre  côté,  pendant 
quelques  instants,  dans  un  silence  respectueux,  nous  descendîmes 
dans  la  ville. 

J'étais  dans  une  toute  autre  disposition  d'esprit  qu'en  sortant 
de  la  chambre  de  M.  Duponchelle.  Le  souvenir  de  tant  de  sang 
versé  pour  la  conquête  de  l'Algérie  et  la  vue  de  l'immense  mer  de 
sable  qui,  à  partir  de  Lagouat,  court  au  sud  jusqu'à  la  hgne  d'ho- 
rizon, sans  autre  trace  de  végétation  que  deux  ou  trois  brous- 
sailles massées  à  cinq  ou  six  lieues  de  distance,  m'avait  donné 
une  mélancolie  pénible  qui  me  serrait  le  cœur.  Il  est  vrai  de  dire 
que  mon  cicérone,  en  me  disant  que  le  capitaine  du  génie,  M.  M..., 
que  je  croyais  retrouver  à  Lagouat,  se  mourait  en  ce  moment  à 
rhô])ital  de  Blidah  d'une  maladie  de  foie  gagnée  pendant  son 
séjour  en  Algérie,  n'avait  pas  peu  contribué  à  augmenter  encore 
cette  fâcheuse  disposition.  M.  M...  était  venu  à  Alger  en  février 
dernier;  sa  figure  pâle  et  décharnée,  son  humeur  sombre  m'avait 
impressionné  douloureusement.  J'avais  l'honneur  d'êti'e  son 
commensal  à  la  pension  des  ingénieurs,  et  souvent  il  m'avait 
donné  des  détails  peu  attrayants  sur  le  séjour  à  Lagouat. 
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TUE  A  'VOIi  D'OIISEAU  U'VME  OASIS. 

La  visite  que  nous  fîmes  à  la  caserne  des  Turcos  en  construc- 
n,  ne  fit  qu'accroître  encore  ma  tristesse.  Sur  la  terrasse  se 
)uvait  amassé  un  décimètre  de  sable  poussiéreux  envoyé  par  le 
nt  du  désert.  Nous  comprîmes  que,  quand  le  vent  soufflait, 
gouat,  malgré  ses  22,000  palmiers  couvrant  un  massif  de  jar- 
is,  ne  devait  pas  être  un  séjour  bien  enchanteur,  et  nous  nous 
ppelâmes  avoir  lu  dans  le  voyage  de  Moula-Ahmed  :  a  Mais  il 
fait  beaucoup  de  vent  dans  cette  contrée  (Lagouat)  et  il  y  a 
beaucoup  de  sable.  Un  de  leurs  faki  (légiste),  vieillard  de 
quatre-vingt-seize  ans,  Sid-Ahmed-Ben-Bou-Zian,  m'a  ra- 
conté que  jadis  les  vents  avaient  réduit  de  fond  en  comble  un 
bourg  qui  était  près  de  Lagouat.  » 

De  cette  terrasse,  nous  avions  la  vue  complète  de  l'oasis. 
Duponchelle  me  fit  voirie  point  où  l'Oued-Lekhier  sort  de  tei're, 
celui  où  il  disparaît  après  avoir  porté  la  vie  dans  les  environs 
!  son  parcours.  «  Demain,  nous  irons  visiter  les  jardins,  me  dit-il, 
et  vous  verrez  avec  quelle  intelligence  les  irrigations  sont 
faites.  »  Nous  redescendîmes  dans  la  ville  et  allâmes  nous 
poser  au  cercle  des  officiers,  où  nous  lûmes  avec  avidité  une 
linzaine  de  numéros  de  journaux  de  France.  Cela  nous  tint 
squ'à  six  heures  et  demie.  Ensuite,  M.  G...,  M.  Ca...,  chef  du 
ireau  arabe  de  Lagouat,  M.  le  prince  de  B...  et  moi,  allâmes 
ner  chez  M.  du  Barrail. 

En  attendant  le  repas,  nous  nous  promenâmes  dans  le  vaste 
rdin  de  M.  le  commandant  supérieur.  Je  retrouvai  là  toutes  les 
«pressions  délicieuses  que  j'avais  ressenties  à  Sidi  Bou-Zid.  On 
3  peut  se  faire  idée  de  la  végétation  à  Lagouat,  lorsqu'on  ne  la 
)nnaît  pas  de  visu.  Le  jardin  de  M.  du  Barrail  surtout,  servant 
e  jardin  d'essai,  est  admirable.  On  y  trouve  les  plantes  de  la 
)ne  tempérée  réunies  en  pleine  terre,  aax  plantes  tropicales,  qui, 
1  outre  de  l'ombrage  et  d'une  poésie  délicieuse  de  nuance, 
onnent  des  fleurs,  des  fruits  de  toute  espèce  :   il  y  a  réellement 
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de  quoi  fanatiser  un  poète  et  électriser  un  gourmand.  Lagouat,  s 
jamais  un  eliemin  de  fer  unit  cette  ville  à  Alger,  nous  enverra  er 
France  les  toutes  premières  primeurs  et  les  fruits  savoureux  dei 
tropiques. 

FAIT    DE    COLOMISATIOIV    A    I^'AMOIiAISE. 

Nous  fîmes  grand  honneur  au  dîner.  Depuis  près  de  quinze 
jours,  nous  vivions  de  cuisine  arabe  et,  malgré  toute  l'excellence 
de  l'art  culinaire  indigène,  nous  ne  retrouvions  pas  sans  plaisii 
la  manière  des  cordons  bleus  français.  Après  une  promenade  di- 
gestive,  tout  en  fumant  un  cigare,  on  nous  conduisit,  M.  G . . .  e 
moi;  dans  l'appartement  de  l'interprète  du  bureau  arabe,  où  nou: 
trouvâmes  les  excellents  lits  qu'on  avait  préparés  pour  nous 
Notre  sommeil  fut  profond  et  agréable.  Nous  nous  serions  éveil- 
lés bien  tard  dans  la  journée,  si  M.  l'interprète  n'était  venu  nom 
apporter  le  courrier  de  Tiaret.  Derrière  lui  entra  M.  Duponchelh 
qui  venait  nous  oftVir  ses  bons  offices  el  nous  souhaiter  le  bor 
jour.  Galamment,  il  fredonnait  en  mon  honneur  l'air  du  Peth 
Quinquin,  de  M.  Desrousseaux.  Ge  souvenir  de  Lille  me  charmait 
Je  pensais  à  notre  poète  populaire  et  à  ses  gracieuses  chansons 
si  bien  inspirées  par  une  profonde  affection  pour  notre  vieilli 
ville  et  pour  ses  habitants.  Je  partage  complètement  ce  senti- 
ment. Il  m'a  toujours  mis  en  grande  communauté  d'idées  avei 
M.  Desrousseaux.  Je  parcourus  avec  plaisir  les  lettres  de  Franci 
qae  mon  frère  m'avait  envoyées  sous  un  pli;  puis,  nous  nou! 
habillâmes  en  hâte  et  suivîmes  ces  messieurs. 

M.  G. . .  avait  promis  à  un  officier  comptable  de  Tiaret  de  lu 
apporter  des  dattes  de  Lagouat.  Nous  allâmes  chez  l'amin  (che 
de  corporation)  des  marchands  de  Lagouat.  Il  n'avait  que  de 
dattes  des  oasis  voisines,  et  le  prix  qu'il  fit  chacun  des  gâteau: 
était  fort  élevé  (On  sait  que  les  dattes  sont  conservées,  dans  un^ 
peau  de  bouc,  en  régime  ou  massées  en  gâteau).  M.  G...  en  pri 
pour  notre  consommation  personnelle  et  fit  chercher  pour  la  coni 
mission  dont  il  s'était  chargé,  le  factotum  des  intérêts  de  M.  B... 
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uquel  le  gouvernement  a  fait  une  concession  de  5,000  palmiers. 

Comme  on  a  déjà  vu,  le  gouvernement  français,  après  la  prise 
le  Lagouat,  a  mis- sous  le  séquestre  les  propriétés  des  indigènes. 
A.B. . .  a  demandé  une  concession  de  palmiers  et  l'a  obtenue, 
ilaintenant,  il  loue  aux  gens  de  Lagouat  les  arbres  dont  ils  étaient 
,ncieiinement  propriétaires.  Comme  résultat ,  il  n'y  a  donc  que 
brt  peu  de  chose  de  changé  :  M.  B...  a  rendu  les  palmiers,  mais 
noyennant  un  tribut  de  5  à  10  fr.,  par  pied,  de  loyer  par  an. 
^urtant  cela  fait  crier  à  Lagouat  que  M.  B. . .  touche  sans  rien 
aire  un  revenu  net  et  clair;  que  la  conquête  de  la  ville  n'a  pro- 
ité  qu'à  M.  B...;  que  donner  à  un  quidam  5/22  delà  propriété..., 
itc,  etc.  Mais  aussi  pourquoi  les  Lagouatis  ont-ils  résisté  aux 
i'rançais  et  ont-ils  fait  prendre  leur  ville  d'assaut  ? 

M.  B. . .,  qui  tient  à  louer  un  peu  mieux  ses  palmiers  que  ne 
e  fait  l'administration  française  qui,  elle,  a  en  vue  de  repeupler 
ii:gouat  et  d'amortir  autant  que  possible  les  maux  delà  guerre, 
l'avait  pu  affermer  qu'une  portion  de  ses  arbres  et  il  avait  fait 
écolter  le  reste  pour  son  compte. 

C'est  donc  dans  le  magasin  où  il  avait  amassé  ses  régimes  que 
on  chargé  d'affaires  nous  conduisit.  Dans  un  fouillis  de  régimes 
noisis  ou  corrompus,  M.  C...  put  acheter  quelques  régimes 
.ssez  bien  conservés.  Je  goûtai  quelques  dattes  et  les  trouvai  de 
[ualité  bien  inférieure.  La  récolte  avait-elle  été  mal  foite  ?  Etail- 
îlle  mal  réussie  cette  année  ?  Ou  bien  les  dattes  de  Lagouat  sont- 
îlles  moins  bonnes  que  celles  qui  sont  récoltées  plus  au  Sud, 
!omme  le  croyait  notre  entourage?  Pour  preuve  de  son  opinion  , 
e  gracieux  M.  Duponchcllc  m'offrit  avec  un  empressement,  cpii 
n'empêcha  de  refuser,  un  magnifique  régime  de  dattes  de  Tuggurt 
)our  porter  en  France  à  ma  mère. 

De  plus  ,  j'aurais  voulu  emporter  plusieurs  autres  choses  du 
)ays,  mais  je  n'achetai  qu'un  de  ces  larges  clunpeaux  arabes  que 
es  indigènes  portent  dans  leurs  marches  d'été.  Toul  est,  à 
jagouat,  à  prix  fabuleux,  depuis  (|u'il  y  a  garnison  française, 
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chacun  de  messieurs  les  officiers  tenant  à  conserver  un  souvenir  du 
pays.  Ainsi,  on  me  fit  125  francs  une  dépouille  d'autruche,  en 
me  disant  que  M.  le  prince  de  B. . .  en  avait  dernièrement  pris 
trois  pour  300  francs.  Je  sus  qu'effectivement,  M.  de  B. . .  avait 
fait  cette  emplette. 

CUIiTlJliK  ^AHARIEMME. 

Pendant  la  promenade  dans  les  jardins,  que  je  fis  ensuite  avec 
M.  Duponchelle,  il  me  fit  remarquer  le  système  d'irrigations.  On 
sait  qu'en  Algérie,  l'eau  est  la  plus  grande  source  de  richesse 
pour  le  cultivateur.  Dans  le  Sahara,  ce  liquide  est  si  précieux 
que  l'administration  doit  intervenir  dans  le  partage,  pour  garantir 
les  droits  de  tous.  Des  rigoles  conduisent  les  eaux  de  la  fontaine 
dans  chaque  jardin.  Le  matin,  l'amin  arrive,  le  clepsydre  à  la 
main,  et  laisse,  pendant  le  temps  indiqué,  couler  l'eau  dans 
chaque  rigole.  Le  fellah  (laboureur),  pour  éviter  du  travail  inu- 
tile, dispose  si  bien  son  terrain,  que  le  ruisseau  qui  lui  appar- 
tient vient ,  par  des  bifurcations  de  conduits ,  baigner  le  pied  de 
chaque  arbre  et  de  chaque  plante.  Le  reste  du  liquide  tombe  dans 
un  réservoir. 

J'eus  aussi  quelques  détails  sur  la  culture  du  palmier.  On  sait 
que  ce  monocotylédone  est  unisexuel.  Pour  éviter  la  perte  de 
pollen,  on  détache  le  régime  mâle  et  on  saupoudre  tous  les  ré- 
gimes femelles. 

LE    CHETAIi     HONGRE. 

En  rentrant  dans  le  ksar,  nous  trouvâmes  M.  G...,  qui  venait 
à  notre  rencontre.  Il  m'annonça  que  le  déjeuner  était  servi  et 
que  nous  partions  aussitôt  après  pour  Tagernout.  «  M.  Ca. ..,  me 
dit-il, est  déjà  en  route  ;  il  m'a  donné  rendez-vous  à  l'extrémité 
de  la  plaine;  pressons-nous  afin  de  ne  pas  faire  attendre.  » 

Nous  eûmes  bientôt  déjeûné,  et  après  avoir  remercié  vivement 
nos  hôtes  de  leur  gracieuse  hospitalité,  s(M'ré  la  main  à  Dupon- 
chelle, nous  prîmes  la  tête  de  la  colonne  et  sortîmes  de  la  ville. 
J'étais  monté  sur  un  cheval  appartenant  à  Dinn,  le  kalifat,  le 
mien  ayant  été  blessé  légèrement  sur  le  dos.  C'était  un  cheval 
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ongre,  gris  blanc,  qui  avait  un  pas  extraordinaire  :  il  aurait 
lit,  en  le  poussant,  plus  de  huit  kilomètres  à  l'heure.  Les  Arabes 
mtilent  rarement  leurs  chevaux  :  ils  disent  que  c'est  leur  ôter  de 
i  force.  Ce  fut  le  seul  cheval  hongre  que  je  vis  pendant  mon  sé- 
mr  en  Algérie. 

Dans  la  gorge  du  premier  rideau  de  montagnes,  nous  trou- 
âmes M.  Ca...  et  son  escorte.  Il  montait  un  cheval  qu'il  avait 
[îheté  depuis  peu  et  dont  il  ne  pouvait  maîtriser  l'allure  :  il  était 
chaque  moment  "  forcé  de  le  faire  galoper  sur  le  flanc  de  la  co- 
»nne. 

En  sortant  du  massif  de  montagnes,  nous  rencontrâmes  le  cours 
B  rOued-Djedi  et,  à  une  lieue  environ  de  Tagemout,  nous  trou- 
âmes, sur  une  mule  richement  caparaçonnée,  l'aga  Djelloul,  en 
rand  costume  et  portant  sur  son  burnous  blanc  la  croix  de  che- 
Btlier  de  la  Légion  d'honneur.  Bientôt  après,  arriva  le  goum  de 
agemout  qui  fit  parler  la  poudre  jusqu'à  notre  entrée  dans  notre 
imp  dressé  au  pied  de  leur  ksar. 

VIVE    liACUME    ADMIMIi^TRilTll'E. 

Les  deux  capitaines,  chefs  du  bureau  arabe,  l'un  du  cercle  de 
agouat,  l'autre  du  cercle  de  Tiaret,  avaient  rendez-vous  à  Tage- 
lout,  pour  arranger  des  affaires  litigieuses  entre  tribus  apparte- 
ant  aux  deux  circonscriptions.  Il  existe  encore  une  lacune  regrel- 
ble  dans  cette  admirable  institution  des  bureaux  arabes  (*)  : 
est  le  manque  de  centralisation.   Il  y  devrait  y  avoir,  près 

(*)  Par  suite  d'un  fait  (léplorable  et  de  la  publicité  donnée  à  quelques 
)us  qui  résultent  toujours  des  actes  d'une  administration  dans  l'en- 
nce,  l'institution  des  bureaux  arabes  a  été  beaucoup  attaquée  depuis 
\"il.  En  France,  nous  voulons  tout  d'abord  la  perfection,  et  particuliè- 
iment  aux  époques  où  pas  un  fonctionnaire  public  ne  veut  laisser 
scuter  ses  actes,  malheur  à  la  corporation  qui  montre  du  linge  sale 
1  public!  Gomme  toutes  les  personnes  qui  ont  vécu  dans  les  tribus, 
3US  connaissons  trop  bien,  pour  ne  pas  maintenir  à  leur  sujet,  le  qua- 
ficatif  admirable,  les  services  rendus  par  les  bureaux  arabes:  admi- 
istration  sage  des  indigènes,  défense  raisonnable  de  leurs  intérêts, 
icification  du  pays,  sûreté  des  routes. 
Nous  avions  parfaitement  jugé  en  1854:  La  lacune  de  cette  adminis- 
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de  chaque  commandant  de  subdivision,  un  bureau  centralisant  les 
bureaux  des  cercles  ;  près  des  chefs  de  division,  un  autre  bureau 
centralisant  ceux  des  subdivisions  ;  puis  enfin  près  du  gouver- 
neur général,  un  grand  bureau  central,  véritable  ministère, 
tenant  tous  les  fds  du  réseau.  Cette  organisation  existe  à  peu 
près  en  fait:  la  force  du  pouvoir  militaire,  qui  est,  en  définitive, 
le  grand  système  administratif  des  Arabes  de  l'Algérie,  venant 
servir  de  correctif  à  ce  qui  est  défectueux  comme  application 
régulière.  Mais  l'action  des  chefs  de  division  et  de  subdivision 
n'a  pas  assez  de  force  et  de  vigueur,  ces  messieurs  manquant 
généralement  de  connaissances  spéciales  de  la  matière.  Puisqu'on 
a  reconnu  rexcellence  des  bureaux  arabes,  pourquoi  ne  les  ins 
tallerait-on  pas  convenablement  comme  administration,  main- 
tenant que  les  passions  guerrières  sont  calmées?  Chaque  système 
fait  son  temps  et  il  ne  serait  peut-être  pas  mal  de  songer  désor- 
mais autant  à  bien  administrer  les  Arabes,  qu'à  les  contenir  vi- 
goureusement. 

Cette  lacune  fait  que,  si  les  affaires  de  chaque  cercle  en  parti- 
culier sont  généralement  bien  réglées,  les  affaires  de  cercle  l 

tration  était  bien  le  manque  de  centralisation.  Des  inspections  sage 
par  des  officiers  supérieurs  et  généraux  ayant  fait  leur  avancemeut  dan 
les  affaires  arabes,  ou  connaissant  à  fond  la  spécialité,  n'auraient-elle 
pas  empêché  la  plupart  des  abus  qui  ont  failli  rendre  impopulaire  un 
des  créations  les  plus  intéressantes  de  notre  temps? 

Nos  amis  qui  savent  que  nous  sommes,  en  principe,  partisans  de  1; 
décentralisation  administrative,  seraient  bien  étonnés  de  nous  entendr 
professer  une  opinion  diamétralement  opposée  pour  l'organisation  de 
bureaux  arabes,  s'ils  ne  savaient,  comme  nous,  que  pour  décentraliser 
il  faut,  comme  garantie,  l'expression  facile  et  puissante  de  l'opinio 
publique,  à  la  poursuite  des  abus.  Nos  Arabes  doivent  longtemps  atten 
dre  pour  que  leur  esprit  public  arrive  à  cette  ère  libérale  dans  laquell 
nous  croyons  la  métropole  arrivée. 

M.  Christian  P,  Afrique  française  dit,  page  445  :  L'expérience  ( 
les  précieux  travaux  de  M.  Pélissier  (le  colonel,  consul  à  Souza),  for 
regretter  que  le  gouvernement  n'ait  pas  créé  pour  ce  savant  adminis 
trateur,  une  position  dans  les  affaires  arabes.  On  peut  citer  cent  nom 
d'officiers  remarquables,  sous  les  mêmes  rapports,  qfl'on  a  éloignés  de 
affaires  d'Afrique. 


UN  MOIS  DANS   LE   SAHARA  129 

cercle  sont  d*im  arrangement  plus  difficile.  C'est  surtout  dans 
es  débats  d'une  tribu  d'un  cercle  avec  une  tribu  d'un  autre  cercle, 
5u'on  aperçoit  bien  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  ce  défaut  de 
centralisation  du  commandement. 

Le  chef  du  bureau  arabe  arrange  journellement  les  affaires  des 
tribus  sous  sa  juridiction;  mais  les  affaires  avec  les  tribus  des  autres 
cercles,  malgré  les  relations  de  bon  voisinage  que  MM.  les  officiers 
sntretiennent  toujours  entre  eux,  restent  parfois  assez  longtemps 
en  litige,  et  comme  dans  celles  qui  réunissaient  à  Tagemout, 
MM.  G. . .  et  Ca. . .,  il  faut  presque  toujours  l'intervention  du 
cabinet  de  M.  le  gouverneur  général. 

Il  s'agissait  de  régler  les  intérêts  des  Ouled  Yacoub,  des  ahall 
[bourgeois)  de  Aïn-madhy  et  de  Tagemout,  appartenant  au  cer- 
cle, de  Lagouat,  des  gens  du  Djebel- Amour  et  les  Ouled  AH-Ben- 
Âmer,  du  cercle  de  Tiaret.  On  a  vu  dans  le  livre  si  coloré  et  si 
poétique  de  M.  Daumas,  l'ardeur  guerrière  des  nomades  du  Sa- 
hara. Les  tribus  que  nous  venons  de  citer,  étaient  en  lutte  depuis 
un  temps  immémorial  et  se  fesaient  une  véritable  guerre  :  razzia, 
coups  de  yatagan, rien  n'y  manquait.  L'autorité  française  cherche 
à  calmer  toutes  les  mauvaises  passions  et  à  cicatriser  toutes  les 
plaies.  Il  avait  été  décidé  en  haut  lieu,  que,  Sidi-Krélil  à  la  main, 
on  réglerait  tous  les  différents. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  le  lit  de  justice  fut  ouvert. 
Chaque  douar  avait  envoyé  des  représentants  avec  la  note  de 
toutes  ses  réclamations  depuis  la  soumission  aux  Français  ;  car 
il  avait  été  établi  en  principe  par  les  hakem,  pour  ne  pas  re- 
monter peut-être  à  l'invasion  des  Arabes  dans  la  Mauritanie,  que 
ce  point  de  départ  serait  adopté. 

Chacun  à  son  tour  remettait  la  note  à  son  cadi  qui  la  lisait 
tout  haut. 

Il  s'établissait  alors  un  colloque  très  animé  entre  les  parties: 
elles  discutaient  avec  vivacité  le  nombre  de  bœufs,  de  moutons, 
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de  chevaux,  de  chameaux  enlevés;  les  vols  de  toute  nature,  les 
blessures,  les  meurtres,  les  rapts,  les  violations  de  territoire.  Puis 
Tautorité  française,  après  ce  débat  contradictoire  qu'elle  cher- 
chait à  rendre  le  moins  violent  possible,  prenait  quelques  éclair- 
cissements et  décidait,  l'un  et  l'autre  des  deux  chefs  après  avoir 
défendu  les  intérêts  des  tribus  sous  ses  ordres  et  l'importance  de 
chaque  réclamation.  Un  jeune  Français,  brigadier  de  spahis,  que 
M.  Ca. . .  avait  amené  avec  lui,  prenait  note  du  chiffre  ainsi  que 
de  la  dia  (prix  du  sang)  fixée  par  les  trois  cadis. 

Cette  dia  est  encore  une  des  institutions  de  l'Islam  qui  éveille 
l'attention  du  touriste.  Dans  cette  société  de  pasteurs,  le  glaive 
de  la  loi  ne  peut  pas,  comme  dans  toute  nation  à  poste  fixe,  frap- 
per avec  autant  de  certitude  les  criminels.  Le  législateur  a  dû 
donner  plus  d'action  au  droit  de  légitime  défense  :  par  suite,  la 
loi  du  talion,  qui  nous  paraît  si  affreuse,  est  passée  dans  le  droit 
public  comme  sauvegarde  du  faible.   La  preuve  que  c'est  bien  là 
le  but  auquel  on  voulait  atteindre,  se  trouve  dans  le  soin  avec 
lequel  on  a  tempéré  le  plus  possible  les  effets  de  ce  droit  terrible, 
notamment  par  l'institution  de  la  dia.  Cette  composition  pour  un 
meurtre  ou  une  blessure  entre  le  coupable  et  la  partie  civile, 
établie  par  Sidi-Krélil  comme  par  Chaiiemagne,  dans  ses  Capitu- 
laires ,  peut-être  pour  le  même  motif,  empêche  le  plus  souvent 
l'application  de  l'horrible  peine  du  talion.  Cela  est  si  vrai  que  dans 
le  cours  de  mon  voyage,  je  n'ai  entendu  citer  qu'un  seul  exemple 
de  mise  en  pratique  de  ce  droit  sanguinaire.  C'est  l'épouvantable 
histoire  de  Mascara,  publiée,  je  crois,  par  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  dans  laquelle  un  meurtrier  fut  condamné  à  recevoir  des 
mains  du  frère  de  la  victime,  les  sept  coups  de  poignard  qu'il 
avait  donnés.  Ce  drame  émouvant  doit  être  lu  par  tous  les  ama- 
teurs du  genre. 

liE   TAI.IOM. 

Voici,  en  aperçu,  comment,  sur  les  lieux,    on  nous  raconta 
cette  lugubre  histoire  : 

Les  supplications  les  plus  grandes  avaient  été  faites  :  le  frère 
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de  la  victime  avait  résisté.  Une  de  ces  vendetta  domestiques 
qui,  parfois,  dans  le  Sahara,  fermente  entre  certaines  tribus, 
malgré  un  esprit  public  généralement  fort  humain  et  la  profon- 
deur de  sentiments  religieux  conciliateurs,  existait  entre  l'accusé 
5t  l'accusateur.  «  Je  veux  du  sang  !  avait-il  invariablement  ré- 
pondu; j'ai  fait  serment  de  venger  mon  frère.  »  Le  droit  était évi- 
ilent  :  il  fallait  bien  exécuter  la  loi.  Le  condamné,  les  mains  liées 
ierrière  le  dos,  fut  livré  à  la  vengeance  fraternelle. 

Le  meurtrier,  en  commettant  son  crime,  avait  montré  peu 
l'expérience  :  les  sept  coups,  dont  le  dernier  seul  avait  touché  le 
îœur,  étaient  sensiblement  horizontaux.  Cela  avait  été  constaté. 
In  outre,  la  profondeur  des  blessures  du  cadavre  avaient  été  cal- 
îulées  avec  précision  :  une  longueur  maxima,  après  expertises 
contradictoires,  était  acquise  au  procès.  Ces  considérations  limi- 
;aient  le  talion.  Sous  peine  d'un  talion  reconventionnel,  il  était 
ionc  défendu  à  la  partie  bénéficiante  :  r  De  frapper  un  de  ces 
nortels  coups  obliques,  si  connus  dans  le  désert,  par  lesquels  le 
)oignard  fouille  le  cœur  avec  tant  de  certitude;  2*  De  dépasser, 
nême  de  l'épaisseur  d'un  fil  d'araignée,  dont  il  faut,  disent  les 
U'abes,  dix  mille  pour  faire  la  grosseur  d'un  cheveux,  la  pro- 
ondeur  prescrite. 

Un  premier  coup  sourd  retentit,  la  lame,  dont  la  longueur 
ivait  été  soigneusement  limitée  au  point  prescrit  par  la  sentence, 
ortit  rouge  de  sang.  Le  patient  bondit  et  poussa  des  rugissements 
itouffés.  —  Grâce,  crinit  la  foule  :  Dieu  est  clément  et  miséri- 
ordieux.  —  Deuxième  coup  de  poignard.  Les  lèvres  du  patient 
levinrent  verdâtres,  ses  chairs  palpitaient.  —  Grâce,  criait  tou- 
ours  la  foule.  —  Troisième  coup  de  poignard.  Grincement  des 
lents  du  patient;  il  bave  une  écume  sanglante.  —  Grâce.  —  Qua- 
rième  coup  de  poignard.  Toute  résistance  stoique  est  vaincue  : 
ien  que  l'instinct  de  conservation.  Le  patient  fuit  honteusement 
it  crie  comme  un  damné.  —  Grâce.  —  Cinquième  coup  de  pei- 
nard. Le  sang  ruisselle  sur  le  sable.  Le  condamné  tombe  et  râle. 
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—  Grâce.  —  Sixième  coup  de  poignard.  Les  yeux  sont  vitreux 
et  injectés  de  sang.  —  Grâce!  grâce!  —  Septième  coup  de  poi- 
gnard   


niŒIIRlS  DE»  f^AHARlEM.S  TRACEES    D'APRÈS    MATURE. 

Le  jeune  spahi,  greffier  du  lit  de  justice,  inscrivait  également 
le  nom  de  l'Arabe,  ou  des  Arabes,  ou  du  douar,  ou  de  la  tribu 
qui  devait  rembourser. 

Après  cela,  on  passait  aux  réclamations  d'un  autre  douar. 

Nous  pûmes  ainsi  avoir  une  idée  des  guerres  intestines  dans 
les  tribus  du  désert:  pendant  trois  jours  nous  vîmes  dérouler  de- 
vant nous  toute  une  série  de  razzias,  de  meurtres,  de  vols,  de 
maraudages.  Ce  qui  nous  frappa  le  plus,  ce  fat  l'air  délibéré,  fier 
et  hautain  avec  lequel  chaque  Arabe  acceptait  ses  méfiiits.  Cela 
nous  fit  penser  aux  seigneurs  féodaux  guerroyant  entre  eux  et 
portant  avec  autant  de  gloire  les  trophées  de  leurs  luttes,  que  nos 
soldats  leur  croix  de  la  Légion-d'Honneur  gagnée  en  combattant 
pour  la  patrie;  ou  bien  encore,  et  cette  comparaison  nous  frappa 
par  son  analogie,  à  un  clan  de  Highlanders,  célébrant  au  son  du  pi- 
broc  et  de  la  cornemuse,  le  retour  heureux  d'une  expédition  de 
rapine  et  de  carnage  chez  les  malheureux  fermiers  Lawlanders, 
voisins  de  la  tribu. 

Quelques-uns  surtout  s'étaient  distingués  parmi  tous,  et  chaque 
fois  que  leur  nom  était  prononcé,  pour  un  vol  ou  un  meurtre, 
malgré  le  déplaisir  du  remboursement  et  l'ardeur  qu'ils  mettaient 
à  défendre  leurs  intérêts  pécuniaires,  ils  semblaient  monter  sur  ur 
piédestal  de  gloire.  Mais  l'autorité  française  avait  une  tout  autre 
opinion  de  ces  méfaits,  et  tout  en  pacifiant,  les  deux  officierî 
étaient  convenus  entre  eux,  pour  faire  un  exemple  qui  grava  hier 
dans  l'esprit  des  indigènes  la  volonté  puissante  du  beylick  fran- 
çais (gouvernement),  de  saisir  dans  chacun  des  cercles,  les  troiî 
individus  les  plus  coupables  et  de  les  envoyer  en  France,  à  l'îh 
Sainte-Marguerite.  Le  spahi  français  prit  note  des  six  noms,  e 
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)rsque  le  procès  fut  terminé,  ils  furent  arrêtés  par  les  chaouchs, 
;arrottés  et  gardés  à  vue. 

Un  poète  arabe  dit  :  «  La  guerre,  à  son  début,  est  une  belle 
3mme,  celui  qui  ne  la  connaît  pas  est  séduit  par  ses  attraits.  » 

»  Jusqu'à  ce  que,  après  avoir  allumé  bien  des  feux,  elle  devienne 
écrépite  et  sans  charmes.   » 

»  Ses  défauts  et  le  mal  qu'elle  a  fait,  lui  ôtent  toute  beauté. 
Jors  on  la  déteste,  et  personne  ne  veut  plus  lui  donner  une  ca- 
esse.  » 

Cela  fit  sans  doute  que  malgré  la  crainte  manifestée  par  les 
eux  capitaines  de  voir  dégénérer  les  discussions  en  luttes  san- 
lantes,  tout  se  passa  sans  le  moindre  coup  de  poignard,  et  tous 
îs  plaideurs,  hormis,  bien  entendu,  les  six  prisonniers,  partirent 
hez  eux  entièrement  satisfaits  de  la  justice  française. 

Nous  aurions  donné  beaucoup  pour  connaître  parfaitement  la 
ingue  arabe:  nous  aurions  pu  saisir  à  vif  tous  les  détails  de  la 
[iscussion  et  fait  de  bien  belles  études  de  mœurs.  Malgré  l'obb- 
jeance  de  M.  G...  qui  voulait  bien  nous  traduire  tout  ce  que  nous 
ai  demandions,  bien  des  faits  caractéristiques  passèrent  inaper- 
;us  par  nous. 

T,\  JSATl^F ACTION'  UEN  BE^S^OIMS  »f  ATE:RIf:i><^  RÉAGIT, 
LTE€   KiA  PI.U^    G11AM0K  VIGUËCIR,  SUR    E^A  PU¥f§10x^0MlE 

R'IJM   PEUPLE. 

Ce  qui  nous  frappa  le  plus,  ce  fut  la  différence  bien  marquée 
mtre  les  Arabes  nomades  et  les  habitants  des  ksours. 

La  méditation  suivante  nous  expliqua  ce  phénomène. 

Pour  étudier  avec  fruit  un  peuple  et  sa  civilisation,  il  faut  d'a- 
)oi'd  s'élever  assez  haut  pour  ne  voir  que  les  grandes  lignes  et 
a  position  géographique;  sentir  les  influences  climatériques;  saisir 
les  larges  traits  de  la  vie  et  de  l'histoire  nationale;  jeter  un  coup 
[l'œil  sur  les  sociétés  voisines  et  sur  le  grand  courant  civilisateur 
du  monde  pour  connaître  les  influences  extérieures;  et  lorsque 
celte  synthèse  est  bien  faite,  descendre  dans  l'analyse  des  détails. 
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Alors,  mais  seulement  alors,  on  pourra  saisir  l'harmonie  des 
moindres  faits. 

Cette  manière  de  clicrelier  les  principes  de  la  vie  d'une  nation, 
conduira  l'observateur  à  chercher  les  principes  de  la  vie  de  toutes 
les  nations,  c'est-à-dire  la  grande  origine  des  sociétés  et  l'his- 
toire de  la  civilisation:  il  constatera  que  le  grand  lien  qui  a  réuni 
les  hommes,  c'est  la  satisfaction  des  besoins  intellectuels,  moraux 
et  matériels. 

Sous  le  rapport  de  la  satisfaction  des  besoins  matériels,  c'est 
à  dire  l'entretien  de  la  vie  animale,  considération  qui  réagit  avec 
la  plus  grande  vigueur  sur  la  physionomie  d'un  peuple,  on  classera 
les  sociétés  en  quatre  grandes  divisions,  qui,  par  le  plus  ou  moins 
d'amalgame  du  principe  sur  lequel  chacune  d'elle  s'appuie  plus 
particulièrement,  ont  formé  des  espèces  et  des  genres  à  l'infini  : 
ce  sont  les  chasseurs,  les  pasteurs,  les  pêcheurs,  les  agriculteurs. 

En  fouillant  jusqu'à  la  racine  l'existence  d'une  nation,  on  trou- 
vera la  quantité  de  nourriture  "puisée  à  chacune  de  ces  mamelles, 
nourriture  que  l'échange  avec  une  autre  nation  vient  modifier 
sans  altérer  les  faits  principaux:  parce  que  le  commerce  entre 
nations  est  cosmopolite,  et  l'on  pourrait  dire,  à  la  rigueur,  qu'il 
n'appartient  pas  plus  à  l'une  qu'à  l'autre. 

Aidé  de  ces  documents,  on  peut  expliquer  bien  des  faits 
curieux  de  l'histoire  d'un  peuple,  échappés  jusqu'alors  à  l'ap- 
préciation philosophique. 

l,'Hl!$T01RE     »EJ^     MVSCILIIIAMS     A     T'U^i^AGE     DES 
EUROPÉEIV^I^     E^iT     A     FAIRE. 

C'est  surtout  en  examinant  l'état  de  nos  travaux  sur  l'histoire 
des  Musulmans  que  cette  manière  d'envisager  les  faits  peut  rendre 
les  service  les  plus  grands  :  jamais  on  n'a  étudié  d'une  manière 
plus  mesquine  les  annales  d'un  grand  peuple,  et  certainement 
V Histoire  de  France  du  père  Loriquet,  si  célèbre  parmi  nous, 
est  un  modèle  de  précision  et  de  sages  appréciations  auprès  de 
ce  que  nous  avons  écrit  sur  l'histoire  musulmane. 
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Notre  époque  est  celle  de  l'analyse.  Nos  procédés  de  travail 
it  révolutionné  les  sciences  historiques.  Les  différents  âges  des 
inales  européennes  sont  étudiés  consciencieusement.  Nos  sa- 
ints connaissent  les  devoirs  de  l'historien  :  abnégation  complète 
îs  passions,  c'est-à-dire  des  préjugés  de  toutes  espèces.  Pourquoi 
ins  un  temps  pendant  lequel  la  puissance  de  l'abstraction  est 
grande,  les  chroniques  des  Musulmans  sont-elles  si  mal  inter- 
'êtées  chez  nous  ? 

Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  toujours  pour  la  même  raison 
li  fausse  toutes  nos  études  sur  ce  monde  si  différent  du  nôtre: 
est  que  personne  ne  s'est  encore  assez  pénétré  de  l'harmonie 
ciale  de  l'Islam  pour  juger  sainement.  Nous  étudions  à  notre 
lint  de  vue  étroit  et  exclusif:  en  Européens,  c'est-à-dire  en 
jriculteurs  n'ayant  que  des  notions  incertaines  delà  vie  pastorale. 

DIFFÉREMCE     RADICAM)    EMTRE    LES    DEUX   CITILI- 
SATIOMS    MAHOMÉTAME    ET    EUROPE EMIVE. 

Car  la  base  de  la  société  européenne,  c'est  l'ag'ùculture.  Malgré 
)s  armements  pour  la  pêche,  nos  chasses  réservées,  les  nom- 
^eux  bestiaux,  que  la  science  agricole  trouve  même  trop  peu 
Dmbreux  pour  la  fécondité  de  nos  champs,  quoique  nous  ayons 
;s  prairies  grasses,  des  prés  communaux,  des  landes,  des 
'uyères,  nous  sommes  surtout  des  cultivateurs. 

L'Islam,  lui,  est  un  immense  groupe  de  nations  de  pasteurs, 
3nt  la  plupart  vivent  dans  les  plaines  incultes,  comme  celles  que 
3US  avons  peintes  dans  le  Saliara.  Ce  qui  fait  vivre  lesMahomé- 
ms,  ce  sont  les  troupeaux,  l'agriculture  ne  vient  qu'en  deuxième 
gne. 

Sans  approfondir  jusqu'à  quel  point  l'agriculture  poiii'ra  con-- 
uérir  d^  terres  cultivables  appartenant  en  ce  moment  aux  Maho- 
lélans,  tout  en  regrettant,  au  nom  de  l'humanité,  de  voir  la 
urquie  d'Europe,  la  Syrie,  l'Egypte,  le  Tell  de  l'Afrique,  aux 
lains  de  gens  ineptes  en  agriculture,  nous  sommes  forcés  de 
anstater  que  l'Arabie,  que  nous  connaissons  par  les  livres,  et 
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le  Sahara  africain,  que  nous  jugeons  par  ce  que  nous  en  avons 
vu,  seraient  plus  mal  placés  dans  nos  mains  européennes,  si  nous 
conservions,  pour  les  exploiter,  nos  idées  européennes,  que  dans 
celles  des  Arabes. 

Ce  qui  caractérise  donc  la  civilisation  mahométane,  c'est  la 
vie  pastorale.  Ainsi,  avant  de  descendre  à  l'analyse  d'aucun 
détail  d'histoire  ou  de  vie  intime,  législation,  architecture,  poé- 
sie, caractère  national,  mœurs,  etc.,  il  faut  être  pénétré  pro- 
fondément que  des  nécessités  sociales  tout  autres  que  celles  qui 
régissent  nos  sociétés  européennes,  ont  imposé  leur  pouvoir  sou- 
verain ;  que  la  vie  pastorale  est  la  base  sur  laquelle  s'appuie 
presqu'entièrement  tout  l'édifice  mahométan. 

On  aurait  tort  de  conclure,  pourtant,  que  l'agriculture  n'a 
pas  sa  place  dans  l'Islam  :  toutes  les  tribus  ont  leurs  terres  de 
labour  et  leurs  fellahs  (cultivateurs);  les  oasis  sont  cultivées 
parfaitement;  on  doit  se  rappeler  que  les  Sarrazins  avaient  fait 
de  l'Espagne  un  véritable  paradis  terrestre  de  jardins  et  qu'ils 
ont  été  les  grands  maîtres  dans  Tart  des  irrigations. 

DOniIMATIOM    FÉODAI.I:    DU     IVOMADE. 

Mais  il  est  si  vrai  que  l'élément  pastoral  domine  chez  eux, 
qu'on  constate  dans  le  Sahara  et  qu'on  peut  constater,  je  crois, 
en  Syrie,  en  Arabie,  en  Egypte,  un  fait  social  qui  n'a  aucune 
analogie  chez  nous  et  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  la  domination 
des  seigneurs  féodaux,  ou  mieux  encore,  au  pouvoir  des  hordes 
franques  sitôt  après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Germains: 
les- Arabes  de  la  plaine  ont  une  prééminence  sociale  sur  les 
Arabes  des  ksours  et,  comme  dit  .fort  bien  M.  Daumas,  le  plus 
pauvre  des  nomades  croirait  déchoir  s'il  épousait  la  fille  d'un 
citadin. 

Chez  nous,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  l'ère  moderne, 
la  commune  a  des  droits  ;  ces  droits  ont  pris  de  plus  en  plus 
d'extension  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  notre  époque,  nous  avons  as- 
sisté au  phénomène  extraordinaire,  unique  dans  l'histoire  deî 
peuples,  du  tiers-état  dirigeant  la  société. 
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L'ïslam  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  suivre  le  même  courant  de 
vilisation.  Sa  législation,  une,  bien  tranchée,  immuable,  est  là, 
ébranlable,  pour  protéger  éternellement  le  nomade  aux  dépens 
i  bourgeois,  quoique  Sidi-Krélil  ait  des  chapitres  entiers  sur  la 
:'opriété  et  les  droits  des  populations  urbain-es.  Ainsi ,  on  peut 
éclarer,  avec  certitude,  que  jamais,  chez  eux,  la  bourgeoisie  ne 
ira  au  gouvernail  de  l'Etat.  Lors  de  la  décadence  arabe,  les  Tur- 
)raans  se  sont  emparés  de  l'étendard  du  prophète;  quand  le 
ouvoir  des  Turcomans  sera  en  complète  dissolution  ,  une  autre 
ibu  nomade  s'emparera  certainement  de  ce  labarum  de  l'Islam 
;  formera  les  janissaires,  ou  les  mamelucks,  ou  la  milice  d'un 
ouveau  kalifat  du  prophète.  Dans  les  études  si  consciencieuses 
;  si  profondes  de  M.  le  docteur  Worms,  on  voit  l'importance  du 
îseau  aristocratique  de  cavaliers  dirigeant  les  populations  maho- 
létanes;  les  Européens  qui  ont  vécu  avec  les  Arabes  savent  en 
atre  combien  les  idées  aristocratiques  ont  de  racines  sous  la 
!nte.  Renonçons  donc,  pour  bien  longtemps,  à  faire  comprendre 
Lix  Musulmans  nos  idées  bourgeoises,  et  mettons,  s'il  est  pos- 
ble,  des  digues  au  pouvoir  envahissant  de&  juifs,  ce  principal 
rief  que  nous  reprochent  les  Arabes  (*). 

I.E!$    CHATEIiAlMi^    ARABES. 

Comme  dans  notre  moyen-âge,  les  villes  du  désert,  malgré  les 
lurailles  et  les  tours  bien  fortifiées  qui  les  défendent,  se  placent 
resque  toujours  sous  la  protection  d'un  grand  chef  de  la  tente, 
ue  pourraient  faire  dans  un  moment  de  crise,  comme  il  s'en  pré- 
mte  tant  dans  l'Islam,  depuis  quelques  siècles,  sans  cette  puis- 
mte  tutelle,  de  malheureux  bourgeois  perdus  dans  le  désert  au 
lilieu  de  hoi'des  nomades  pouvant  venir,  quand  il  leur  plaît,  à 
L  rescousse,  presque  insaisissables  et  protégés  par  l'esprit  de  la 
li  ?  Bloqués  chez  eux ,  ils  inq)lorent  l'alliance  et  la  protection 
a  plus  puissant  de   leurs  adversaires.  Les  Arabes  de  la  tribu, 

(*)  Depuis  1854,  une  modification  heureuse  s'est  pi-ononcée  :  le  pou- 
)ir  et  la  fortune  se  sont  dirigés  vers  les  douars.  r,es  Juifs  ont  perdu 
ti  peu  de  prééminence. 
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qui  sont  tous  parents  et  appui  du  chef,  comme  nous  l'avons  établi, 
[Kirticipent  natui'ellcment  à  son  pouvoir  :  cela  explique  encore 
la  suprénialie  îles  nomades. 

En  ajoutant  à  cela  l'antipathie  qu'ils  ont  pour  la  vie  de  la  ville, 
le  nié[)ris  pour  les  citadins,  on  peut  conclure,  croyons-nous,  qu'ils 
sont  d'une  race  dilïércnte. 

Les  études  ethnographiques  et  d'histoire  qui  ont  été  faites  sur 
les  populations  du  désert,  ratifient  cette  opinion.  On  sait  que  sous 
le  rapport  des  races  de  l'Algérie,  le  remarquable  travail  de  M.  le 
docteur  Bodichon,  d'Alger,  a  jeté  la  lumière  la  plus  vive.  C'est 
donc  à  cet  ouvrage  que  doivent  recourir  spécialement  ceux  qui 
veulent  étudier  cette  question  à  fond.  Que  ce  savant  n'a-t-il  su 
employer  le  baume  du  philanthrope  aussi  bien  que  le  scalpel  de 
l'anatomiste  ? 

IJIV  FAIT  CARACTÉRQ^^TIQCK  DE    FII.IATIOM    DIFFÉREMTE. 

Le  quidam  qui  examine  en  passant  ces  populations,  trouvei'a,  à 
première  vue,  une  grande  différence  entre  les  habitants  des 
ksours  et  les  Arabes  nomades.  Les  premiers  n'ont  ni  la  fierté,  ni 
la  force  de  constitution,  ni  la  vigueur  des  seconds:  ils  sont  timi- 
des, doux,  faciles,  respectant  l'autorité,  moins  fanatiques,  plus 
positifs,  et  surtout  moins  jaloux  de  leurs  femmes,  qui  livrent 
facilement  leurs  faveurs  aux  étrangers,  ce  qui,  pour  la  femme 
du  nomade,  est  un  arrêt  de  mort  iri'émissinle. 

Voici,  sur  ce  fait,  ce  que  Moula-Ahmed  dit  des  gens  d'Ain 
Madliy.  «  Toutefois,  ils  permettent  que  leurs  femmes,  jeunes  ou 
vieilles,  sortent  à  visage  découvert  et  fassent  conuiierce  avec  les 
pèlerins.  Dans  mon  pèlerinage,  je  leurs  fis  des  reproches  à  cette 
occasion;  ils  me  répondirent:  telle  est  notre  coutume  à  nous 
autres  Arabes  d'origine  bédouine.  D'ailleurs,  la  pauvreté  de  la 
plupart  d'entre  nous,  nous  y  oblige,  et  quant  à  ceux  qui  ont  de 
l'ai'gent,  ils  font  de  n.ême  à  cause  de  la  rareté  des  étoffes.  » 

Qji'on  conqjare  à  cela  .ce  que  Léon  l'Africain  dit  des  nomades 
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dans  son  langage  naïf:  «  Les  maris,  irrités  par  faniiliarilé  envers 
leurs  épouses,  se  tuent  sans  merci  aucune,  car  ils  ne  peuvent 
dissimuler,  en  sorte  que  ce  soit,  le  regret  qu'ils  ont  quand  ils 
s'aperçoivent  être  aussi  vilainemrnt  outragés;  parce  que  pour 
chose  du  monde,  ils  ne  voudraient  porter  les  cornes.  » 

La  réclusion  des  femmes  comme  sauvegarde  du  ménage,  n'est- 
elle  pas  un  des  traits  du  caiactère  musulman  en  général?  Gela 
seul  démontj'era  encore  que  les  habitants  des  ksours,  quoiqu'en 
dise  Moula-Ahmed  en  leur  donnant  une  origine  bédouine,  sont 
complètement  étrangers  à  la  filiation  arabe(*). 

ElAIiliBi:^     A      ilfOTBiE:      CIVILISATION. 

Nos  mœurs  et  nos  lois  nous  ont  paru  être  plus  antipathiques 
aux  nomades  qu'aux  habilants  des  ksours.  Nous  nous  sommes 
expliqué  facilement  cela  en  pensant  àladiflerence  de  l'économie 
de  la  vie  de  chacune  de  ces  races.  Les  boni  geois  cultivateurs  et 
arboriculteurs  du  ksar  ont,  malgré  la  civilisation  dans  laquelle  ils 
se  trouvent  oppressés,  les  idées  et  les  besoins  de  noire  société 
européenne,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  seront  les  premiers 
Musulmans  qui  se  l'allieront  de  cœur  à  la  domination  fj'anyaise. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  observé  de  la  différence  du 
caractère  des  deux  populations,  nous  rappellei'ons  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  fiei'té  avec  laquelle  les  nomades,  dans  le  procès 

(*)  Pour  donner  idée  de  Ui  })osiliou  des  propriediires  de  jardin,  on 
peut  citer  les  cliapitresde  Sidi-Krélil  où  il  donne  l'autorisatiOii  à  tout 
voyageur  et  même  promeneur,  démanger,  sans  en  emporter,  autant  de 
fruits  qu'il  peut.  Qu'on  juge,  avec  une  loi  pareille,  ce  que  deviendrait  le 
jardin  que  le  bon  bourgeois  de  Lille  entretient,  avec  tant  de  soin,  au 
faubourg  St-Maurice  ou  au  faubourg  de  Béthune  ? 

Rappelons-nous  que  les  seules  circonstances  où  nous  ayons  vu  ce 
cher  concitoyen  sortir  de  sa  bonhomie  naturelle,  c'est  lorsqu'il  parlait 
des  affreux  volours  qui  avaient  razzés  trois  de  ses  plus  beaux  groseillers, 
un  abricotier  magnifique,  et  la  poire  du  poirier  planté  par  Madame  son 
épouse.  En  lui  parlant  de  la  loi  de  l'Islam,  il  serait  certainement  mort 
d'apoplexie  foudroyante,  si  M.  Legrand,  son  spirituel  historiograplie 
ne  nous  avait  annoncé  sa  mort  en  1848. 
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de  Tagcinoiit,  acceptaient  leurs  méfaits  envers  leurs  voisins.  Les 
habitants  des  ksours,  eux,  n'avaient  aucun  acte  de  violence  à  se 
reprocher  :  ils  n'avaient  envoyé  là  leurs  représentants  que  pour  ré- 
clamer la  dia  de  quelques  meurtres  commis  chez  eux  par  les  nomades 

Ol'VRAGKS    DE     DÉFEMf^E    FI.AMQilJ.%MT     E,i:     lUUR    DE 
CEINTURE  DEil4  J.lRDlMg)  DEiS  KiiOURS. 

Entre  temps,  je  m'étais  promené  plusieurs  fois  dans  les  jardins 
de  Tagemout.  Ils  sont,  comme  tous  les  jardins  de  ksours,  séparés 
par  des  murailles  en  briques  séchées  au  soleil.  Le  mur  de  cein- 
ture du  massif  est  flanqué,  dans  son  pourtour,  de  plusieurs  tours 
carrées  à  un  étage,  défendant  l'approche  et  le  pillage  des  jardins. 
On  monte  à  l'étage  par  une  échelle  de  cordes  qu'on  enlève  après 
soi.  De  là,  quelques  Tagemoutis  bien  décidés  pouvaient  tenir  en 
échec  toute  une  troupe  de  maraudeurs  arabes:  on  le  sait,  les  fils 
d'Ismaël  sont  les  plus  tristes  ingénieurs  militaires  qu'il  soit  au 
monde,  et  jamais  ils  n'ont  pris  la  moindre  bicoque  convenablement 
défendue.  La  porte  de  chaque  jardin  est  lermée  par  une  serrure 
en  bois,  qui  s'ouvre  au  moyen  d'une  clef  également  en  bois,  ou 
en  passant  le  bras  d'une  manière  connue  seulement  du  proprié- 
taire, par  un  trou  carré  pratiqué  dans  la  muraille. 

ARBOR1CUE.TIJRE     J^AHARIEIVME. 

Dans  une  de  mes  promenades,  je  rencontrai  un  Tagemouti  et 
son  fils,  qui  me  montrèrent  l'intérieur  de  plusieurs  jardins  et 
m'indiquèrent  quelques-uns  de  leurs  procédés  d'arboriculture, 
que  je  trouvai  admirables  par  les  résultats.  Ils  sont  très  forts  sur 
l'écussonnage,  le  greffage,  la  taille  des  arbres,  les  irrigations. 
Comme  tous  les  propriétaires  du  monde,  ils  furent  enchantés  de 
mon  admiration  et  des  louanges  que  je  leur  donnais.  Le  petit 
garçon  surtout,  qui  avait  été  un  peu  dans  les  marchés  du  Tell, 
prenait  plaisir  à  me  donner  des  détails. 

Il  me  renseigna  sur  ses  jeux  avec  ses  camarades. 

JEUX   DES    JE1IIVE9   AUIiALSii  (bourgeois  des  Ksours). 

«  En  automne,  me  dit-il,  la  garbout  (toupie),  les  ak'ab  (osse- 
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lets).  En  hiver,  le  jeu  de  balle.  Armés  d'un  bâton  dont  une  ex- 
trémité a  été  recourbée,  nous  poussons  une  balle  que  la  partie 
adverse  poursuit  en  courant.  Nous  nommons  ce  jeu  coura.  Au 
printemps,  nous  avons  l'asm-allah-kach  (saut  du  mouton)  et  la 
petite  guerre.  Deux  partis  se  forment  et  s'attaquent  à  coup  de 
morceau  de  terre.  Certains  de  nous  s'arment  de  frondes,  d'autres 
de  bâtons.  Nous  avons  nos  chefs.  Je  vous  assure  que  le  combat 
est  parfois  très  curieux  et  que  nous  attirons  des  spectateurs.  Il 
arrive  bien,  par  ci,  par  là,  des  blessures  assez  graves  ;  mais  cela 
est  rare.  D'ailleurs  le  blessé  se  glorifie  lui-même.  Nous  agissons 
entre  nous  avec  le  plus  de  courtoisie  possible.  Cela  n'est  jamais 
qu'un  jeu  et  nous  chasserions  de  notre  société  celui  qui  aurait 
porté  un  coup  avec  haine,  ou  conserverait  du  ressentiment  d'une 
blessure.  » 

J'achevai  de  gagner  le  cœur  de  cet  enfant  en  lui  mettant  une 
pièce  de  un  boudjou  dans  la  main.  Il  me  remercia  avec  une  effu- 
sion qui  me  charma. 

Les  jours  suivants,  je  le  vis  souvent  près  de  nos  tentes,  et 
chaque  fois  qu'il  pouvait  m'aborder,  il  venait  me  souhaiter  le  bon- 
jour avec  beaucoup  d'affection.  Le  pauvre  enfant  conserve  peut- 
être  encore  le  souvenir  du  n'sar a  (chrétien);  puisse-t-il  lui  porter 
bonheur! 

Souvent,  nous  allions  nous  promener  dans  l'intérieur  du  ksar 
Tagemout.  Nous  achetions  quelques  menus  objets  chez  les  mar- 
chands et  en  faisions  présent  à  notre  entourage  i)Our  remercier 
des  bontés  qu'on  avait  pour  nous. 

Nous  eûmes  la  tentation  d'une  pipe  à  fumer  le  kif  ;  mais  réflé- 
chissant qu'on  pourrait  peut-être,  malgré  notre  qualité  de 
Français,  nous  attribuer  un  vice  fléti'i  par  les  indigènes,  nous 
eûmes  la  sagesse  de  résister  à  notre  désir. 

liE    KIF. 

Ce  qu'on  appelle  en  France  le  hachich  (l'herbe)  et  en  Algérie  le 
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kif  (cliaiivro)  soiU  li^sflcni's  el  les  feuilles  desséchées  d'une  espèce 
de  chanvre. 

On  ''onnaît  clicz  nous  les  propriétés  de  cette  matière  :  elle  pro^ 
(luit  sur  ceux  qui  la  fument,  un  sommeil  voluptueux  tellciiicnt 
agréahle  que  le  malheureux  ([ui  a  connu  encé  à  s'en  servir,  éprouve 
pour  s'en  griser  un  entraînement  diflicile  à  guérir.  Mais  aussi 
quel  réveil!  Dans  les  premiers  tem})S,  une  atonie  qui  dégoûte  de 
la  vie  réelle  ;  puis,  plus  tard,  l'abrutissement  et  l'étiolement.  La 
face  se  décbarnc,  les  jambes  flageolent,  le  sujet  est  hideux  à  voir: 
c'est  une  vieillesse  anticipée  <pii  donne  à  l'oijservaîeur  des  im- 
pressions semblables  à  celles  qu'on  ressent  chez  nous  en  aperce- 
cevant  un  blasé  par  les  liqueurs  fortes. 

Nous  avons  été  plusieurs  fois  témoins  des  effets  produits  [)ar  le 
kif.  Le  malheureux  fumeur  prenait  sa  pipe,  dont  le  tube  était  grand 
comme  le  dé  d'une  petite  fdle,  la  boni  l'ait  de  narcotique,  s'éten- 
dait dans  un  coin  où  il  ne  devait  pas  être  dérangé,  allumait  et 
aspirait  la  fuuiée  enivrante.  Chaque  bouffée  ôtait  de  l'éclat  aux 
yeux  du  fumeur.  Bientôt  arrivait  le  sommeil. 

Souvent  le  capuchon  dn  !)urnous  était  rabattu  sur  la  face. 
Mais  nous  eûmes  plusieurs  fois  la  chance  de  pouvoir  contemple"" 
le  jeu  de  la  physionomie  pendant  cette  ivresse.  L'acteur  (pii  vou- 
drait étudier  sur  un  niasque  humain,  Je  travail  des  passions, 
pourrait  trouver  là  un  fort  beau  niodèle.  Nous  avons  conq^ris 
l'épuisement  ressenti  au  réveil  :  il  y  avait  dans  cette  heuie  de 
volupté,  les  impressions  de  bien  des  journées  ordinaires. 

Les  fumeurs  de  kif  ne  sont,  heureusement,  pas  très  nombreux: 
ce  sont  ordinairement  des  n:isérables  qui  cherchent  dans  ces 
rêves  des  consolations  pour  leurs  peines.  Partout  la  misère  a 
des  effets  désastreux  :  en  Angleterre,  l'ivresse  du  gin;  en  Orient, 
celle  du  kif;  dnns  l'exti'ême  Orio;!!,  c;'lle  C.v.  Vo\n\u\u 

Le  meilleur  remède  à  ces  maux  dépiadatit  notî'c.  espèce,  c'(^ftt 
la  charité.  Les  Musulmans  le  saveul  fort  bien,  et  l;;i!t  en  mépri- 
sant profondément  ceux  qui  ne  peuvent  se  guérir  de  cette  aflVeuse 
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passion,  ils  s'appliquent  à  aider  les  malheureux  pour  ne  pas  lais- 
sa' augmenter  le  nombre  des  fumeurs  de  kif. 

PRÉCEPTE!^   IIIU»IJL!*I%M^    ^IIR     TiA  CHARITÉ. 

Le  mahométisme  est  plein  d'esprit  de  charité.  Si  Abd-el-Kader 
nous  en  citait  souvent  de  bien  belles  maximes.  M.  Daumas,  dans 
sou  livre,  le  Grand  Désert,  en  donne  quelques-unes  qui  nous 
rappellent  tout  à  fait  celles  que  nous  avons  entendues  dans  le 
Sahara. 

«  Le  prophète  et,  comme  lui,  tous  les  amis  fidèles  de  Dieu,  ont 
été  les  amis  des  pauvres.  » 

«  L'aumône,  c'est  le  réveil  de  ceux  qui  souuneillent  ;  celui  qui 
l'aura  faite  reposera  sous  son  ombrage,  lorsqu'au  jour  du  juge- 
ment Dieu  ré^^lera  le  compte  des  hommes.  » 

«  Il  passera  le  Sirat,  ce  pont  tranchant  comme  un  sabre  et  qui 
s'étend  de  l'enfer  au  paradis.  » 

«  L'aumône  faite  avec  foi,  sans  ostentation,  en  secret,  éteint  la 
colère  de  Dieu  et  préserve  des  morts  violentes.  » 

«  Elle  éteint  le  péché  comme  l'eau  éteint  le  feu.  » 

*  Elle  ferme  soixante  et  dix  portes  du  mal.  » 

«  Dieu  n'accordera  la  miséricorde  qu'aux  miséricordieux  ; 
faites  donc  l'aumône,  ne  fût-ce  que  la  moitié  d'une  datte.  » 

«  Abstenez-vous  de  mal  l'aire,  c'est  une  aumône  que  vous  ferez 
il  vous-même.  » 

«  Un  ange  est  constamment  debout  à  la  porte  du  paradis  ;  il 
ci'ic  :  Qui  fait  l'aumône  aujourd'hui  sera  rassasié  demain.  » 

Ces  sentences  étaient  la  règle  de  Sidi-?»fohauimed-Moul-el-Gan- 
douz  ;  il  les  a  recueillies  dans  les  hadites  du  prophète  et  dans 
son  cœur;  et  il  les  a  commentées  dans  son  livre  sur  l'aumône. 

I/ORIRIVT  E!^T    \,,\  TKRRG  rX..%N9(IQUff]  RE    1..%  MÉDKCIIVE. 

Dans  un  carrefour  de  Tagemout,  nous  fûmes  arrêtés  par  un 
j>;iuvrc  homme  qui  avait  les  yeux  très  malades.  Notre  costume  de 
couleur  sombre  nous  avait  fait  prendi'c  pour  un  médecin. 

Les  soins  bienveillants  donnés  i)ai'  nos  docteurs  français  ont 
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vivement  impressionné  les  indigènes.  11  y  a  là  un  précieux  moyen 
d'influence  dont  il  faut  se  servir  hahilemcnt.  C'est  comme  méde- 
cins que  les  explorateurs  de  l'Afrique  centrale  ont  pu  facilement 
pénétrer  seuls,  et  sans  autres  moyens  d'action,  au  milieu  des 
populations  les  plus  hostiles  aux  chrétiens.  En  Algérie,  les  méde- 
cins militaires  sont  accueillis  partout  avec  la  plus  grande  affection, 
même  dans  les  contrées  où  la  guerre  a  laissé  les  traces  les  plus 
sanglantes.  On  nous  a  affirmé  qu'ils  pourraient,  en  se  faisant 
reconnaître  par  un  anaya  (passeport),  traverser  toute  la  Kabylie 
encore  insoumise.  • 

Cette  puissante  popularité  assez  forte  pour  vaincre  le  fanatisme 
musulman,  si  terrible  dans  son  intolérance,  démontre  combien 
le  terrain  est  bon  pour  la  médecine.  Aussi  l'étude  de  cet  art  a-t- 
elle  été  portée  fort  loin  par  les  Arabes.  Citer  les  noms,  célèbres 
parmi  nous,  d'Avicennes  et  d'Alvaroès,  suffit  pour  établir  ce  fait. 

Le  tribut  de  reconnaissance  que  l'humanité  doit  à  ce  peuple, 
est  plus  grand  qu'on  ne  se  l'imagine  généralement.  Chaque  année, 
nos  sociétés  orientales  font  la  découverte  de  nouveaux  noms  de 
médecins  considérables  et  d'ouvrages  érudits  complètement  igno- 
rés jusqu'à  ce  jour  en  Europe.  C'est  ce  qui  fait  que,  dans  certain 
monde  savant,  on  considère  désormais  les  orientaux  comme  nos 
maîtres  dans  l'art  médical. 

D'où  viennent  les  préjugés  répandus  parmi  nous  sur  les  méde- 
cins arabes?  Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cette  question; 
cela  nous  permettra  d'essayer  ensuite  d'apporter  notre  petite  part 
à  la  solution  de  celte  autre  question  bien  plus  importante  au 
point  de  vue  de  l'humanité  :  comment  modifier  le  monde  musul- 
man au  moyen  de  la  médecine,  comment  user  de  riieureuse 
influence  que  cet  art  nous  met  entre  les  mains,  pour  diriger  le 
génie  de  ce  peuple  vers  le  nôtre  ? 

Ei'ART  D'ADlIlIVIfiiTKICK     I.VM   KB^]|ir.B>E^    1%\\  PA<S    FAIT 

DK  i>no<;iti<:Ni  i>e:b*liin  i.iovi  akaisf.n. 

Deux  branches  de  la  faculté  de  médecine,  la  chirurgie  et  l'hy- 
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giène,  ont  fait  en  Europe,  depuis  un  siècle,  des  progrès  tellement 
considérables  qu'il  ne  peut  plus  être  fait  de  comparaison  entre 
Tétat  de  ces  sciences  chez  nous  et  celui  chez  les  Arabes.  De  là 
vient,  suivant  nous,  la  différence  remarquable  entre  nos  prati- 
ciens et  les  praticiens  arabes. 

Mais  en  est-il  de  même  pour  l'art  d'administrer  les  remèdes? 
Des  docteurs  érudits,  dans  l'intimité,  confient  leur  doute  à  cet  égard 

«  Aujourd'hui,  dit  M.  Pinny,  il  y  a  presque  autant  d'opinions 
sur  les  moyens  de  traitement  qu'il  y  a  de  praticiens.  Témoin 
cette  masse  d'opinions  contradictoires  sur  la  manière  de  traiter 
une  seule  maladie,  la  phthisie  pulmonaire.  Strol  attribue  la  fré- 
quence de  cette  maladie  à  l'introduction  du  quinquina  ;  Morton 
regarde  le  quinquina  comme  un  moyen  efficace  de  guéi'ison;  Reid 
pense  que  si  cette  maladie  est  si  fréquente,  on  le  doit  surtout  à 
l'usage  du  mercure;  Brillonet  affirme  que  le  mercure  seul  est  et- 
fîcace  contre  cette  maladie,  etc.,  etc.  Et  pourtant,  il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  théorie  de  vraie  sur  la  maladie.  » 

Nous  ne  nous  trompons  donc  pas  en  constatant  ce  fait,  que, 
depuis  Alvaroès,  l'art  d'administrer  les  médicaments  a  fait  fort 
peu  de  progrès  en  Europe.  Cela  est  si  vrai  que  la  plupart  des 
plantes  médicales  viennent  de  l'Oi'ient.  Chaque  fois  qu'un  re- 
mède souverain  apparaît  chez  nous,  tel  que  le  Kousso,  découvert 
dernièrement  pour  le  ver  solitaire,  c'est  toujours  cette  terre  clas- 
sique de  la  médecine  qui  le  produit,  jamais  les  régions  similaires 
de  l'autre  continent. 

Les  préjugés  contre  les  médecins  arabes  viennent  donc  unique- 
ment de  leur  infériorité  incontestable,  sous  le  rapport  de  la  chi- 
rurgie et  de  l'hygiène. 

Cette  infériorité  esl  fatale.  La  législation  musulmane,  ce  maître 
absolu  vlont  nous  avons  cherché  à  donner  idée  à  nos  amis,  em- 
pêche le  vrai  croyant  de  se  livrer  à  l'étude  indispensable  pour 
devenir  chirurgien  expérimenté,  la  dissection,  et  d'admettre  les 
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conditions  liygiéniqucs  autres  que  celles  dont  le  législateur  ma- 
honiétaii  a  lait  articles  de  foi. 

De  là,  une  place  réservée  aux  docteuis  européens  aux  foyers 
musulmans. 

Nous  pensons  que  cet  heureux  moyen  d*action  peut,  s'il  est  di- 
rigé avec  sagesse,  permettre  d'tittaquer  l'Islam  dans  sf^-s  forces 
vives.  Le  principal  contre-poids  des  exagérations  religieuses  est 
certainement  l'étude  des  sciences  positives.  L'analyse  parfaite- 
ment élaborée  d'un  i)hénomènc,  fait  disparaître  toutes  les  chi- 
mères dont  une  imagination  plus  ou  moins  brillante  l'a  envi- 
ronné. Quelle  autre  corporation  est  plus  faite  pour  remplir  cette 
mission  du  bon  sens  contre  le  fanatisme,  que  celle  des  médecins? 
Aucune.  Le  seul  tort  (pie  même  on  puisse  lui  reprocher,  est,  au 
contraire,  celui  de  pécher  par  Irop  de  matérialisme.  Le  scalpel 
ôte  la  croyance.  Ce  défaut  pourrait  nuire  à  l'action  sur  les  Arabes 
si  l'on  ne  savait  avec  quelle  pi'udence  nos  docteurs  passent  dans 
nos  sociétés  françaises,  sans  froisser  les  préjugés,  et  avec  quelle 
sagesse  ils  profitent  mê'i:e  le  [)lus  souvent  de  ces  préjugés,  pour 
guérir  leurs  malades. 

UM  TOtJBIBS'^  (méflecJn)  IMPROTI^É. 

Dussions-nous  être  proscrits  par  la  docte  faculté,  qui  ne  nous 
a  donné  aucune  licence,  nous  avouerons  que  nous  n'avons  pu  ré- 
sister au  désir  de  donner  au  pauvre  halall  (bourgeois)  qui  se 
ti'ouvait  devant  nous,  quelques  conseils  d'hygiène,  tout  en  pro- 
testant que  nous  n'étions  pas  toubibcs  (médecins). 

Ces  conseils  se  résuniaient  à  prescrire  l'hygiène  des  nomades, 
étudiée  un  })eu  par  nous  pour  notre  usage  particulier.  En  général, 
les  yeux  de  l'homme  de  la  tente  ont  un  éclat  qui  étonne  tous  les 
voyageurs  et  qui  fait  un  contraste  frappant  avec  le  regard  éteint 
des  Juifs  et  des  gens  des  ksours. 

liE    GOUDROIV. 

Signalons  on  passant  le  fréquent  emploi  par  les  toubibes  arabes 
d'un  remède  de  la  pharmacie  Raspail,  le  goudron. 
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r/est  surtout  dans  l'art  vétérinaire  que  ce  vermifuge'  est  em- 
[iloyc.  Les  moindres  blessures  dans  les  temps  chauds,  après  un 
lavage  miimtieux,  sont  pansées  avec  un  baume  fait  d'un  mélange 
d'huile  et  de  goudron.  Traitées  ainsi,  elles  se  guérissent  rapide- 
îment.  A  définit  de  goudron,  ils  emploient  le  charbon  de  paille. 

Nous  croyons  que  notre  art  vétérinaire  aurait  beaucoup  à  bu- 
tiner chez  les  Arabes. 

nw.  B.KtJR    H^GIÈHK    PADlTICîIîilÈRE. 

Nous  avons  parlé  de  l'infériorité  incontestable  des  médecins 
.'uabes  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

Il  s'agit  de  s'entendre  :  nous  voulons  parler  de  cette  hygiène 
universelle  qui  tient  compte  des  conditions  climatéi'iques  aussi 
bien  des  zones  glaciales,  aussi  bien  des  zones  les  plus  équatoriales 
que  de  la  zone  tempérée  du  méridien  de  Paris.  Sous  ce  rapport, 
romme  sous  tant  d'aulres,  nous  croyons  que  la  France  tient  bien 
]e  drapeau  de  l'association  universelle  des  peuples. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nos  connaissances  des  hygiènes  par- 
ticulières soient  tellement  parfaites  que  nous  n'ayons  rien  à  ap- 
piendrc,  tout  à  enseigner?  Nous  sonunes  d'une  opinion  contraire 
il  celte  prétention.  Nous  avons  trop  vu,  dans  la  pratique,  combien 
les  préjugés  du  climat  que  l'on  a  habité  dans  la  jeunesse  dominait 
même  chez  le  savant  le  plus  érudit,  pour  ne  pas  croire  à  la  puis- 
sance de  la  tradition  comme  enseignement  hygiénique.  Pour  ce 
([ui  concerne  les  pays  musulmans,  cette  tradition  a  été  tellement 
puissante  (pie  le  législateur  religieux  s'est  emparé  des  moindres 
pi'cscriptions  d'hygiène  pour  en  faire  articles  de  foi  et  d'obligation 
civile.  Les  Musulmans  connaissent  donc  fort  bien  leur  hygiène  par- 
ticulière. Comme  chacune  des  deux  civilisations,  européenne  et 
mahométane,  a  suivie  une  marche  presque  isolée  de  l'autre,  on 
remai'que  pour  cette  science,  ce  que  nous  avons  déjà  roustaté  pour 
l'économie  sociale  et  pour  l'his'.oii'e,  et  ce  que  M.  C...  nous  fil  re- 
marquer pour  la  géographie,  lors  de  notre  rentrée  au  camp  :  des 
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deux  parts,  du  côté  de  l'Europe  aussi  bien  que  du  côté  de  l'Islam, 
de  l'ignorance  pour  les  faits  concernant  l'autre  civiHsation. 

Ainsi,  il  est  urgent  d'encourager  le  {)lus  possible  les  société? 
d'orientalistes,  et  dans  toute  installation  dans  un  pays  apparte- 
nant à  l'Islam,  nos  médecins  doivent  se  renseigner  près  des  in- 
digènes, pour  améliorer  la  santé  publique  de  leurs  nationaux. 

Il  est,  entre  autres,  deux  genres  d'bygiène  que  nous  trouvoni 
bien  précisés  par  la  tradition  musulmane  et  fort  peu  connus  ches 
nous  :  c'est  l'hygiène  de  l'eau  et  l'hygiène  de  la  ventilation.  I 
est  vrai  de  dire  que  si  l'on  consulte  la  docte  faculté  {*)  pour  U 
moindre  dérai^gement  de  santé,  on  évite  de  prendre  son  avi{ 
dans  les  graves  circonstances  qui  sont  les  causes  permanentes  d( 
ces  dérangements,  travaux  publics,  constructions,  disposition! 
des  appartements,  foj-age,  aménagement  des  eaux  potables,  etc 

M.  C. . .,  lorsque  nous  l'aperçûmes,  tenait  en  mains  la  carte 
du  Sahara  algérien.  Il  y  marquait,  suivant  sa  coutume,  tous  lef 
renseignements  qu'il  avait  recueillis  en  causant  avec  les  indigènes, 

Il  me  fit  remarquer  les  erreurs  singulières  commises  par  noî 
compatriotes  dans  la  désignation  des  lieux.  C'était,  à  l'adresse 
des  géographes  européens,  le  même  reproche  que  j'avais  entendi 
articuler  à  Alger  contre  les  Arabes  :  lorsqu'ils  s'étaient  établis  dan! 
la  Mauritanie,  ils  avaient  pris  le  nom  générique  berbère  tel  qu( 
fontaine,  par  exemple,  et  y  avaient  ajoute  le  nom  générique 
arabe,  de  manière  que  cela  faisait  la  fontaine  de  la  fontaine,  h 
vallée  de  la  vallée,  etc. 

Ainsi,  la  plupart  de  nos  cartes  européennes  portent  pour  le  col 
de  Mouzaïa,  célèbre  pa  '   nombre  de  combats,  le  nom  de  col  de 

(*)  Cette  observation  peut  s'appliquer  surtout  à  nos  compatriotes.  Nouî 
avons  vu  avec  peine,  depuis  la  rédaction  de  notre  manuscrit,  lamanièn 
assez  cavalière  avec  laquelle  on  a  traité  les  observations  des  médecin! 
sur  les  travaux  de  l'agrandissement  de  Lille.  Les  générations  futurei 
nous  reprocheront  cela  avec  raison. 


UN  MOIS  DANS  LE  SAHARA  149 

Téniat ,  ce  qui  est  un  pléonasme,  Téniat  signifiant  col  en 
irabe.  Nous  avons  le  territoire  du  territoire,  la  source  de  la 
source,  etc. 

La  carte  actuelle  du  Sahara  algérien,  dressée  par  des  officiers 
expérimentés,  est  vierge  de  toute  désignation  de  ce  genre;  mais 
ces  pléonasmes  sont  fréquents  dans  toutes  nos  cartes  des  pays 
musulmans  peu  explorés  par  les  orientalistes.  Beaucoup  de  ces 
erreurs  proviennent  du  fait  des  guides  indigènes  peu  intelligents 
ou  cherchant  à  égarer  le  chrétien  qui  se  renseigne  sur  le  pays. 
On  questionne,  et  on  répond  en  vous  donnant  le  nom  générique 
qu'alors  on  prend  pour  le  nom  propre. 

De  plus,  il  est  un  fait  auquel  il  faut  bien  prendre  garde  lors- 
qu'on dresse  une  carte  des  pays  arabes  :  c'est  la  position  des 
marchés. 

On  sait  combien  les  marchés  ont  d'importance  pour  les  peuples 
pasteurs.  La  vie  des  Arabes  se  passe  à  courir  de  marché  en  mar- 
ché. Cela  se  comprend.  Nos  villageois  viennent  souvent  à  ceux 
de  nos  villes,  pour  vendre  leurs  produits  et  acheter  des  vêtements. 
Mais  dans  l'époque  économique  oii  nous  sommes,  l'échange  a 
pris  chez  nous  un  tel  caractère  d'activité  que  ces  relations  sont 
de  moins  en  moins  indispensables:  pas  de  village  qui  n'ait  ses 
marchands,  ses  cafetiers,  épiciers,  etc.  Il  en  est  autrement  chez 
les  nomades,  oii  rien  de  cela  n'existe. 

A  jour  dit,  on  se  réunit  sur  un  point  désigné,  et  là,  toutes  les 
affaires,  toutes  les  opérations,  coupe  de  cheveux,  saignée..., 
toutes  les  entrevues  d'affaires  et  de  relations,  toutes  les  récla- 
mations au  chef,  toutes  les  discussions,  tous  les  procès,  en  un 
mot,  tous  les  actes  de  la  vie  sociale,  s'accomplissent.  Le  soir, 
chacun  retourne  chez  soi,  et  cet  endroit  si  animé  quelques  heures 
auparavant,  est  le  plus  souvent  tout  à  fait  désert.  C'est  ordinai- 
rement une  plaine  ou  un  plateau  admirablement  choisi  connue 
centre  de  relations. 
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D'après  cela,  qu'on  se  figure  la  confusion  des  noms  sur  une 
carte:  le  luarclié  étant  ordinairement  désigné  par  le  nom  du  jour 
où  il  a  lieu,  les  sept  jours  de  la  semaine  se  trouvent  répétés  sur 
tous  les  points  du  territoire.  En  examinant  la  carte  de  la  Kabylie, 
tracée  avec  tant  d'intelligence  par  M.  Carotte,  on  voit  cela  de 
suite.  Le  seul  fil  conducteur  dans  ce  dédale,  c'est  celui  que  les 
indigènes  ont  adopté  :  le  nom  delà  tribu  oii  lemarcfié  a  lieu.  M. 
Carette  l'a  fort  bien  compris.  Alors,  il  devient  fort  clair,  par 
exemple,  que  le  tleta  des  Issers  est  l'endroit  oii  se  tient,  le  troi- 
sième jour,  c'est  à  dire  le  mardi,  un  marché  dans  le  territoire  des 
Issers  :  la  carte  d'Algérie  n'est  pas  condanmée  à  exposer  en  cent 
endi'oits  invariablement  les  mêmes  noms.  Qu'on  se  garde  donc  de 
suivre  les  traditions  des  {)remières  administrations  françaises. 
Qu'on  laisse,  puisqu'il  l'a  pris,  le  nom  d'arba  (quatrième  jour, 
niercrcdi)  tout  court,  au  village  de  la  Mitidja.  Que  chaque  autre 
arba  soit  toujours  accompagné  du  nom  delà  tribu. 

0.)  aurait  tort  de  croire,  malgré  leur  ignorance  très  grande  en 
géographie  eui'opéenne,  que  les  Arabes  n'ont  pas  travaillé  beau- 
coup cette  science.  Nous  leur  devons  les  premiers  dictionnaires 
géographiques.  En  outre,  toutes  les  contrées  de  l'Islam  ont  été 
parfaitement  étudiées  par  eux.  Ils  ont  coimu  et  fort  bien  décrit, 
longtemps  avant  nous,  l'Inde,  la  Chine,  l'Afrique  orientale.  Nos 
seules  connaissances  sur  l'Afrique  centrale  avant  les  explorations 
hardies  de  ces  derniei's  lcni|)S,  viennent  de  Léon  l'Afiicain,  un 
maure  de  Grenade.  Trois  géographes  arabes  très  estimés  des  Mu- 
sulmans, El-Bekri,  Ebn-Batoutah,  Ebn-Khaldoun,  ont  fiiit  des 
ouvrages  très  éiudits,  dont  la  traduction  rendrait  les  pins  grands 
services  à  la  science  européenne.  Espérons  que  la  société  asiatique, 
qui  comprend  si  bien  sa  mission,  mettra  sous  i)eu  ces  œuvres  dans 
les  mains  du  public  européen  (*). 

(*)  Celte  publication  a  été  laite  en  1858.  No.s  anii.s  peuvent  lire  ces 
ouvrages  : 
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La  tente  de  M.  Ca..,  chef  du  bureau  arabe  de  Lagouat,  se  trou- 
vait près  de  la  nôtre.  Gomme  il  était  dans  sa  circonscription,  il 
rendait  justice  à  ses  administrés.  Nous  assistions  souvent  aux 
seiiuces.  Gela  nous  procurait  toujours  de  nouveaux  renseigne- 
nients  sur  la  législation  mahométane.  Le  secrétaire  de  M.  Ca. . . 
le  jeune  spahi  français,  qui  voyait  l'intérêt  que  nous  prenions  à 
l'ctude  de  l'Islam,  eut  la  bienveillance  de  nous  raconter  le  fait 
suivant,  dont,  disait-il,  un  de  ses  amis  indigène?  avait  été  témoin. 

SERMENT  SUR  I.E  TÉI.A.C    (divori-e). 

Le  serment  est,  dans  l'Islam,  un  acte  très  grave.  Sidi-Krélil 
l'ontient  des  chapitres  entiers  poui'  surveiller  l'exécution  de  ce 
jqu'il  appelle  :  a  une  déclaration  qui  établit  comme  positif  et 
'obligatoire  ce  qui  ne  l'était  pas.  » 

11  existe,  entre  autres,  une  manière  d'engager  la  parole,  em- 
ployée souvent  par  les  Arabes,  c'est  de  faire  jurer  sur  le  télac 
(divorce).  L'homme  qui  a  fait  ce  serment,  est  obligé  ou  de  tenir  sa 
promesse,  ou  de  répudier  sa  femme.  On  conçoit  combien  cela  est 
douloureux  :  jamais  on  n'est  assez  maladroit  pour  faire  jurer 
sur  le  télac  un  mari  fatigué  de  son  ménage.  Ge  qu'il  y  a  de  plus 
Icrrible,  c'est  que  le  législateur,  comprenant  parfaitement  qu'un 
nouveau  convoi  entre  les  époux  divorcés  ôterait  tout  caractère  à 
la  loi,  prescrit  que  cette  réunion  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  la 
tenune  sera  divorcée  d'un  autre  mariage. 

Le  pauvre  mari  qui  a  juré  sur  le  télac  est  donc  bien  malheu- 
l'cux,  s'il  ne  peut  accomidir  sa  promesse.  Il  est  condamné  ou  à 
Ane  séparation  éternelle,  ou  à  re;, rendre  sa  fennne.  Dans  quelles 
louditions?  Nous  n'osons  y  faire  songer  un  mari  français.  Il  CvSt 
'lai  que  souvent  il  est  avec  la  loi  des  accommodements.  On  em- 

l'Il-Bckri,  journal  asiatique  1.S5S. 
I^jn-Iiatoufah,  chczU.   I)n[)i'al,  lilji-airo,  Paris. 
v.bn-Khaldoun,  Paris,  3  vol.  iii-  1" 

Nous  si,i>nalous  ces  achats  utiles  à  la  coiunussiou  de  la  bibliothèque 
le  i.iUe. 
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ploie  l'intermédiaire  d'un  ami  intime  qui  épouse  la  femme  et  di- 
vorce aussitôt.  Mais  que  de  souffrances  pour  le  vrai  mari,  sur- 
tout s'il  est  de  la  même  race  qu'Othello,  comme  les  Arabes  sont 
presque  tous  !  Heureux  qui  possède  un  véritable  ami  aussi  bien 
dans  les  régions  de  l'Islam  que  sous  le  ciel  de  notre  France  ! 

L'Arabe  dont  il  s'agissait  avait,  dans  un  sentier  étroit,  rencontré 
un  créancier.  Celui-ci,  furieux,  avait  empoigné  la  bride  du  che- 
val en  vociférant  quil  ne  la  lâcherait  pas  si  son  débiteur  ne  ju- 
rait sur  le  télac  qu'il  paierait  avant  de  descendre  de  son  cheval. 
Le  pauvre  diable,  honteux  et  confus,  fut  obligé  de  prêter  le  ter- 
rible serment. 

Comme  il  n'avait  pas  d'argent,  le  soir,  pensif  et  la  mort  dans 
le  cœur,  le  malheureux  retournait  à  sa  tente.  Comment  annoncer 
à  sa  chère  Sora,  qui  l'aimait  tant,  cette  triste  nouvelle.  Chemin 
fesant,  il  aperçut  dans  une  gorge  un  homme  à  pied  attaqué  par 
des  maraudeurs.  Sans  songer  au  nombre  ,  il  lança  son  cheval  au 
galop  contre  ces  bandits  et  les  mit  en  fuite.  L'homme  délivré  des 
assassins  était  un  talet)  très  instruit  qui,  pour  prouver  sa  recon- 
naissance, lui  donna  le  moyen  de  sortir  d'embarras,  sans  répu- 
dier sa  chère  Sora.  «  Va  à  Tlemcen  consulter  le  cadi  de  la  part  de 
son  ami,  Si  Hadj-Ahmed-ben-Krodja;  dis-lui  que  je  suis  en  bonne 
santé  et  conte-lui  mon  aventure  d'aujourd'hui  :  sois  certain  qu'il 
te  donnera  un  bon  conseil.  Aie  confiance  en  Dieu,  il  peut  tout.  » 

La  solution  du  problème  de  jurisprudence  musulmane,  comment 
descendre  de  cheval  sans  violer  le  serment,  fut  trouvée  aussitôt 
par  le  cadi.  Monter  sur  les  étriers;  passer  près  d'un  arbre  ayant 
des  branches  à  portée;  en  saisir  une  fortement;  laisser  le  cheval 
glisser  sous  soi.  11  paraît  que  cela  n'est  pas  descendre  de  cheval, 
c'est  descendre  de  l'arbre. 

On  voit  que  la  fluiieuse  figure  de  la  toile  d'araignée  où  passent 
les  gros  et  oii  restent  les  petits,  est  aussi  souvent  applicable  aux 
juges  de  l'Islam  qu'elle  ne  l'était  jadis  aux  Romains.  Nous  avions 
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dans  la  pensée  le  nom  d'un  pays  qui  nous  est  cher  à  tous  :  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  temps. 

IJIV  FAIT  TRÈ«»  TÉRITABL.E,     QUI    POVRTAMT  POURRAIT 

TROIITER    l^Eâ    iMCRÉDUI.E<S,  SI  TOUiS 

liElS   liECTEURS  M  ÉTAlEx^T  PAS  MOS  AIIIS  (*), 

Dans  une  de  nos  promenades  dans  le  ksar,  nous  rencontrâmes 
le  kalifa  Abd-el-Kader-Ould-Froun.  Nos  âges  nous  avaient  beau- 
coup rapprochés:  il  avait  montré  quelque  sympathie  pour  nous, 
et  nous  lui  avions  rendu  quelques  petits  services.  De  façon  que  le 
capitaine  C. . .  nous  avait  surnommé  les  deux  amis,  et  que  tout 
notre  entourage  nous  désignait  ainsi.  Tout  en  devisant  xlans  la 
ville,  Abd-el-Kader,  qui  avait  pris  la  tournure  d'un  coq  de  tribu, 
ciré  à  la  turque  sa  moustache,  jeté  une  couronne  de  jasmin  au- 
tour de  sachâchia,  mis  dans  ses  deux  narines,  qu'il  portait  au  vent 
en  se  cambrant  fièrement  dans  les  larges  plis  de  son  burnous,  ces 
deux  fleurs  classiques  de  jasmin  ou  d'oranger  donnant  un  aspect 


(*)  Les  mœurs  des  femmes  d'Agades  ne  sont  guère  dignes  d'éloges.  Un 
matin,  arrivèrent  dans  notre  maison  cinq  ou  six  femmes  ou  filles  qui 
venaient  m'offrir  leurs  services,  alléguant  avec  une  grande  naïveté  que 
l'absence  du  sultan  rendait  toute  retenue  superflue.  Deux  d'entre  elles 
étaient  assez  jolies  et  bien  faites,  sans  trop  d'embonpoint;  elles  avaient 
de  longs  cheveux  noirs  retombant  en  tresses,  des  yeux  vifs,  le  teint 
clair  comme  beaucoup  de  femmes  à  Agades,  et  les  traits  agréables.  La 
plus  grande  d'entre  elles  était  toute  vêtue  de  blanc.  Elles  n'avaient  pas 
de  voile,  mais  portaient,  plutôt  par  coquetterie  que  par  décence,  une 
sorte  de  coiffure,  et  avaient  toutes  le  sein  couvert. 

Je  ne  me  laissai  pas  ébranler  dans  ma  prudente  réserve  par  les  sé- 
ductions de  ces  femmes.  Si  un  Européen  pouvait  se  faire  suivre,  dans 
iCfcs  pays,  d'une  compagne,  il  gagnerait  beaucoup  dans  l'opinion  des 
indigènes  qui  ne  comprennent  pas  que  l'on  puisse  vivre  sans  femme. 
Quoique  cela  ne  soit  guère  faisable,  il  est  bon,  dans  l'intérêt  du  succès 
même  de  l'entreprise  à  laquelle  on  se  livre,  de  se  conduire  avec  sagesse, 
dùt-on  même  s'exposer  aux  railleries  des  indigènes,  moins  scrupuleux 
sur  ce  point.  (D'"  Barth,  page  263,  tome  1,  Afrique  centrale,  Parie, 
jl863.  Le  docteur  Barth  a  visité  Tombouctou  et  le  lac  de  Tsad.  Ses 
iVoyages  viennent  de  faire  avancer  considérablement  les  connaissances 
géographiques  dans  les  parties  inconnues  de  l'Afrique  centrale). 
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si  original;  notre  ami  Abd-el-Kader,  disons-nous,  nous  offrit 
de  l'accompagner  dans  une  visite  intime  qn'il  allait  faire  à 
une  dame  de  Tagemout  :  «  Tu  feras  connaissance  de  la  sœur 
»  cadette,  me  dit-il,  c'est  une  liourie  de  15  ans  à  l'œil  de 
»  gazelle  ;  ses  sourcils  noirs  sont  desnouns  renversés;  ses  zeizas 
»  sont  blancs  connue  de  l'ivoire  etc.,  etc.,  » 

Malgré  certain  diable  qui  nous  poussait  vivement  à  juger,  d'a- 
près nature,  des  mœurs  sabarienncs,  nous  eûmes  la  force  de  ré- 
sister à  notre  envie.  Nous  étions  trop  en  évidence  :  chacun  de  nos 
faits  et  gestes  était  étudié  et  interprété.  D'ailleurs  ne  pouvions- 
nous  pas  attirer  quelques  désagréments  à  noti'e  hôte  si  gracieux, 
M.  le  capitaine  C. .?  Nous  répondîmes  sans  hésiter  à  Abd-el-Kader 
qu'il  montrait  nous  estimer  fort  peu  en  faisant  une  pareille  propo- 
sition :  «  Quand  je  prends  du  vin  avec  le  capitaine,  ajoutai-je  en- 
»  suite,  est-ce  que  je  t'invite  à  boire?  Je  croirais  te  faire  injure, 
»  car  cela  est  défendu  par  ta  loi,  etc.,  etc.  » 

Le  pauvre  Abd-el-Kader  fut  tout  confus.  Pourtant,  je  ne  sais  s'il 
me  comprit  bien.  Beaucoup  de  Français  sont  moins  pointilleux  : 
il  en  avait  eu  cent  preuves  dans  le  ïell. 

Mais  une  pai'tie  du  Tell  est  maintenant  en  grand  travail  de  mo- 
dification dans  le  sens  européen  :  on  cherche  à  fusionner  les  races 
et  les  idées,  pour  raccorder  l'amalgame  à  notre  civilisation.  Cet 
essai  ne  peut  malheureusement  donner  des  résultats  que  par  la 
corruption  des  principes  de  l'une  et  l'autre  doctrine.  Quelqu'opi- 
nion  qu'on  ait  à  ce  sujet,  on  sera,  certes,  d'avis  qu'il  faut  se 
garer  de  pareille  entreprise  sur  le  Sahara  :  ce  pays  doit  conser- 
ver bien  longtemps  encore  son  caractère  musulman.  Nous  devons 
lui  laisser  ce  caractère  afm  d'avoir  toujours  entre  nos  mains  une 
brèche  sur  l'Islam,  notre  voix  à  la  Mecque. 

Cette  précieuse  action  de  la  France,  sur  cette  puissante  so- 
ciété, est  évidemment  un  des  plus  grands  résultats  de  la  con- 
quête de  l'Algérie.  Employée  avec  intelligence,  ne  doit-elle 
pas  nous  permettre   de   réagir  sur  tous  les  cœurs  musulmans? 
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Qu'on  songe  avec  quelle  rapidité  la  centralisation  établie  à  la  Mec- 
que,par  les  pèlerinages,  répand  les  nouvelles  dans  l'Islam.  Partout 
où  se  trouve  un  Mahométan,  on  sait  ce  que  fait  la  France  en  Al- 
gérie et  en  Orient.  Nous  avons  entendu  de  nos  propres  oreilles 
raconter,  en  plein  Sahara,  la  campagne  du  1"  cojisul  en  Egypte 
avec  une  précision  de  détails,  qui  nous  a  étonnée,  par  un  cadi 
qui  ignorait  les  moindres  faits  de  notre  histoire  européenne. 
0IJELQIJES  remseignehieivt^  imtîmf.^  a  i^'usage  de  ivos 

A.m»   f^UI    TOUDRAIEMT   I^IER     DEl^  REI.ATIOMS 
iSlJlVlKS    ATEC  liES   MUSULIUAIVi^. 

La  bonne  tenue  sous  le  rapport  des  mœurs  au  point  de  vue 
mahométan,  la  réserve  dans  les  paroles,  la  bienséance,  sont  indis- 
pensables à  toutes  personnes  qui  veulent  avoir  de  l'influence  sur 
les  Arabes. 

«  La  pudeur  modérée  est  une  source  de  respect;  la  pudeur  ex- 
»  cessive  est  un  djinn  malfaisant  qui  tyrannise  à  chaque  instant; 
»  la  pudeur  insuffisante  dépouille  de  la  décence  et  de  la  dignité.» 
(Préceptes  de  Platon  cités  par  les  tolbas  algériens). 

«Le  kalife  Omar,  en  satisfaisant  ses  besoins  naturels,  se  cachait 
I  tqute  la  tête,  honteux  d'être,  en  pareille  affaire,  la  face  décou- 
verte devant  Dieu  {Commission  scientifique  de  l'Algérie).  » 

Certains  officiers,  fort  instruits  d'ailleurs,  n'ont  pas  réussi 
dans  les  affaires  arabes,  sans  tenir  compte  de  la  question  de  cé- 
libat, dont  nous  parlons  plus  loin,  parfois  pour  des  motifs  les  plus 
vulgaires. 

y\insi,  on  nous  en  a  cité  d'aucuns  qui  avaient  froissé  leur  en- 
tourage indigène  pour  n'avoir  pas  eu  l'éducation  assez  anglaise 
sous  le  rapport  des  choses  que  nos  voisins  appellent  inexpres- 
sibles  (^). 

(*)  Il  m'expliqua  avec  une  grande  naïveté  une  coutume  payenne,  iden- 
tique à  celle  des  Européens,  mais  tellement  abominable  aux  yeux  des 
I  Mahométans,  que  celui  qui  n'y  renoncerait  pas  courrait  grand  risque  de 
périr  victime  de  leur  fanatisme;  je  veux  parler  de  l'habitude  de  se  tenir 
debout  pour  satisfaire  certain  besoin  naturel.  (D^  Barïh,  page  i24, 
tome  2). 
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PRKJVGÉIS  nmSUIiUlAMS  fiUR  l^Wlfi  CÉI.IBATAIRE9. 

Oa  se  lait  généralement  une  idée  fausse  des  mœurs  et  de  !a 
bienséance  musulmane. 

L'Arabe,  sous  nombre  de  rapports,  à  une  décence  enfantine 
et  des  principes  qu'il  est  dangereux  de  froisser  et  qu'il  est  urgent 
de  connaître  lorsqu'on  veut  être  respecté  par  lui. 

Que  les  voyageurs  soient  donc  indulgents  pour  les  officiers 
dont  l'intérieur,  dans  certains  pays  où  l'habitation  d'une  femme 
européenne  est  impossible,  est  quelque  peu  africain. 

Un  célibataire,  hormis  quelques  bien  rares  exceptions,  est  gé- 
néralement peu  considéré  des  Arabes.  îl  est  craint  comme  un 
homme  dépravé.  Les  Arabes  disent  des  célibataires  ce  qu'en  a  dit 
Montesquieu  (livre  XXII,  chap.  XXI,  De  l'esprit  des  lois)  :  «  Moins 
»  il  y  a  de  gens  mariés,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les  mariages: 
»  Comme  lorsqu'il  y  a  plus  de  voleurs,  il  y  a  plus  de  vols.  » 

Rappelons  à  ce  sujet  l'histoire  (ort  connue  en  Orient,  de  ce  di- 
plomate chargé  d'une  mission  importante  en  Egypte,  qui,  pour 
réussir,  a  dû,  sur  l'injonction  du  cadi,  épouser,  pour  les  six  mois 
de  son  sgoui',  une  jeune  femme  du  voisinage  :  elle  a  consenti, 
pour  quelques  avantages  pécuniaires,  à  traiter  cet  hymen  à  courte 
échéance. 

Au  point  de  vue  de  notre  civilisation,  ce  fait  est  odieux  :  il 
froisse  gravement  toutes  nos  idées  sur  l'organisation  de  la  famille, 
sur  la  puisscuce  des  liens  du  mariage.  Le  génie  de  nos  législa- 
teurs a  doniié  à  nos  femmes  toutes  leurs  garanties  dans  l'indis- 
solubilité de  ces  liens.  La  civilisation  musulmane  est  partie  d'un 
principe  diamétralement  opposé.  Elle  base  complètement  la  po- 
sition de  la  femme  sur  l'intérêt  pécuniaire.  De  là,  un  fait  remar- 
quable :  c'est  que  si  nos  Françaises  sont  sous  le  rapport  moral, 
dans  une  position  qui  fait  le  plus  grand  éloge  de  notrvi  état  so- 
cial, cette  indépendance  et  ce  prestige  sont  parfois  achetés  si  cher 
qu'on  peut  regretter  souvent  notre  vieil  état  patriarchal. 

Aussi  nos  penseurs  qui  ont  écrit  de  si  belles  pages  suj'  l'escla-j 
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vage  des  femmes  mahométanes,  seraient  bien  surpris  que  la 
plupart  des  dames  dont  ils  se  sont  faits  les  chevaliers,  hausse- 
raient les  épaules  en  écoutant  leurs  dissertations  C).  Nous  avons 
assisté  à  quelques  discussions  sur  ce  sujet  délicat  entre  des  Euro- 
péennes et  des  Musulmanes;  un  jour,  entre  autre?,  à  un  colloque 
fort  animé  entre  une  Française  assez  fûtée  et  une  jeune  Maures- 
que, fort  patriote.  Nous  sommes  forcés  d'avouer,  malgré  notre 
opinion  aussi  française  que  possible  sur  la  matière,  que  l'Euro- 
péenne n'obtint  la  victoire  qu'en  subissant  une  satire  près  de  la- 
quelle la  satire  si  connue  de  Boileau,  n'est  que  de  l'eau  de  rose. 

Pour  terminer  en  quelques  mots  un  chapitre  dont  le  sujet  nous 
a  paru  des  plus  délicats,  nous  devons  citer  les  services  que  rend 
au  point  de  vue  français,  sous  le  rapport  de  la  moralisation  de  la 
colonie,  M.  le  général  Randon. 

Montrer  aux  Arabes  d'excellents  foyers  domestiques  parfaite- 
ment organisés  suivant  la  morale  française,  c'est  attaquer  victo- 
rieusement cet  abandon  de  mœurs  qui  sépare  tant  le  monde  mu- 
sulman  de  la  civilisation  eupéenne. 

liEi^   HAlMEfS    MATIOMiUiE^i  PROTIEJVMEMT  DES  PRÉJUGÉS. 

Ces  services  sont  précieux.  Les  Musulmans  ont  aussi,  de  leur 
côté,  les  plus  grands  préjugés  sur  nous.  Qu'on  en  juge  par  le  fait 
suivant. 

Le  krodja  (secrétaire)  du  bureau  arabe  d'Alger  nous  peignait  un 
jour  avec  beaucoup  d'esprit,  les  idées  absurdes  que,  dans  certains 
temps,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  avait  des  Fran- 
çais. Entre  autres  choses,  il  nous  raconta  que  pendant  bien  long- 
temps, il  nous  avait  cru  incapables  d'un  sentiment  de  famille.  Ce 

(*)  Nous  arrivâmes  à  Rokorotsche,  où  nous  rejoignit  la  femme  de 
Grema,  qui  était  restée  pendant  tout  le  temps  chez  son  père,  à  Mousta- 
fadji  ;  je  mentionne  ce  détail,  cette  visite  d'une  l'emme  mariée  dans  la 
maison  de  ses  parents  étant  l'argument  le  plus  propre  à  donner  aux  Eu- 
ropéens une  meilleure  idée  de  la  vie  de  l'amille  des  Africains,  car  on 
Ignore  réellement  en  Europe  les  bons  rapports  dos  époux  entre  eux  dans 
ces  contrées.  Mon  guide,  dont  je  ne  ralVolais  pas  du  reste,  m'en  otVrait 
avec  sa  femme  le  plus  remarquable  exemple.  (Docteur  Barth,  page  147, 
tome  3). 
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célibat  de  presque  tous  les  militaires  français,  celte  vie  passée 
loin  (le  tous  ses  parents,  pour  lui,  comme  pour  la  plupart  des  Al- 
gériens, malgré  certain  entraînement  qu'il  ressentait  vers  nous, 
était  un  problème  auquel  il  ne  pouvait  donner  une  solution  à 
notre  avantage  (^). 

«  Le  général  Bosquet,  dit-il,  que  je  servais,  me  mena  un  jour 
»  en  France.  Parmi  toutes  les  merveilles  de  votre  .pays,  savez- 

>  vous  ce  qui  m'étonna  le  plus?  Vous  ne  le  devineriez  jamais.  Ce 
»  fut  de  voir  la  tendresse  avec  laquelle  M.  Bosquet  embrassa  sa 
»  mère.  Je  fus  témoin  pendant  un  mois  du  dévouement  filial  du 
»  général.  Le  poids  qui  m'oppressait  le  cœur  tomba  tout  à  coup. 
»  Malgré  toutes  les  preuves  de  dévouement  que  je  croyais  avoir 
V  données  au  général,  je  sentis  que  je  ne  l'avais  pas  assez  aimé  ! 

»  Dans  mon  voyage,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  d'autres  lamilles 
»  françaises.  On  s'aime  tout  autant  chez  vous  que  chez  nous.  Si 
*  les  hommes  se  connaissaient  mieux,  ils  ne  se  haïraient  pas 

>  tant.   » 

Gravons  en  lettres  d'or  cette  conclusion  du  krodja.  Mettons  de 
la  lumière  partout.  Le  jour  oti  nous  connaîtrons  parfaitement  nos 
frères  les  Musulmans  et  oii  nous  leur  aurons  fait  apprécier  notre 
civilisation,  il  n'y  aura  plus  de  question  d'Algérie  ni  de  question 
d'Orient. 

Tout  en  songeant  aux  maux  produits  par  les  préjugés  humains, 

nous  étions  arrivés  près  de  notre  camp. 

Un  spahi  que  nous  accostâmes,  nous  fit  remarquer  le  Guettaf, 
Cette  plante  est  connue  à  Alger  sous  le  nom  de  Sououak  ;  or 

s'en  sert  comme  de  brosse  à  dents.  Pour  cela,  on  coupe  un  mor- 

(*)  Ceci  l'amena  à  prélendra  que  l'abus  des  boissons  était,  chez  le: 
chrétiens  et  les  Européens,  la  conséquence  directe  de  la  monogamie,  le 
époux  mal  assortis,  attelés  pour  toujours  sous  le  morne  joug  insuppor 
table,  devant  chercher  à  noy^r  leur  tristossH  et  leur  chagrin  dans  li 
bière  et  le  vin.  Il  est  du  reste  un  fait,c'est  que  les  Musulmans  sont  beau 
coup  plus  attachés  au  foyer  domestique  que  les  chrétiens  (Docteur  Barth 
page  128,  tome  2). 
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ceau  de  la  racine,  qui  est  bien  filandreuse,  on  l'effile  par  un  bout, 
de  manière  à  en  former  une  petite  touffe  avec  laquelle  on  se  frotte 
les  dents.  On  dit  que  cette  racine  a  un  goût  salé.  Les  pèlerins  de 
l'ouest,  en  traversant  les  contrées  de  l'intérieur,  en  font  provision. 
Elle  se  vend  bien  à  Alexandrie  et  dans  les  villes  des  Etats  barba- 
resques. 

Plusieurs  nouveaux  personnages  étaient  venus  ajouter  de  l'in- 
térêt aux  conversations  du  soir. 

Le  despote  Djelloul  parlait  peu  et  écoutait  beaucoup.  Il  passait 
une  bonne  partie  de  son  temps  à  faire  des  agaceries  à  son  deu- 
xième fils,  un  entant  de  quatre  à  cinq  ans  qui  était  venu  le  re- 
joindre. Le  jeune  Bou-Beckre  montrait  déjà  le  caractère  fier, 
sauvage  et  tyrannique  de  monsieur  son  père.  Le  premier  jour  que 
je  le  vis,  il  répondit  par  une  grimace,  aux  quelques  regards  que 
je  jetais  sur  lui.  Pourtant,  nousfûmes  vite  bons  amis  :  les  enfants 
apprécient  avec  un  tact  parfait  les  personnes  qui  les  aiment. 
Bou-Beckre  ne  me  regarda  donc  plus  en  grimaçant  et  vint  même 
me  serrer  la  main,  ce  qui  me  fit  gagner  énormément  dans  l'estime 
de  Djelloul.  Jusqu'alors  le  terrible  aga  avait  répondu  par  une  in- 
différence complète  à  la  profonde  antipathie  qu'il  sentait  en  moi  ; 
mais  lorsqu'il  me  vit  caresser  Bou-Beckre,  il  s'occupa  de  moi  et 
me  parla  avec  affection. 

TRACE  DE  liA  CiRA'VUE  ÉPOQUE  SCIEMTIFIQUE 
DEiîi   ARABES. 

Le  cadi  du  bureau  de  Lagouat  attira  notre  attention  aussitôt 
que  nous  le  vîmes.  C'était  un  jeune  homme  d'une  trentaine  d'an- 
nées, d'une  beauté  ravissante:  son  front  était  haut  et  large,  ses 
yeux  pleins  d'une  douceur  séduisante,  son  port,  d'une  noblesse 
antique.  Il  mangeait  peu,  parlait  j  eu,  tirait  délicatement  avec  le 
bout  des  doigts,  un  morceau  de  mouton  rôti,  ou  une  cuisse  de 
poulet  dans  le  ragoût:  faisant  en  cela  conti'aste  complet  avecSi- 
Abd-el-Kader,  très  érudit  légiste,  mais  mangeur  fort  malpropre. 


160  UN   MOIS    DANS    LE   SAHARA 

allant  niêrne  jusqu'à  racler  ses  mains  graisseuses  sur  le  bord  du 
plat,  de  manière  que  le  jus  exprimé  retombait  dans  la  sauce  du 
ragoût.  Vers  la  fin  de  notre  petite  soirée  à  Tagemout,  M.  C. . . 
vint,  nous  ne  nous  rappelons  plus  à  quel  propos,  à  causer  science. 
Le  jeune  cadi  Lagouati  qui,  jusqu'alors,  s'était  tenu  sur  la 
réserve,  prit  la  parole  et  parla  de  la  pesanteur  de  l'air,  de 
l'atmosphère,  des  nuages,  des  météores  aqueux  et  même  des 
premiers  principes  de  l'électricité,  avec  une  rectitude  d'idées  qui 
nous  étonna  d'autant  plus  qu'il  ne  savait  pas  un  mot  de  français. 
Questionné  sur  Toriiiine  de  ces  connaissances  et  sur  celle  de  bien 
d'autres  qu'il  paraissait  avoir,  il  nous  dit  qu'il  les  avait  p/ises  à 
la  lecture  de  certains  livres  arabes. 

M.  le  capitaine  Ca. . .,  son  hakem,  nous  affirma  ce  fait  (*).  De 
là,  ne  peut-on  pas  conclure  qu'on  a  eu  tort  d'avancer  l'ignorance 

(*)  Le  docteur  Barth,  pendant  son  séjour  dans  le  royaume  de 
Bagheermi,  près  du  lac  de  Tsad,  dans  l'Afrique  centrale,  signale  un 
fait  qui  démontre  l'amour  de  certains  Arabes  pour  les  sciences  et  les 
lettres. 

«Un  personnage  réellement  extraordinaire  pour  ce  pays,  était  Fakî- 
Sambo,  poullo  déjà  âgé,  aveugle,  maigre,  à  la  taille  svelte,  à  la  barbe 
rare  et  aux  traits  pleins  d'expression.  Je  ne  me  serais  guère  attendu  ù 
rencontrer  un  homme  semblable  à  Masséna,  ville  privée  de  toute  rela- 
tion avec  le  monde  civilisé  et  même  avec  les  régions  Je  l'Afrique  les 
plus  avancées.  Il  connaissait  non-seulement  toutes  les  branches  de  la 
littérature  arabe,mais  même  les  parties  d'Aristote  et  de  Platon  traduites 
en  arabe,  ou,  pour  mieux  dire,  entièrement  adoptées  par  l'islamisme. 
Il  les  avait  lues  et  les  possédait  même  en  manuscrits.  En  outre,  il  con- 
naissait à  fond  tous  les  pays  qu'il  avait  eu  occasion  de  visiter.  Jamais 
je  n'oublierai  le  jour  où  je  vis  pour  la  première  fois  Faki-Sambo,  qui 
devint  bientôt  mon  ami  :  le  malheureux  aveugle  était  assis  dans  sa 
cour,  devant  la  porte  de  la  petite  hutte  de  roseau  où  il  passait  or- 
dinairement la  journée,  entouré  d'un  tas  de  manuscrits,  il  s'amusait 
à  les  palper,  comme  Polyphème  tâtait  ses  brebis  qu'il  ne  pouvait  plus 
vo:r.  Faki-Sambo  était  né  dans  le  Wada"i  méridional  (Africiue  centrale), 
où  ses  parents  avaient  émigré.  Dans  sa  jeunesse,  son  père,  savant  lui- 
même  et  auteur  d'un  ouvrage  sur  le  Ilaoussa  (Afrique  centrale),  l'avait 
envoyé  en  Egypte  où  il  étudia  pendant  plusieurs  années  dans  la  mosquée 
El  As  Har.  Sambo  se  proposa  alors  de  visiter  Sebib,  dans  l'Arabie  mé- 
ridionale ou  Yemen,  ville  déjà  très  célèbre  chez  les  anciens  Arabes, 
par  la  science  des  logarithmes  (el-hessab),  etc.  » 
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des  Arabes  en  physique  ?  Nous  leur  devons  les  principaux  rudi- 
ments des  sciences  modernes,  pourquoi  celle-là  serait-elle 
exceptée? 

Très  probablemant,  lorsque  nos  orientalistes  auront  déchiffré 
plus  de  manuscrits  musulmans,  nous  serons  forcés  d'augmenter 
de  beaucoup  notre  tribut  d'admiration  envers  la  civilisation 
mahométane  au  temps  de  sa  grande  époque,  et  peut-être  par- 
lerons nous  dans  nos  écoles,  autant  des  Arabes  que  des  Grecs  et 
des  Romains. 

Les  cadis  Si-Kamel  et  Abd-el-Kader  étaient  éblouis  des 
discours  du  jeune  Lagouati.  Leur  amour-propre  de  savant  fut 
blessé  des  éloges  que  chacun  de  nous  adressait.  «  Nous  verrons 
»  si  demain  il  sera  aussi  fort  en  législation,  nous  dit  Abd-el- 
»  Kader,  lorsque  le  jeune  cadi  eut  quitté  la  tente  au  moment  du 
*  coucher  :  il  n'y  a  de  vrais  savants  que  ceux  qui  connaissent  à 
»  fond  les  préceptes  de  Sidi-Abd-AUah  (Mahomet).  » 

ISAMCTIOMS  DEIS  I.OIS  iSIAHOiMÉTAMES. 

f 

Couchés  dans  notre  lit  de  cantine,  dans  le  silence  de  la  nuit,  le 
trait  de  Parthes  lancé  par  le  vieux  cadi,  nous  fit  réfléchir.  Nous 
pensâmes  à  l'effet  que  produirait  au  milieu  de  l'Institut  de  France 
pareille  proposition  émise  par  un  théologien  catholique:  chacun 
frémirait  d'indignation  sur  sa  chaise  curule.  Pour  les  Musulmans, 
l'argument  était  sans  réplique,  la  première  de  toutes  les  sciences 
étant  l'étude  des  lois  de  l'Islam.  Cel-a  se  comprend  parfaitement  : 
comme  il  a  étéétabli,  la  législation  mahométane,  scellée  d'un  sceau 
divin,  embrasse  tout  ce  qui  régit  l'homme  ou  est  indispensable  à 
l'homme. 

De  plus,  comme  nous  avons  également  cherché  à  le  démontrer, 
le  code  du  Prophète,  si  sage,  si  étendu,  est  l'arche  sainte  de  la 
liberté  publique:  le  plus  misérable  des  hommes  peut  sortir  de  la 
foule,  le  livre  sacré  à  la  main,  pour  lutter  en  tribun  contre  le 
tyran  le  plus  formidable. 

On  peut  juger  des  ordres  religieux  organisés  pour  la  défense 
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du  droit  public  et  environnant  tout  l'Islam  du  réseau  de  leur; 
fils,  par  cet  extrait  des  études  de  M.  le  capitaine  De  Neveu  (*). 

Sept  ordres  religieux  ont  des  affiliés  en  Afrique. 

r  L'ordre  de  Sidi-Abd-el-Kader-Djelali  pour  le  patronag( 
des  pauvres  et  des  êtres  souffrants. 

2*  L'ordre  de  Moulci-Taleb,  à  la  tête  duquel  figure  uu  niembn 
de  la  famille  de  l'empereur  du  Maroc.  Ce  sont  les  Kouans  (le 
Frères)  de  cet  ordre  qui  anéantirent,  à  Sidi-Brahim,  le  peti 
corps  du  colonel  Montagnac. 

3*  L'ordre  de  Sidi-Mohammed-ben-Aïssa,  qui  s'occupe  de  mé 
decine. 

4*  L'ordre  de£idiMohammed-ben-Abd-er-Rhaman-bou-Gueteren 
fondé  à  Alger  et  réunissant  par  un  lien  de  fraternité  les  Arabe 
et  les  Kabyles  souvent  opposés  d'intérêts  et  surtout  de  carac 
tère. 

5*  L'ordre  de  Sidi-Yousef-el-Mansali,  fondé  à  Constantine  e 
circonscrit  à  la  banlieue  de  cette  ville. 

6*  L'ordre  de  Sidi-Ahmed-Tedjini,  fondé  à  Ain-Madhy  pou 
rapprocher  les  populations  éparses  du  Sahara,  et  possédai! 
quatre  mosquées  à  Tunis,  deux  à  Constantine,  deux  à  Alger 
une  à  Boue. 

7*  Les  Derkaoua.  Comme  celte  association  religieuse  offre  de 
particularités  intéressantes  pour  l'intelligence  de  l'insurrectio 
d'El-Garnough  décrite  plus  loin,  nous  copions  presque  textuel 
lement  le  travail  de  M.  Garette,  Univers  pittoresque,  page  13J 

c  Au  commencement  de  18i5,  un  événement  terrible,  d'u 
caractère  tout  à  fait  insolite,  vint  révéler  inopinément  l'existenc 

(*)  Voir  le  travail  de  M.  le  capitaine  du  jrénie  Carette,  secrétaire  ( 
la  commission  scientifique,  inséré  dans  VUnivers  pittoresque,  volume  R 
gemes  harharesques.  Ce  résumé  des  travaux  de'la  commission  estje  mei 
leur  guide  qu'un  touriste  puisse  choisir  pour  un  voyage  en  Algéri 
C'est  avec  ce  hvre  que  nous  avons  visité  le  Tell.  11  nous  a  rendu  1 
plus  grands  services. 
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d'une  nouvelle  association  clandestine,  constituée  en  état  per- 
manent de  révolte  et  de  conspiration.  » 

c(  Le  30  janvier,  vers  dix  heures  du  matin,  une  soixantaine 
d'Arabes  précédés  de  deux  cavaliers  et  de  quelques  enfants, 
passèrent  près  d'un  poste  avancé  se  dirigeant  vers  la  redoute  de 
Sidi-bel-Abbès.  Au  qui-vive  des  sentinelles,  ils  répondirent  par 
la  formule  d'usage,  semi,  semi  (amis,  amis),  et  poursuivirent  leur 
chemin.  Ils  arrivaient  en  chantant  près  de  la  redoute,  dont  ils  al- 
laient franchir  le  seuil,  lorsque  le  factionnaire  s'opposa  à  leur 
passage  et  voulut  les  visiter.  Aussitôt  deux  coups  de  yatagan, 
assénés  sur  la  tête,  le  renversèrent  dans  le  fossé.  » 

«  Alors  les  conjurés  tirent  les  armes  cachées  sous  leurs  burnous, 
pénètrent  dans  la  redoute,  et  se  dirigent  vers  les  chambres  occu- 
pées par  les  officiers,  en  déchargeant  sur  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent, leurs  fusils  et  leurs  pistolets.  Au  bruit  des  détonations, 
le  combat  s'engage,  mais  ne  dure  pas  longtemps:  les  conjurés 
étaient  entrés  dans  la  redoute  au  nombre  de  58  ;  ou  bout  de  dix 
minutes,  on  comptait  sur  le  sol  58  cadavres.  » 

«  Une  enquête  commence  aussitôt  et  ne  tarde  pas  à  faire  con- 
naître que  les  conjurés  appartenaient  à  une  tribu  voisine  et 
étaient  affiliés  depuis  peu  aux  Derkaoua,  société  secrète  qui  compte 
de  nombreux  adeptes  en  Algérie  et  au  Maroc.  Un  marabout  arrivé 
récemment  de  Fez,  avait  persuadé  à  ces  malheureux  qu'il  était 
en  leur  pouvoir  d'anéantir  les  chrétiens.  Pleins  de  confiance  dans 
ses  promesses,  ilss'enivrèrent  d'opium  et  de  hachich,  et  entrèrent 
dans  la  redoute  en  chantant  les  louanges  de  Dieu,  qu'ils  remer- 
ciaient à  l'avance  de  leur  triomphe.  » 

«  C'est  ainsi  que  s'est  révélée  l'association  religieuse  des  Der- 
kaoua. Ils  tinrent  leur  nom  de  Derka,  qui  veut  dire  révolte.  » 

»  Les  Derkaoua  professent,  en  matière  religieuse,  un  ascétisme 
rigoureux,  et  en  matière  politique,  le  radicalisme  absolu.  Ils  ne 
reconnaissent  comme  légitime  d'autre  pouvoir  que  celui  de  Dieu, 
et  rejettent  toute  idée  temporelle  qui  ne  s'appuie  pas  sur  le  raaho- 
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niétisme.  11  ne  peut  se  manifester  dans  l'Islam  des  germes  de 
mécontentement ,  sans  qu'aussitôt  un  Derkaoui  surgisse  pour  ex- 
ploiter et  développer  l'irritation  naissante.  —  Aussi  ont-ils  été  er 
révolte  continuelle  en  Algérie,  contre  les  Turcs,  au  Maroc,  contre 
les  chérifs.  » 

«  En  1784,  révolte  de  Derkaoua  à  Tlemcen; — en  1808,  ils  dé- 
truisent le  camp  du  bey  de  Gonstantine;  —  en  1809,  soulèvemeni 
dans  l'Ouest  et  blocus  pendant  deux  mois  du  bey  Miistapha-el- 
Miinsali  dans  les  murs  d'Oran;  —  en  1835,  un  marabout  derkaou 
livre  bataille  à  Abd-el-Kader  sous  les  murs  de  Milianah  ;  —  er 
1838,  le  même  dispute  encore  à  l'émir,  à  la  têle  des  Ouled-Mokh- 
tar,  le  passage  du  mont  Dira,  etc.,  etc.  » 

«  Les  Derkaoua  se  reconnaissent  facilement  à  leur  extérieur. 
Ordinairement,  ils  portent  à  la  main  un  bâton  armé  à  son  extré- 
mité d'une  pointe  en  fer,  et,  au  cou,  un  chapelet  formé  de  groj 
grains.  Leur  vêtement  de  dessus  est  presque  toujours  remarquable 
par  un  luxe  de  haillons;  mais  ces  guenilles  recouvrent  souveni 
des  vêtement  propres  et  même  riches.  Ils  affectent  une  pronon- 
ciation cadencée  et  un  certain  grasseyement  des  lettres  guttu- 
rales. » 

«  Les  Derkaoua  ont,  comme  les  francs-maçons,  leur  loge  (fon- 
douk)  et  leur  Grand-Orient,  qui  est  la  djema  ou  assemblée  de 
cheiks  (vieillards,  chefs).  La  djema  nomme  annuellement  son  pré- 
sident par  voie  d'élection.  Le  président  est  le  grand-maître  de  l'or 
dre.  Ghaque  fondouk  élit  également  les  cheiks  en  assemblée  gé- 
nérale. » 

«  Les  Derkaoua  possèdent,  soit  dans  leurs  fondouks,  soit  dan; 
les  lieux  secrets,  des  dépôts  d'armes  et  de  minutions.  Leur  prin- 
cipal dépôt,  leur  quartier-général  en  Algérie,  est  à  l'Ouarense- 

nis.  » 

«  Ils  dominent  surtout  dans  la  province  d'Oran.  » 
On  peut  se  faire  idée  de  l'importance  des  confréries  religieuse! 
arabes  par  ce  petit  fait.  Au  plus  fort  de  l'insurrection  du  Dahra 
le  jour  où  toutes  les  tribus  se  ruèrent  sur  Orléansville  à  la  suit( 
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de  Bou-Maza,  notre  cadi  qui  était  en  même  temps  mokadem  de  la 
bonfrérie  Muley-Abd-el-Kader,  debout  sur  le  seuil  de  son  gourbi, 
iirrêta  d'un  geste  les  hommes  armés  de  sa  tribu  que  leur  caïd  con- 
iluisait  au  rendez- vous  général. 

L;l  POLITIQUE  A  l§UIVRE    POUR   DIRIGER   liElS  PRÉJUGÉS 
REIilGIEUX   DES  ARABES. 

On  voit  que  le  droit  à  l'insurrection  rêvé  par  les  législateurs  de 
a  Constitution  de  l'an  III  de  la  République  française,  se  trouve 
pratiqué  dans  l'Islam  sur  une  grande  échelle ,  et  que  la  loi  de 
yîahomet  est  toujours  là  immuable,  montrant  du  doigt  à  tous  les 
croyants  les  infractions  aux  droits. 

I  Gela  explique  pourquoi,  malgré  la  décadence  qui  travaille  l'Is- 
iam  depuis  quelques  siècles,  le  moindre  taleb  pouvant  faire  re- 
tenir la  vie  dans  un  membre  que  la  gangrène  semble  gagner,  la 
dissolution  n'arrive  pas  et  n'arrivera;  ou  plutôt  l'écoulement  dans 
notre  grand  fleuve  européen  n'arrivera  qu'au  moment  oii  la 
science  européenne,  s'étant  emparée  et  ayant  rendu  vulgaires  chez 
nous  tous  les  livres  arabes,  nous  pourrons,  en  nous  appuyant  sur 
ies  textes  mahométans,  discuter  l'esprit  et  diriger  les  interpréta- 
tions dans  le  sens  de  notre  civilisation.  Ce  n'est  donc  que  par  la 
'controverse  et  le  Koran  à  la  main  que  nous  pourrons  combattre 
victorieusement  et  les  Tolba  et  les  Derkaoua  (*). 

Ne  pouvons-nous  pas  espérer  la  victoire,  nous  tous  qui  som- 

(*)  Pendant  que  se  passaient  ces  événements,  j'avais  beaucoup  à  souffrir 
(le  la  mauvaise  humeur  de  Sidi-Mohammed,  qui  me  tracassait  sans 
iflàche  au  sujet  de  ma  religion  et  ne  me  désignait  que  sous  le  titre 
l»<'n  flatteur  de  «  Kafir.  »  D'autant  plus  indigné  que  je  ne  désirais 
inuj  de  partir  au  plus  tôt,  je  saisis  une  occasion  qui  se  présenta  à  moi 
•  le  traiter  ce  personnage  d'une  manière  plus  vigoureuse  que  d'habitude: 
i<'  lui  prouvai,  en  présence  de  ses  frères,  que,  dans  l'acceptation  pure 
'i  réelle  du  mot,  je  pouvais  prétendre  au  nom  de  musulman  autant  et 
;i\<'('  plus  de  droit  que  lui,  attendu  que  la  plupart  de  ses  coreligion- 
naires ayant  placé  leur  prophète  Mahomet  au-dessus  de  Dieu,  ne  mé- 
ritaient guère  (lue  le  titre  do  Mahométaus  que  nous  leur  donnions,  du 
reste,  nous  chétiens.   Je    lui  démontrai  encore  que    le  véritable  isla- 
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mes  pleins  (le  tolérance  fraternelle?  N'est-il  pas  admis  par  la 
plupart  des  savants  que  le  mahométisme  est  une  application  du 
christianisme  aux  peuples  pasteurs,  annoncée  au  monde  chrétien 
par  l'hérésie  d'Arius?  Mahomet  a  été,  il  est  vrai,  un  çrand  génie 
pour  son  temps  :  mais  depuis  lors,  quels  progrès  de  toutes  es- 
pèces? En  arrêtant  à  ses  seules  connaissances  et  aux  rêves  de  sa 
grande  imagination,  l'avenir  de  son  peuple,  n'a-t-il  pas  marqué 
la  fin  de  son  œuvre  ?  Ne  voyons- nous  pas  qus  ses  adeptes  les  plus 
fervents  sont  écrasés  dans  le  cercle  de  ses  idées  et  qu'ils  torturent 
la  lettre  de  ses  lois  pour  y  trouver  nos  découvertes  modernes  ? 

LA  TEMVE    D'UM  MEI^SIE  EST  UN  FAIT  IMBÉRENT  A  TOUTK 

THÉOCRATIE. 

Dans  les  théocraties  vigoureusement  organisées,  tout  s'appuie 
sur  des  révélations. 

Le  temps  amenant  des  progrès  que  fatalement  le  législateur 
rehgieux  n'a  pas  pu  prévoir,  le  désaccord  surgit  bientôt  entre  la 
loi  et  la  civilisation. 

Les  progrès  non  prévus  qui  s'installent  malgré  la  résistance 
des  croyants,  sont  expliqués  d'abord  facilement  :  on  trouve  à 
certains  textes  révélés,  une  interprétation  qu'on  n'avait  pas  en- 
trevue jusqu'alors.  Mais  la  marche  est  bientôt  trop  rapide,  la  lutte 
devient  acharnée  :  la  décadence  commence. 

Pour  un  Européen,  rien  n'est  plus  curieux  à  étudier  que  la 
théologie  musulmane.  Les  tolbas  soutenant  avec  conviction  que 
Mahomet  parle  de  tout,  tourmentent  leurs  malheureux  textes  : 
tout  Orientaux  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  figurés,  ces  textes  pré- 

misme,  d'après  le  Koran  lui-même,  remonte  à  la  création  de  l'homme 
et  non  à  Tavénement  de  Mahomet.  Ne  trouvant  rien  à  répliquer,  mon 
antagoniste  se  vit  forcé  de  garder  le  silence  et  de  me  laisser  en  paix. 
Je  cite  cette  circonstance  à  dessein,  principalement  pour  prouver  que  le 
chrétien  protestant  (sic)  quelque  peu  versé  dans  la  connaissance  duKoran, 
est  parfaitement  à  même  de  défendre  ses  croyances  contre  des  Maho- 
métans  même  instruits,  sans  pour  cela  blesser  les  leurs,  ce  qui  serait 
une  folie  des  plus  dangereuses,  n  (D^  Barth,  page  89,  tome  4.) 
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sentent  alors  à  Tobservateur  non  fanatisé  l'aspect  le  plus  éton- 
lant  qu'on  puisse  rêver,  et  le  plus  intéressant  qu'on  puisse  re- 
:;ueillir,  pour  méditer  sur  une  matière  aussi  grave. 

Toute  théocratie  aurait  donc  une  mort  rapide,  si  le  remède 
n'était  pas  prévu  parle  législateur  religieux.  Ce  remède,  c'est  la 
^enue  d'un  prophète  réformateur. 

La  plupart  des  savants  arabes  attendent  leur  messie  et  croient 
iivec  la  plus  grande  religion,  ce  qui  est  fort  possible  (*),  qu'il  ré- 
veillera l'Islam  de  son  engourdissement. 

Comme  ce  fait  est  pour  le  monde  européen  de  la  plus  haute 
impoi'tance  ;  comme  il  démontre  la  nécessité  d'étudier  l'Islam  à 
fond  pour  éviter  de  nouvelles  luttes  religieuses  contre  le  Crois- 
sant ;  comme  c'est  le  besoin  de  régénération  qui  caractérise  en 
Algérie  aussi  bien  qu'en  Syrie,  aux  Indes,  tout  soulèvement  de 
{.Musulmans  :  nous  ne  pouvons  trop  attirer  sur  ce  sujet  l'attention 
lie  nos  amis. 

Cela  leur  donnera  idée  de  ce  qui  pourrait  survenir  en  Algérie, 
À  notre  administration  n'était  pas  animée  de  la  plus  sage  tolé- 
rance et  lâchait  la  bride  à  certaines  coteries. 

(*)  Le  docteur  Barth  {Voyage  dans  l'Afrique  centrale)  dit,  page  iOT  : 
(  li  est  digne  de  remar([ue  que,  tandis  que  Tislamisme  marche  à  pas 
'apides  vers  sa  chute  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  il  se  trouve 
lans  l'Afrique  intérieure  quelques  sectes  ferventes  qui  réunissent  en- 
core ses  derniers  zélateurs.  J'avoue  éprouver  de  la  satisfaction  à  la  vue 
le  l'expansion  d'une  grande  secte  de  l'islamisme,  car  je  ne  vois  pas 
le  progrès  dans  l'indiflférence  et  le  mépris  que  peuvent  nourrir  les 
iMahométans  à  l'égard  de  leurs  propres  doctrines  religieuses.  Bien  plus, 
|o  crois  encore  à  la  vitalité  de  l'islamisme,  pourvu  qu'un  réformateur 
u  cil  ne  le  régénérer.  » 

[jC  savant  qui  a  écrit  ces  mots  n'est  pas  sujet  à  caution  pour  les  sen- 
iinients  religieux.  Dans  un  village  écarté  de  l'Afrique  centrale,  il  a  pré- 
féré la  mort  au  moindre  simulacre  d'abjuration  de  ses  principes  reli- 
i>  ux,  et  il  n'a  été  sauvé  que  par  son  énergie. 

Le  même  auteur  raconte,  page  345,  tome  3: 

«Pendant  tout  mon  voyaj^e,  depuis  Sa'i,  on  me  demanda  constara- 
iiiMit  des  nouvelles  de  l'avènement  du  meliedi,  car  c'est  de  l'Orient  que 
l'on  attend  le  retour  du  messie  rédempteur  de  toutes  les  misères  humai- 
nes. » 
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I.E  MOII1.-EN-SAA   (Messie  Musulman). 

M.  Carette  signale,  suivant  la  tradition  populaire  dans  le 
Mogreb,  qu'un  homme  doit  apparaître  qui  exterminera  les  chré- 
tiens partout  oii  ils  oppriment  les  Musulmans  et  qui  régénérera 
la  loi  musulmane. 

«  Sidi-el-Akhdar  {Insurrection  du  Dahruy  par  le  capitaine 
»  Richard),  dit-il,  l'appelle  le  pasteur  de  la  montagne  d'or; 
»  Hadj-Aïssa-del-Araouat,  qui  écrivait  il  y  a  130  ans,  l'appelle 
»  simplement  sultan  ;  mais  la  tradition  populaire  a  consacré  le 
T>  souvenir  de  Moul-es-Saa  {maître  de  l'heure).  » 

«  Suivant  Ben-el-Benna  le  prophète  de  Tlemcen,  cet  envoyé 
»  du  ciel  doit  venir  dans  la  70*  année  du  13*  siècle  de  l'hégire, 
»  c'est-à-dire  en  185i.  Suivant  Sidi-el-Akhdar,  il  portera  le 
»  nom  et  le  prénom  du  prophète,  il  s'appellera  Mohammed-ben- 
y>  Abd-Alla. 

»  Ben-el-Benna  donne  des  détails  précis  sur  l'origine  et  la 
»  marche  du  Moul-es-Saa.  Il  sortira  de  Sous  el-Aksa,  province 
»  du  Maroc,  de  Fez,  de  Tlemcen  et  d'Oran,  qu'il  détruira.  Delà, 
*  il  marchera  sur  Alger,  canipera  dans  la  Mitidja,  et  y  séjour- 
»  nera  quatre  mois  ;  ensuite  il  détruira  Alger,  ira  à  Tunis,  y 
»  restera  quarante  ans  et  mourra.  » 

LA      PRlfSE     D'ALGER     PRÉDITE     UM     fSlÈCLE     ATAMT     LA 

COUQIJÊTE  . 

Ces  prédictions  ont  d'autant  plus  d'influence  sur  l'esprit  des 
Arabes  que  nombre  de  faits  annoncés  par  leurs  savants  se  sont 
vérifiés. 

Ainsi,  le  retour  des  chrétiens  en  Afrique  était  parfaitement 
prévu.  Un  siècle  avant  la  prise  d'Alger  par  les  Français,  une 
croyance  de  ce  genre  avait  déjà  attiré  l'attention  d'un  voyageur 
anglais,  le  docteur  Schaw. 

«  Je  ne  puis,  dit-il,  omettre  une  prophétie  dont  le  temps  et 
»  l'avenir  découvriront  la  vérité,  et  qui  est  fort  i-emarquable  en 
»  ce    qu'elle  promet  aux  chrétiens  le  rétablissement  de  leur 
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»  religion  dans  tous  ces  royaumes. . .  Pour  cette  raison,  ils  (les 
»  indigènes)  ferment  soigneusement  les  })ortes  de  leur  ville  tous 
»  les  vendredis,  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  qui 
»  est,  disent-ils,  le  temps  marqué  de  cette  catastrophe.  » 

Cette  prédiction  s'est  vérifiée  par  un  des  faits  les  plus  impor- 
tants des  guerres  d'Afrique  :  la  prise  de  Constantine,  qui,  de  do- 
minateurs maritimes  ,  nous  a  fait  conquérants,  a  eu  lieu  le  ven- 
dredi 13  octobre  1837,  à  dix  heures  du  matin. 

Voici  comment  s'exprimait  Sidi-el-Akhdar,  sur  le  même  sujet, 
longtemps  avant  notre  arrivée.  «  Elle  est  certaine  dans  le  l'*"  du 
»  quatre-vingt-dixième.  Des  troupes  de  chrétiens  viendront  de 
»  toutes  parts.  Les  montagnes  et  les  villes  se  rétréciront  pour 
»  nous;  ils  viendront  avec  des  armées  de  tous  côtés.  Certes,  ce 
»  sera  un  royaume  puissant  qui  les  enverra. . .  En  vérité,  tout 
»  le  pays  de  France  viendra,  —  Les  églises  des  chrétiens  s'élève- 
»  ront,etc.» 

Sidi-Hadj-Aïssa,  dont  le  manuscrit  a  été  trouvé  à  Lagouat  par 
M.  le  général Marey-Monge,  en  1844,  s'exprime  ainsi  (traduction 
de  M.  Marey-Monge,  V Alger ie^  par  M.  Carette,  capitaine  du 
génie)  : 

«  Préparez  pour  les  chrétiens  leur  repas  du  matin  et  leur 

I 

»  repas  du  soir. 

»  Car  je  jure  par  le  péché,  ils  viendront  à  TOued-el-Hemar. 
I 
I    »  La  joie  brille  dans  les  yeux  de  leurs  femmes. 

»  Leurs  soldats  allument  leurs  feux  sur  nos  rochers. 

»  Ils  retournent  ensuite  dans  leur  magnifique  cité,  dans  leurs 

lemeures  brillantes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  M.  Marey-Monge,  qui, 
certes,  n'avait  pas  mission  d'accomplir  la  prophétie  de  Iladj 
;\ïssa  et  qui  aurait  peut-être  agi  tout  auti'cment  s'il  avait  pu 
Connaître  l'importance  du  rôle  (pi'il  allait  jouei'  pour  les  laua- 
iiques  musulmans,  descendit  aloi's,  ainsi  que  cela  était  écrit  par 
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le  prophète,  le  cours  de  rOued-cl-Djedi  jusqu'au  confluent  d( 
rOued-el-Hemar. 

Ce  qui  précède  indique  avec  quelle  sage  réserve  il  faut  agii 
au  milieu  de  Mahométans. 

DAIVGER  DE   DISCUTER  liES  DOGllIE<S   IIIUlSlJI.]IIAMIi. 

Pourtant,  cette  vérité  importante,  qu'on  ne  peut  diriger  les 
Musulmans  qu'avec  de  la  tolérance  et  le  Coran  à  la  main,  vieille 
déjà  conmie  les  croisades,  a  besoiïï,  dans  notre  XIX*^  siècle, 
d'être  encore  prêchée  à  bien  des  personnes. 

Qu'est-il  resté  de  ces  luttes  gigantesques  entre  la  Croix  et  le 
Croissant  ?  Des  champs  de  bataille  couverts  d'ossements  blanchis, 
la  solitude,  des  ruines. . . 

Qu'est-il  resté  des  possessions  en  Afrique  de  cette  Espagne 
ardente  à  la  rescousse  contre  les  Mahométans,  avant-garde  en- 
thousiaste de  la  chrétienté  vers  les  régences  barbaresques?  Trois 
ou  quatre  mauvais  postes  tels  que  Mélilla,  bloquée  si  étroitement 
que  les  sentinelles  de  garde  servent  quotidiennement  de  cibles 
aux  Kabyles  de  la  montagne  dominant  la  ville. 

En  examinant  sans  passion  les  résultats  du  choc' des  deux 
civilisations,  ne  peut-on  pas  affirmer,  sans  tenir  compte,  bien 
entendu,  des  travaux  en  Algérie  de  notre  nation  tolérante,  que 
l'avantage  est  demeuré  à  l'Islam  ? 

L'administration  turque  est  déplorable  pour  les  chrétiens 
qu'elle  dirige  ;  mais  au  moins  elle  est  supportable  ;  tandis  que 
nos  gouvernements  européens  ont  toujours  brisé  leur  action 
devant  ce  pi'oblème  que  notre  France  a  seule  résolu  convenable- 
ment, administrer  des  Musulmans. 

Le  législateur  mahométan,  dans  son  code  théocratique,  a 
placé  des  lois  garantissant  leur  civilisation,  aux  populations 
chrétiennes  conquises  par  les  armes.. 

Chez  nous,  rien  de  pareil,  et  comme  aucune  législation  chré- 
tienne ne  peut  être  appliquée  directement  aux  Mahométans  soi 
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mis,  il  faut,  sous  peine  de  détruire  radicalement,  comme  Phi- 
lippe II  a  détruit  les  Morisques,  adopter,  pour  les  dissidents,  le 
code  mahométan. 

Vouloir  soumettre  par  la  force  à  notre  civilisation  serait  donc 
recommencer  ces  affreuses  guerres  de  religion,  si  stériles  dans 
leurs  résultats. 

D'ailleurs,  cette  attaque  aux  croyances  n'est  plus  de  notre 
temps.  La  lutte  pour  le  progrès  est  autre  part  que  dans  les  dis- 
putes religieuses.  Il  y  a  un  siècle,  nn  puissant  écrivain,  Mon- 
tesquieu, a  établi  {Esprit  des  lois,  livre  XXIV,  chapitre  XIX) 
cette  vérité  fertile,  pour  le  bonheur  des  hommes,  que  «  les 
»  dogmes  les  plus  vrais  et  les  plus  saints  peuvent  avoir  les  plus 
»  mauvaises  conséquences,  tandis  que  les  plus  faux  peuvent  en 
»  avoir  d'admirables.   » 

Gardons-nous  donc  de  l'esprit  intolérant  qui  rêve  de  passer 
le  niveau  de  la  civilisation  française  sur  tous  les  pays  soumis  à 
notre  influence.  Et  particulièrement  pour  l'Algérie,  conservons 
précieusement  le  souvenir  de  cette  autre  vérité  exprimée  par 
l'illustre  écrivain,  livre  XXIV,  chapitre  XVI  : 

«  Lorsque  la  religion  fondée  sur  le  climat  a  trop  choqué  le 
»  climat  d'un  autre  pays,  elle  n'a  pu  s'y  introduire,  et  quand  on 
>  l'y  a  introduite,  elle  en  a  été  chassée.  Il  semble,  humainement 
»  parlant,  que  ce  soit  le  climat  qui  a  prescrit  des  bornes  à  la 
»  rehgion  chrétienne  el  à  la  religion  mahométanc  (*).  » 

(*)  Les  massacres  de  Syrie,  le  traité  de  l'Espagne  avec  le  Maroc,  le 
livre  de  M.  Renan,  expliquent  combien  nous  avions  raison  de  défen- 
dre la  tolérance  religieuse  et  le  respect  des  dogmes. 

D'après  notre  opinion,  les  massacres  de    Syrie   proviennent  de  l'in- 
tervention, suivant  nous  fâcheuse,  de  l'Europe  pour  imposer  au  sultan 
des  mesures  favorables  aux  chrétiens  de  son  empire,  mais  contraires  à 
l'Islam. 
L'Espagne,  en  traitant  avec  le  Maroc,   a   exigé  l'établissement  d'une 
il    maison  religieuse  à  Fez,  la  ville  religieuse  par  excellence  du  Moghreb. 
fi    Qu'on  retourne  les  choses:  quel  ellet  sur  les  catholiques  si  les  Musul- 
I     mans  installaient  une  mission  mahométane  dans  Rome!  La   première 
1     fondation  n'est  pas  plus  raisonnable  que  ne    le  serait  la  deuxième.  Le 
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REMAIJ^SAMCE   ARABE. 

Ou  a  dit  bien  des  fois,  et  toujours  avec  raison,  que  les  sciences 
et  les  lettres  ne  fleurissent  qu'en  temps  de  paix.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  Arabes,  depuis  les  luttes  intestines  qui  ont  com- 
mencé avec  leur  décadence,  soient  retombés  dans  une  ignorance 
déplorable.  Mais,  avec  la  tranquillité,  nous  verrons  peut-être, 
grâce  surtout  à  l'heureuse  suppression  du  pouvoir  despotique 
militaire  musulman,  qui  se  sentant  débordé  de  tous  côtés  par  les 
connaissances  modernes,  éteint  les  lumières  autour  de  lui  ;  nous 
verrons  peut-être,  disons-nous,  les  sciences  et  les  lettres  renaître 
chez  les  Arabes  soumis  à  la  France.  Cette  race,  par  sa  vie  con- 
templative, est  appelée  encore  à  de  grandes  destinées.  Rappelons- 
nous  que  bien  des  grands  hommes  sont  sortis  de  l'état  de  pasteur. 
Cet  état  porte  plus  que  tout  autre  aux  grandes  méditations.  Dans 
nos  campagnes,  les  bergers,  qui,  fort  heureusement,  ont  perdu 
pourtant  presque  partout  leur  vieille  réputation  de  sorciers,  ne 
sont-ils  pas  encore  les  meilleures  têtes  du  pays?  Il  est  donc  bien 
permis  à  ceux  qui  ont  admiré  l'imagination  ardente  et  l'espritde 
recueillement  des  Arabes,  de  rêver  à  la  possibilité  de  voir  sortir 
de  chez  eux,  pour  la  gloire  de  notre  nation,  quelques  Virgile  ou 
quelques  Alvaroès. 

Il  existe  dans  l'Islam  des  zaouia  (collèges  musulmans)  très  re- 
nommées. l\  en  est  une  surtout  dans  laquelle  on  fait  de  fort  bonnes 
études.  On  y  envoie  des  disciples  de  toutes  les  parties  du  monde 
musulman  :  c'est  la  zaouia  El-As-Har,  en  Egypte.  Les  pachas  d'E- 
gypte ont  montré,  depuis  le  commencement  du  siècle,  leur  in- 
telligence administrative.  Pourquoi  le  gouvernement  ne  choisirait- 
livre  de  M.  Renan  est  une  réminiscence  des  travaux  des  philoso- 
phes du  XVIII^  siècle.  Cette  cause  est  entendue  depuis  longtemps. 
Pour  nous, l'importance  qu'on  adonnée  à  ce  livre,  est  un  retour  en 
arrière,  c'est  une  renaissance  du  fanatisme.  En  Europe,  ce  soubresaut 
du  proiJfrès  ne  peut  faire  que  fort  peu  de  mal  à  la  marche  générale  de 
la  civilisation.  Au  milieu  des  Musulmans,  pareil  esprit  produirait  des 
effets  épouvanta})les.  Nous  engageons  nos  amis,  pour  bien  éclaircir 
leur  conviction  à  cet  égard,  à  relire  l'immortel  inspirateur  de  la  cam- 
pagne d'Egypte,  Volney,  l'orientaliste  par  excellence. 
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il  pas,  dans  nos  possessions  d'Afrique,  des  indigènes  intelligents 
pour  les  envoyer  étudier  sous  ces  maîtres  érudits  ? 

L'école  pour  nos  nationaux  européens  a  déjà  rendu  bien  des 
services  à  la  France  :  elle  nous  fournit  des  interprètes  éclairés. 
Mais  elle  ne  donne  pas  satisfaction  à  tous  les  besoins.  Nous  pour- 
rions, avec  l'école  inahométane,  améliorer  le  personnel  de  nos 
cadis,  enrichir  nos  bibliothèques  orientales,  faire  des  études  très 
approfondies  de  ce  monde  dans  lequel  nous  voulons  étendre  notre 
influence,  préparer  des  éléments  pour  la  fondation  d'écoles  famea-  , 
ses  en  Algérie,  ce  qui  augmenterait  notre  influence  dans  le 
Moghreb,  etc. 

Ces  réflexions  et  bien  d'autres  encore,  suscit(jes  par  la  conver- 
sation de  la  soirée,  peuplèrent  nos  songes  de  la  nuit  de  tout  un 
monde  de  personnages  fantastiques,  et  lorsque  le  lendemain  M. 
Ga...  entra  dans  notre  tente,  notre  esprit  avait  fait  de  bien  beaux 
rêves  concernant  notre  belle  colonie  d'Afrique. 

L'obligeant  M.  Ga. . .  venait  remplir  la  promesse  qu'il  m'avait 
faite  la  veille,  avec  une  grâce  charmante  qui  m'avait  fait  accepter 
aussitôt  :  il  m'apportait  la  peau  d'un  ruminant  que  les  Arabes 
appellent  aroui.  Get  animal  est  peu  connu,  même  en  Algérie.  Il 
n'existe  pas  dans  le  Tell,  et  avant  que  M.  Daumas  n'en  eut  donné 
la  description,  il  n'était  connu  en  Europe  que  par  le  voyage  du 
docteur  Schaw.  G'estle  tréphalus  deTline.  Il  a  la  tête  d'un  veau 
avec  de  grosses  cornes  comme  celles  d'un  bœuf,  mais  recourbées 
à  Id  façon  des  béliers  ;  le  reste  de  son  corps,  hormis  de  longues 
touffes  de  poils  qui  se  drapent  sur  la  poitrine  et  les  jambes,  est 
celui  du  cerf.  Il  habite  les  plus  hautes  cimes  des  montagnes  du 
Sahara,  qu'il  gravit  avec  l'agilité  du  chamois.  Les  naturalistes 
français  l'ont  classé  dans  les  mouflons  :  Gapra  ornata,  Boitard  ; 
ovis  ornata,  Geoffroy  ;  ovis  tragelaphus,  Guvier  ;  vulgairement 
on  l'a  nommé  le  Mouflon  à  manchettes.  Les  amateurs  peuvent  en 
voir  un  très  beau  sujet  au  Jardin-des-Plantes  de  Paris. 
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Je  remerciai  bien  vivement  M.  Ca . . .,  et  ai)rès  avoir  pris  le 
caoua  (café)  du  matin,  nous  nous  fîmes  les  adieux  les  plus  cor- 
diaux. M.  Ga. . .  retournait  à  Lagouat,  M.  G. . .,  son  monde  et 
moi  prîmes  route  vers  Aïn-Madliy.  Le  caïd  de  cette  ville,  pen- 
dant le  procès,  nous  avait  offert  l'hospitalité.  Gomme  nous  avions 
le  désir  de  visiter  cette  ville,  nous  avions  accepté  avec  empres- 
sement. 

Nous  n'eûmes,  cliemin  faisant, que  deux  incidents  à  noter  :  une 
vipère  tuée  par  un  spahi  de  l'escorte,  puis  le  départ  de  Djclloul. 
Ce  chef  avait  sans  doute  des  raisons  particulières  pour  ne  pas 
nous  suivre  dans  cette  exploration  :  la  haine  des  habitants  de  ce 
ksar  dont  il  avait  dû  fustiger  un  assez  grand  nombre  ;  peut-être 
bien  pis.  Il  nous  fit  ses  adieux,  et,  suivi  de  son  fils  et  de  ses  mo- 
krasni  (cavaliers),  il  marcha  vers  Sidi-Bouzid. 

Le  spahi  était  descendu  de  cheval  pour  lutter  avec  la  vipère. 
Elle  s'était  élancée  en  sifflant  sur  son  agresseur,  qui  la  coupa  en 
deux  d'un  coup  de  sabre.  Gette  prouesse  imprudente  déplût  beau- 
coup au  capitaine.  M.  G. . .  me  fit  coimaître  son  peu  de  confiance 
dans  la  valeur  de  ce  chaouch  et  son  intention  de  le  renvoyer  à  son 
corps  à  la  première  occasion. 

Cette  lutte  me  fit  penser  aux  Aïssaouas  qui,  en  Algérie,  jouent 
avec  les  serpents  venimeux.  '' 

Nous  avons  parlé  sous  le  numéro  3  de  l'ordre  de  Sidi-Aïssa  en 
indiquant  les  confréries  religieuses  établies  dans  la  partie  de  l'Is- 
lam soumise  à  la  France. 

Les  pratiques  des  Aïssaouas  ont  été  plusieurs  fois  décrites,  et 
nos  amis  lecteurs  assidus  des  journaux  illustrés  en  savent  sur  ce 
sujet  tout  autant  que  nous.  Ce  sont  des  jongleries  de  toutes  es- 
pèces qui  impressionnent  beaucoup  les  Ai'abes  :  pi(iûre  affreuse 
avec  lespomtes  d'aloès,  sabre  entrant  dans  le  ventre,  lavage  des 
mains  dans  le  plomb  fondu,  barre  de  fer  rouge    saisie  avec  la 
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main,  jeu  avec  les  serpents  venimeux,  rien  n'y  manque.  II  y  a  de 
quoi  confondre  nos  plus  hardis  saltimbanques.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  c'est  ce  qu'aucun  auteur  n'a  pu  expliquer 
raisonnablement ,  jusqu'à  présent ,  l'obéissance  des  serpents 
domptes. 

APPRITOISEIIGMT  DES  SERPEUT.^. 

M.  Hamont,  dans  la  Revue  de  V Orient,  cite  un  fait  fort  curieux 
dont  il  a  été  témoin  (1843,  page  157). 

«  Les  Coptes  croient  aux  psylles,  et  dès  qu'un  d'entre  eux  a 
vu  un  reptile  dans  sa  maison,  il  appelle  un  de  ces  enchanteurs 
de  serpents,  célèbres  en  Egypte  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

»  Au  Caire,  ils  sont  en  assez  grand  nombre  et  constituent  une 
corporation  dont  le  chef  se  dit  un  descendant  du  grand  cheik 
Ueyfaypé,  mort  il  y  a  longtemps.  Les  psylles  ne  sont  pas  sans 
occupation,  beaucoup  d'habitants  les  emploient,  et  il  est  certain 
qu'on  rencontre  des  reptiles  dans  un  très  grand  nombre  de 
maisons. 

»  Je  ne  sais  s'il  faut  croire  aux  psylles,  j'ignore  si  ces  hommes 
possèdent  réellement  la  vertu  d'attirer  et  de  maîtriser  les  ser- 
pents, comme  il  en  est  qui  subjuguent  par  le  regard  seul  des  ani- 
maux féroces;  je  rapporterai  ce  que  j'ai  vu. 

»  En  1841,  je  demeurais  au  Caire.  Passant,  un  matin,  dans  une 
rue  voisine  de  mon  habitation,  je  vis  deux  Arabes  cheminant  en- 
semble, et  faisant,  à  très  haute  voix,  l'offre  d'enlever  des  maisons 
les  serpents  qui  pouvaient  s'y  trouver.  J'arrêtai  l'un  de  ces  hom- 
mes, et  je  l'invitai  à  m'accompagncr,  lui  déclarant  qu'il  existait 
dans  ma  demeure  un  ou  deux  reptiles  dont  je  voulais  être  débar- 
rassé. Arrivé  chez  moi,  j'enjoignis  au  psylle  de  se  déshabiller, 
craignant,  lui  ai-je  dit,  qu'il  n'y  eut  de  la  supercherie  dans  le 
métier  qu'il  exerçait. 

»  L'Arabe  ôta  son  bonnet,  deux  robes,  etc.  Après  s'être  montré 
tout  nu,  de  la  tête  aux  pieds,  il  me  demanda  la  permission  de 
conserver  sa  chemise.  J'y  consentis,  mais  après  avoir  acquis  la 
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certiliide  qu'aiirun  sci'pent  n'avait  été  caché  dans  les  plis  qu'on 
aurait  pu  pratiquer  à  la  chemise. 

»  Le  psylle  jeta  son  turhan,  jeta  ses  robes,  et  nous  montâmes 
ensemble.  Personne  n'était  entré,  je  no  pouvais  soupçonner  qu'on 
eût  employé  quelque  ruse. 

»  Parvenus  sur  le  haut  de  l'escalier,  j'examinai  mon  x\rabe,  je 
le  palpai  sur  tous  les  points  et  je  l'introduisis  dans  une  chambre 
à  coucher,  séparée  d'une  autre  par  une  porte  vitrée.  «  Voici,  lui 
D  dis-je,  en  montrant  celte  dernière,  l'appartement  oiise  tronvent 
»  les  reptiles.  Ouvrez,  mais  je  désire  que  vous  n'entriez  pas;  s'il 
»  est  possible,  den^eurez  à  la  porte  de  la  chambre.  » 

»  J'espérais,  en  mettant  cette  condition,  suivre  plus  facilement 
les  manœuvres  du  psylle  et  laisser  moins  de  prise  au  charlatanisme 
si  l'opérateur  élait  un  fourbe.  Il  ne  fit  point  d'opposition.  Deux 
de  mes  amis  étaient  venus  me  voir,  je  les  invitai  à  rester  près  de 
moi  et  à  suivre  très  exactement  les  mouvements  de  l'Égyptien. 
Nous  étions  donc  trois  qui  veillions  sur  un. 

»  Le  psylle  commença.  Armé  d'une  baguette  très  flexible,  il 
avait  retroussé  ses  manches  et  se  promenait  autour  de  la  première 
chambre  en  affectant  1)eaucoup  de. gravité.  Il  regardait  le  plafond, 
invocpiaitle  cheik  Refayk  ,Fon  patron,  puis  il  appelait  un  serpent. 
Tout  à  coup  sa  figure  s'anima,  il  devint  rouge^  et  dans  cet  état, 
en  brandissant  sa  baguette,  il  adressait,  en  son  langage,  force  im- 
précations contre  le  reptile,  qu'aucun  de  nous  n'apercevait.  Le 
psylle  crachait  aux  murs,  puis  il  ordonna  au  serpent  de  se  pré- 
senter. 

»  Tout  cela  se  faisait  à  la  porte  de  la  deuxième  chambre,  sous 
nos  yeux,  à  nos  côtés;  et  je  déclare  que  l'Égyptien  n'a  pas  franchi 
les  limites  que  je  lui  avais  assignées.  Sans  changer  de  place,  le 
psylle  porta  le  haut  du  corps  en  avant,  de  manièie  à  pouvoir 
examiner  l'intérieur  de  la  cham!)re;  de  la  main  droite,  il  condui- 
sait en  haut,  en  bas,  la  baguette  qu'il  poi'iait  der.uis  leconunen- 
cement  de  l'opération.   «  Le  voilà,  s'écria-t-il,  le  serpent  est  à 
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moi.  !  »  Mes  deux  amis  et  moi,  nous  regardâmes  dans  Tapparte- 
jnent,  et  nous  vîmes  ramper  sur  les  dalles  de  la  deuxième  chambre, 
un  long  serpent  de  couleur  jaune.  L'enchanteur  nous  défendit 
d'approcher,  et,  seul,  il  alla  prendre  le  reptile,  qu'il  saisit  un  peu 
derrière  la  tête,  après  avoir  trois  fois  craché  dessus.  L'Égyptien 
annonça  qu'un  autre  serpent  existait  encore  dans  le  même  lieu  ; 
il  répéta  les  premières  manœuvres,  et  après  quelques  instants,  un 
un  autre  reptile,  mais  plus  petit  que  le  premier,  apparut  égale- 
Dicnt. 

»  L'homme  dont  je  viens  de  rapporter  les  opérations,  avait-il 
effectivement  la  faculté  d'amener  à  lui  des  serpents,  ou  bien  les 
reptiles  que  nous  avons  vus,  étaient-ils  dressés  par  lui  ?  Peut-on 
ne  pas  supposer  encore  que  TÉgyptien  ait  été  porteur  de  quel- 
que substance  dont  l'odeur  attire  les  serpents,  comme  il  en  est  qui 
font  venir  les  poissons,  les  rats,  les  souris  ?  Je  ne  sais,  et,  sur 
aucune  de  ces  questions,  je  ne  puis  donner  réponse  (*).  » 

Après  quelques  heures  de  marche,  nous  découvrmies  devant 
nous  une  ville  riante,  ayant  assez  l'aspect  de  certaines  villes  du 
midi  delà  France,  bâtie  en  pierres  de  taille,  au  milieu  de  laquelle 
se  détachait  un  édifice  de  très  belle  apparence:  c'était  Aïn-Madhy . 

Une  ceinture  de  murailles  épaisses  et  parfaitement  construites, 
fait  de  ce  ksar  la  place  la  plus  forte  du  Sahara. 

Voici  comment  M.  le  général  Marey-Monge,  dans  le  rapport  de 
son  expédition,  dépeint  cette  ville  au  point  de  vue  militaire. 

«  Ain  Madhya  été  bâtie  sur  un  monticule,  en  plaine,  et  près 
d'une  hauteur  en  pente  douce.  L'eau  de  son  ruisseau,  intarissable, 
|!(>!it  être  coupée  facilement  :  l'avantage  du  monticule  a  été  pré- 
féré à  celui  de  la  possession  de  la  source.  Mais  on  a  fait  un  puits 

(*)  Hamont,  ancien  directenr  des  haras  et  des  établissements  vété- 
rinaires d'Egypte,  vice-président  do  la  société  orientale.  — •  Les  psylles 
«Ipscendent,  nous  pensons,  d'une  peuplade  Troglodyte  (peuple  habitant 
les  cavernes)  dont  parle  Hérodote,  refoulée  ou  soumise  par  tous  les 
peuples  conquérants  qui  ont  envahi  le  nord  de  l'Afrique. 
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dans  relie  ville  et  il  y  a  de  plus  une  vaste  citerne  dans  la  maison  de 
Tedjini,  qui  est  une  sorte  de  citadelle  fortement  bâtie.  Le  monticule 
est  dominé,  à  portée  de  canon,  par  des  hauteurs.  La  forlificatioii 
se  compose  :  1°  des  murs  des  jardins  qui  sont  en  terre  avec  tourj 
et  s'étendent  à  300  mètres  autoui'  de  la  place  ;  î"  des  murs  de  la 
place  qui  sont  solides,  en  bonne  maçonnerie,  généralement  flan- 
qués ,  avec  créneaux  de  2  mètres  d'épaisseur  dans  le  bas,  et  d'une 
hauteur  de  10  à  12  mètres,  sauf  dans  la  partie  sud-esf  qui  es! 
inachevée;  là  ils  n'ont  guère  que  5  mètres.  Il  n'y  a  pas  de  fossés.» 

»  L'enceinte  est  entourée  de  murs  parallèles  formant  la  clôture 
intérieure  des  jardins.  Entre  ces  deux  murs  est  un  chemin  étroit. 
L'enceinte  est  entièrement  disposée  de  plusieurs  façons  :  dans 
quelques  endroits,  les  maisons  y  touchent;  dans  d'autres  endroits, 
c'est  un  mur  sans  créneaux  et  sans  banquettes  pour  les  tireurs  ; 
généralement  il  y  a  un  terre-plein  foj'mé  par  le  sol  même,  qui 
s'élève  dfe  la  circonférence  au  centre.  Il  y  a  deux  entrées;  celle 
où  est  la  maison  de  Tedjini,  est  très  forte  ;  les  portes  sont  garnies 
en  ferblanc.  Ces  deux  entrées  donnent  sur  une  place  entourée 
de  murs  crénelés,  avec  d'autres  portes  pour  pénétrer  en  ville. 
Les  rues  sont  étroites,  les  maisons  sont  serrées  et  s'élèvent  jus- 
qu'au milieu  delà  ville,  comme  le  terrain;  elles  dominent  au  loin 
la  campagne  de  leurs  nombreux  créneaux. 

»  Pour  les  Arabes,  cette  place  est  presque  imprenable,  mais 
pour  nous,  il  en  est  auti'cment,  les  fortifications  offrant  des  dé- 
fauts sensibles  {Général  Marey  Mongé).  » 

La  route  par  laquelle  nous  entrâmes,  traverse,  sous  deux  rangs 
de  voûte,  la  fortification  constiuite  d'après  le  système  des  Turcs, 
à  l'époque  oii  ils  étaient  les  meilleurs  ingénieurs  militaires  de 
l'Europe:  machigoulis,  créneaux  dentelant  l'enceinte,  muraille 
en  ligne  brisée. . .  Ensuite,  nous  traversâmes  quelques  rues  qui 
n'auraient  pas  été  déplacées  dans  une  ville  européenne,  et  mîmes 
pied  à  terre  devant  la  porte  du  caïd. 

On    nous    introduisit  dans    une   chambre   très    confortable 
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donnant  sur  une  terrasse.  Nous  nous  couchâmes  sur  le  tapis  en 
littendantla  diffa.  Elle  fut  magnifique.  Le  caïd  nous  fit  offrir,  entre 
uitres  choses  excellentes,  un  potage  au  macaroni,  que  nous 
rouvâmes  admirablement  bon,  et  dont  le  nom  ne  serait  pas  dé- 
placé, je  crois,  sur  la  carte  de  Véry  ou  de  Véfour.  Avis  dont 
pourraient  profiter  les  restaurateurs  de  Paris.  Quand  nous  eûmes 
siroté   le  café  maure,  on   nous  conduisit  visiter  le  tombeau  du 

marabout  Tedjini. 

te:».iimi. 

Le  nom  de  Tedjini  est  un  des  plus  populaires  dans  le  Sahara. 
C'est  à  cette  famille  Qu'Aïn-Madhy  doit  en  grande  partie  sa  pros- 
périté. Elle  a  fondé  l'ordre  religieux  de  Tedjini,  une  des  sept 
dissociations  religieuses  d'Algérie,  celle  dont  nous  avons  parlé 
jsous  le  numéro  6,  et  qui  est  destinée  à  rapprocher  par  des  liens 
fraternels  les  populations  éparsesdu  Sahara. 

Elle  est  originaire  de  Fez.  En  lisant  le  voyage  de  Moula- 
\hmed,  on  comprend  très  bien  qu'Aïn-Madhy  étant  sur  la  route 
les  caravanes  qui  viennent  de  Fez,  pourquoi  les  habitants  appe- 
èrent  chez  eux  Tedjini.  «  Les  gens  de  celte  ville,  dit  le  pieux 
;ouriste,  sont  bienveillants  et  justes.  Les  habitants  traitèrent  la 
îaravane  avec  hospitalité.  Que  Dieu  augmente  leurs  biens!  Ils 
ont  presque  tous  tolbas  (savants)  et  lisent  Sidi-Krélil.  » 

Donc  il  fallait  à  leur  tête  un  savant  marabout. 


Nous  vîmes  combien  leur  choix  avait  été  intelligent  :  aucun 
"l^sar  de  la  régence  n'est  aussi  bien  bâti,  ni  aussi  confortablement 
lisposé.  Je  ne  sais  pourquoi,  eti  me  promenant  dans  cette  ville, 
0  pensais  involontairement  à  la  ville  de  Douai,  qu'un  de  nos  spi- 
iiiicls  compatriotes  a  comparée  à  un  vieux  conseiller  à  moi'tier 
Il  parlement  de  Flandre,  avec  po'ruque  à  mai'ti'au,  la  tète 
ircic  d'axiomes  de  droits  v't  d'arguinenls  scholasliques.  Aui- 
ïadhy  a  peut-être  un  quehtue  chose  de  son  ori^iine  de  taleb, 


I 
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qu'un  touriste  qui  connaîtra  mieux  que  nous  le  Sahara,  expli 
qucra  sans  doute. 

OlifiiAIVIfBîATIOll  nu  TRAVAIIi   AR€  IIITECTO!llQUG. 

Nous  venons  de  parler  de  rexcellcnce  des  constructions  d'Air 
Madhy.  D'où  vient  donc  que  dans  Alger  les  Maures  ne  savei 
plus  construire? 

Il  est  un  phénomène  curieux  ({ui  se  présente  dans  tous  h 
temps  et  dans  tous  les  pays  :  c'est  la  nécessité  de  l'associatif 
pour  les  œuvres  d'architecture.  On  peut,  à  priori,  juger  de  l'ét; 
de  cet  art  i>ar  la  plus  ou  moins  bonne  organisation  descorpora 
tions  qui  entreprennent  les  constructions.  Lorsque  l'associatic 
est  tout  à  fait  dissoute,  la  décadence  est  complète. 

Cette  loi  fatale  de  l'architecture  peut  être  facilement  aperçue  ( 
A-gérie.  La  conquête  a' désorganisé  les  corporations  indigènes 
les  Maures,  les  fds  de  ces  habiles  architectes  qui  ont  constrii 
l'Alhambra,  l'Alcazar,  sont  tellement  incaptlhles,  qu'il  leur  e 
même  impossible  de  réparer  une  maison  mauresque.  Ausî 
chaque  hiver,  la  pluie  fait-elle  crouler  à  Alger  des  quantités* 
maisons  indigènes.  La  population  maure  est  désolée;  les  Euri 
péens,  qui  ont  apprécié  le  confortable  de  la  maison  mauresqii 
les  artistes  qui  ont  admiré  l'originalité  d'Alger,  la  vieille  ville 
Baba-Haroujd  (Barberousse),  regrettent  également  ces  ravage 
dont  la  cause  première  est  notre  vandalisme  administratif. 

Il  est  urgent  de  remédier  à  pareille  décadence.  D'autant  pi 
que  la  chute  des  maisons  fait  toujours  des  victimes.  Nous  avo 
été  témoins  d'une  bien  triste  scène  de  ce  genre.  Une  bonne  viei 
dame  mauresque,  Fatma-bent  (fille)  —  raïs  (capitaine)  —  Ahme 
uriecoulougli  avec  laquelle  nous  avions  herborisé  phisieurs  fois  s 
la  Boujaréa,  nous  avait  pris  en  grande  affection.  Nous  lui  devc 
les  renseignements  les  plus  curieux  sur  les  effets  déplorables  pi 
duits  sur  les  Maures  par  l'occupation  française.  Ces  renseigr 
ments,  nous  les  rassemblerons  peut-être  nii  joui',  pour  mnnti 
à  nos  amis  ce  qui  résulte  toujours  d'une  conquête  quelconqi 
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a  nation  conquérante  eût-elle  un  bon  cœur  comme  celui  de  la 
i^rance. 

¥ICT1»IE«^  PitR  EiilL  CHUXK  DES  M.4lSOW<^  ill AURESQIJES 

U'AI^GER. 

Le  lendemain  d'une  de  ces  plaies  diluviennes  d'Afrique,  une 
naison  avait  encore  croulé  dans  Alger.  Deux  victimes  avaient 
té  écrasées  sous  les  décombres.  Nous  pensâmes  aussitôt  à 
'atma,et  pleins  d'un  triste  pressentiment,  nous  montâmes  dans  la 
laute  ville.  Hélas  !  nous  ne  nous  étions  pas  trompés  :  c'était  la 
aaison  de  son  père,  le  vieux  corsaire,  qui  était  rentré  tant  de 
pis  dans  Alger, fier  et  glorieux  sur  son  vaisseau,  remorquant,  aux 
pplaudissements  de  la  foule,  les  prises  les  plus  brillantes.  Mal- 
ré  la  garde,  malgré  la  police,  nous  fûmes  aussitôt  près  de  lalla 
madame)  Fatma  et  prîmes  notre  part  de  sa  douleur.  Nous  avons 
arement  vu  i)areille  désolation  ! 

Son  fils  et  sa  bru  morts  d'une  mort  horrible  !  Son  mobilier,  ses 
njoux  dispersés  sous  les  décombres,  et  pas  d'asile  par  une 
roide  journée  de  décembre.  Cette  pauvre  femme  !  Quelle  grande 
atisfaclion  ce  fut  pour  nous  de  lui  venir  en  aide.  Nous  n'avions 
ue  notre  simple  appartement  de  garçon,  rue  Desaix,  il  fut  aus- 
itôt  à  Fatma  et  à  sa  famille. 

Lorsque  quinze  jours  après,  le  temps  eût  un  peu  calmé  la  dou- 
eur  de  Fatma,  nous  l'aidâmes  à  chercher  un  logement.  D'après 
e  que  nous  connaissions  de  la  rareté  des  habitations  poui'  les 
amillos  indigènes,  nous  pensions  que  cette  mission  n'était  pas 
acile  à  remplir.  Nous  étions  bien  loin  de  nous  douter  de  la  grau- 
eur  des  difficultés.  Nous  sommes  allés  frapper  vaineuient  à  bien 
les  portes,  et  si  lalla  Fatma  n'avait  pas  eu  de  vieilles  relations  de 
iimille  avec  plusieurs  maures  propriétaires,  nous  ne  savons  com- 

nenl  la  pauvre  femme  serait  sortie  d'embarras. 

i 

I         liE  CARACTÈRE  DE   1/ ARCHITECTURE   DOIT    ÊTRE 
i  TOUT-A-EAIT  MATKIIVAI.. 

! 

||  Nous  avons  indiqué  les  conditions  que  le  respect  des  habitudes 
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et  des  mœurs  orientales  impose  aux  architectes.  Il  y  a  une  tell» 
diflerence  dans  le  cai'aclorc  des  deux  civilisations  musulmane  e 
européenne,  qu'on  peut  affirmer  qu'une  construction  d'un'de  ce 
deux  goûts  ne  convient  [)as  à  l'autre. 

Le  Français,  en  Algérie,  sent  tout  le  confortable  climatériqu 
de  la  maison  mauresque  ;  mais  pour  vivre  en  Européen,  avec  de 
relations  de  société,  il  est  obligé  de  franciser  son  habitation. 

Pourtant,  avec  nos  familles  telles  qu'elles  sont  organisées,  i 
n'y  a  rien  qui  détruit  l'esprit  du  foyer  par  l'installation  dans  un 
maison  mauresque.  Mais  en  renversant  la  proposition,  le  con 
traire  résulte  aussi  fort  que  possible.  Ce  foyer,  caché  soigneuse 
ment  même  aux  frères,  même  aux  enfants  d'un  premier  lit  ;  e 
un  mot,  ce  ménage  musulman,  dont  nous  avons  cherché  à  peindr 
les  traits  saillants  dans  le  courant  de  notre  récit,  ne  peut  existe 
chaste  et  moral  dans  une  maison  du  goût  européen. 

Remplacer  les  habitations  mauresques  par  des  habitations  eu 
ropéennes  est  donc  [une  attaque  grave  à  la  famille  maure.  Il  ei 
étonnant  que  nos  administrateurs  ne  l'aient  pas  compris.  Ce! 
provient  encore  du  même  fait  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fo 
constaté.  Nous  voudrions  avoir  les  cent  bras  de  Briarée  poi 
écrire  partout  le  mal  que  produit  cette  vanité  gauloise  de  juge 
qu'étant  à  la  tête  de  la  civilisation,  notre  manière  de  vivre,  pui: 
qu'elle  est  la  meilleure  poui'  Paris,  doit  être  adoptée  avec  empre 
sèment,  non  seulement  en  province,  mais  encore  dans  les  latitudi 
les  plus  éloignées,  par  des  peuples  ayant. des  besoins  différen 
des  nôtres. 

Même  au  point  de  vue  exclusivement  français,  cette  erreur  e 
plus  grave  qu'on  ne  le  pense.  Les  provinces  françaises  en  sou 
frent  beaucoup.  On  reproche  avec  raison  à  notre  architectu 
actuelle  son  manque  de  caractère.  Nous  sommes  versatiles  poi 
notre  goût  en  architecture  connue  nous  le  sommes  pour  nos  vêt 
ments  :  cela  est  logique,  c'est  le  caractère  du  temps. 

Mais  en  choisissant  chacun  de  nos  vêlements,  nous  avons 
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conviction  qu'il  sera  rejeté  avec  dédain  lorsque  la  coupe  sera 
passée  de  mode.  Nous  avons  d'autres  prétentions  pour  nos  cons- 
tructions :  nous  nous  imaginons  léguer  aux  générations  futures 
des  œuvres  qu'elles  admireront.  Nos  arrière-neveux  les  considé- 
reront probablement  de  la  même  manière  que  nous  voyons  ce 
vieil  habit  de  treize  ans  de  date,  que  nous  avons  tant  aimé  jadis 
et  qui  maintenant  nous  paraît  si  grotesque. 

Que  notre  époque  bourgeoise  voie  le  sublime  du  beau  pour 
nos  habitudes  de  serres  chaudes,  dans  ces  parodies  de  tous  les 
styles,  parodies  déplacées  comme  latitude,  mal  ventilées,  gali- 
matias où  la  pauvreté  de  la  ligne  et  de  la  conception  disparaît 
sous  un  grand  luxe  de  décoration  :  cela  n'a  qu'une  importance 
relative,  la  renaissance  viendra  certainement  pour  nos  neveux. 
Notre  génération  est  assez  fertile  sous  d'autres  rapports,  ne  dé- 
sirons pas  l'impossible. 

Il  faut  se  contenter  de  signaler  les  écarts  qui  attaquent  la  so- 
ciété dans  sa  constitution  vive.  Nous  les  trouvons  dans  cette  pro- 
pension à  masser  les  ouvriers  dans  les  étages  d'une  même  maison. 
A  Paris,  nous  comprenons  cela  :  la  population  est  campée;  le 
foyer  domestique  n'existe  pas,  les  enfants  sont  envoyés  en  nour- 
rice à  la  campagne,  les  serviteurs  sont  logés  en  dehors  de  l'ap- 
partement. Mais  en  province,  rêver  pareil  système,  c'est  attaquer 
la  famille  dans  son  essence. 

En  Algérie,  lorsqu'on  veut  corxStruire  une  œuvre  dans  le  goût 
oriental,  il  faut  faire  appel  aux  Marocains.  Nous  espérons  que 
l^administration  comprendra  le  désir  des  indigènes  et  qu'elle  se 
hâtera  de  réorganiser  les  corporations  mauresques  pour  les  cons- 
tructions, comme  elles  étaient  avant  la  conquête  et  comme  ont 
léjà  été  réorganisés  les  berranis  (portefaix,  honmies  de  peine). 

UME      UftMNK   PEKFIDll!:    D'KM    l*i:iCi!iOI%I%.%(;i:    POPULAIKE. 

La  bonne  administration  des  Tedjini  s'était  également  exercée 
jur  les  jai'dins  :  ils  étaient  admirablement  beaux  avaivt  que 
l'émir  Abd-el-Kadei',   pourchassé  i)ar  les   Français   et  voulant 
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s'établir  dans  le  Sud,  vint  assiéger  cette  place.  Il  les  rasa  entiè- 
rement. Mais,  comme  on  sait,  il  ne  put  s'emparer  de  la  ville  que 
par  une  odieuse  foui'berie  :  le  j)rétexte  de  taire  un  pèlerinage  au 
tombeau  du  marabout.  Cette  perfidie  indigna  tout  le  Saiiai'a,  et 
et  dès  lors  l'influence  de  l'émir  fut  perdue  dans  le  Sud.  Lui-même 
sentit  si  bien  cela  qu'il  abandonna  bientôt  la  place,  et  le  dernier 
des  Tedjini  rentra  à  Aïn-Madliy  aux  acclamations  générales.  (Pour 
plus  amples  détails,  voir  le  Sahara  algérien  de  M.  le  général 
Daumas). 

I^EfS    PRKJIUGÉ^    DE  COULEUR  SO.^T  ABSURDES. 

Malheureusement  pour  les  Sahariens  et  pour  l'influence  fran- 
çaise, car  TeJjini,  homme  supérieur,  ayant  vécu  quelque  temps  à 
Tunis,  comprenait  parfaitement  notre  civilisation,  le  puissant  ma- 
raboutestmort  l'année  dernière  (1853)  sans  laisser  d'enfant  mâle. 
M.  le  chef  du  bureau  arabe  de  Lagouat  avait  été  chargé  par  le 
gouvernement  français  de  surveiller  la  succession  de  l'immense 
torlunede  Tedjini.  Il  avait  mis  les  scellés  sur  l'héritage:  meubles, 
bibliothèque,  papiers.  Nous  eûmes  de  ce  Monsieur  quelques  détails 
intimes  sur  Tedjini  et  sa  famille.  Il  était  noir,  fils  d'une  esclave  de 
son  père  (dans  l'Jslam  les  enûints  des  concubines  sont  fils  légi- 
times), très  savant,  avait  fait  plusieurs  pèlerinages  à  la  Mecque. 
Il  était  bon,  serviable,  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
noble,  généreux,  et  vivait  comme  un  saint  musulman,  c'est  à  dire 
priant,  jeûnant  les  jours  prescrits,  fesant  beaucoup  d'aumônes  et 
remplissant  convenablement,  à  la  manière  arabe,  ses  devoirs 
conjugaux. 

l,'E!âCLitTAGE  CHEK  LES  AIUSULlIilMS. 

Les  esclaves  sont  traités  avec  une  grande  bienveillance  par 
leurs  maîtres  nmsulmans  qui  suivent  parfaitement  leur  religion. 

Qu'on  lise  à  ce  sujet  les  chapitres  de  Sidi-Krélil  :  on  verra  avec 
quels  soins  le  législateur  s'attache  à  donner  aux  esclaves  une 
place  convenable  au  foyer  de  la  famille  et  des  garanties  contre  les 
sévices  injustes. 
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Aussi  Bou  Hourira  a-t-il  pu  le  poser  en  axiome  :  «  Ne  dites 
jamais  mon  esclave,  nous  sommes  tous  esclaves  de  Dieu  ;  dites  : 
mon  serviteur  ou  ma  servante.  » 

Le  nègre,  avec  sa  paresse  native  et  son  insouciance  abjecte 
produites  par  la  longue  tradition  d'une  société  vile  sous  tous  les 
rapports,  trouve  chez  les  Mahométans  une  première  émancipa- 
tion relative,  qui  le  prépare  convenablement  à  la  liberté. 

Nous  avons  entendu  soutenir  par  des  gens  très  éclairés,  qui  ont 
rétorqué  facilement  les  arguments  que  nous  avancions  pour  dé- 
fendre notre  opinion  toute  européenne,  que  le  sublime  décret  qui 
émancipe  les  esclaves  dans"  les  colonies  françaises,  est  pour  ce 
qui  concerne  les  esclaves  au  service  des  Musulmans  sous  notre 
domination,  une  chose  mauvaise,  attaquant  sérieusement  la 
famille  musulmane. 

Pendant  notre  séjour  à  Alger,  avant  notre  retour  enFrance,  nous 
avons  été  amené  nombre  de  fois  à  faire  bien  des  réflexions  sur  ce 
grave  sujet,  et,  tout  en  conservant  notre  conviction,  nous  avons 
été  persuadés  qu'en  Europe  on  juge  fort  mal  la  question. 

FRATERMISATIOM    A^KC    liE^»    MÈGRES. 

Nos  rapports  avec  les  nègres  avaient  été  très  fréquents.  Nous 
nous  sommes  toujours  senti  une  grande  faiblesse  pour  cette  race 
d'hommes.  La  reconnaissance  et  l'amour  qu'ils  ont  pour  les  Fran- 
çais qui  leur  montrent  de  l'affection  et  les  traitent  comme  s'ils 
étaient  de  la  même  race,  leur  vive  imagination,  leur  esprit  enfantin, 
qui  les  rend  si  crédules,  tout  cela  nous  plaisait  toujours.  Souvent, 
à  Alger,  un  de  nos  amis,  M.  le  lieutenant  d'artillerie  G. . .,  dont 
l'esprit  est  si  charmant,  et  moi  nous  faisions  des  niches  aux 
vieilles  négresses  qui  vendent  du  pain  aux  indigènes  dans  le  quar- 
tier de  la  Casbah.  Nous  nous  amusions  de  leurs  vociférations 
contre  nous  et  des  mots  affectueux  qui  suivaient  bien  vite  lorsque 
nous  calmions  cette  fougue  dévergondée,  par  une  bonne  parole 
ou  par  un  petit  présent.  D'autres  fois,  assis  dans  une  de  ces  bou- 
tiques orientales  si  caractérisées,  près  d'un  nègre,  ourdissant  un 
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de  ces  paniers  tissés  d'alfa  et  de  morceaux  de  drap  de  coiileui 
vives,  nous  écoutions  attentivement  ses  récits.  Il  nous  parlait  d 
son  jeune  âge,  de  sa  vie  dans  son  pays  natal,  l'Afrique  centrale 
des  mœurs  idolâtres  etstupides  de  sa  tribu,  de  la  manière  grossier 
qu'on  emploie  pour  capturer  les  nègres,  ce  dont  il  riait  mainte 
nant  de  bien  bon  cœur,  puisqu'il  avait  le  bonheur  d'être  Musul 
man.  Tous  ces  petits  faits  avaient  fini  par  nous  donner  certain 
popularité  dans  le  monde  noir  d'Alger. 

Nous  allions  quelquefois  passer  un  quart  d'heure  dans  leur 
réunions  :  c'était,  tout  en  fumant  notre  cigare,  le  temps  que  nou 
pouvions  supporter  le  bruit  assourdissant  de  l'orchestre  qui  don 
nait  la  mesure  à  ces  contorsions  échcvelées  avec  d'effrénée 
pirouettes,  constituant,  comme  on  sait,  la  danse  ordinaire  de 
fils  de  Cham. 

Nous  avons  reçu  bien  des  confidences  intimes,  entre  autre 
les  regrets  cuisants  de  certains  d'entre  eux  d'avoir  quitté,  pou 
être  libres,  le  douar  de  leur  maître.  «  C'était  ma  famille,  disai 
l'un  d'eux,  les  enfants  m'aimaient,  les  chevaux  m'aimaient,  i 
n'est  pas  jusqu'aux  poules  qni  gloussaient  lorsqu'elles  m'aperce- 
vaient. J'étais  le  confident  le  plus  intime  de  mon  maître.  Enfin 
Allah  l'a  voulu  pour  me  punir  de  n'avoir  pas  su  apprécier  sei 
bienfaits.  » 

Un  jour,  nous  fûmes  témoins  d'une  conjuration  contre  le  main 
esprit  des  Ghoula  (goules).  Il  paraît  que  ces  génies  malfaisant! 
sont  capables  des  plus  grandes  iniquités.  Une  vieille  négresse 
de  nos  amies  nous  conta,  avec  un  ton  lugubre,  qui  nous  fit  penser  £ 
Hoffmann,  une  histoire  bien  triste  arrivée  à  une  de  ses  amies. 

Le  jour  des  noces,  une  dame  étrangère  se  présente,  prend 
part  aux  divertissements,  au  festin,  et  le  soir  ne  se  retire  paî 
comme  tous  les  invités.  «  Le  mari ,  qui  était  un  homme 
prudent  ,  voulait  la  faire  partir  ,  ajouta  la  négresse ,  mais 
mon  amie  avait  le  meilleur  cœur  qui  soit  au  monde  !  Croyez- 
le,   sidi,  c'est  le  cœur  qui  perd  toutes  les  femmes.  Elle  ne 
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voulut  pas  que  le  jour  où  elle  était  si  joyeuse,  son  toit  fût  in- 
hospitalier. Elle  se  coucha  heureuse  et  fière.  Son  mari  était  si 
heau  :  noir  comme  l'autruche  mâle,  des  lèvres  plus  grosses  en- 
core que  les  miennes  (*).   » 

—  Et  le  lendemain?  nous  empressâmes-nous  de  demander. 

—  Le  lendemain,  sidi,  le  mari  en  s'éveillant  ne  trouva  plus  sa 
femme  :  l'étrangère  était  une  goule  !  — 

En  prononçant  le  nom  maudit,  la  vieille  négresse  avait  ce  teint 
mât  et  flasque  qui  est  la  pâleur  du  nègre  ;  ses  dents  claquaient  ; 
ses  yeux  exprimaient  la  terreur  la  plus  poignante. 

DÉLIRE     FAMTASTIQVE. 

C'était  le  regard  depythonisse  d'Annette,  la  couturière  de  notre 
famille,  lorsque  la  bonne  vieille  hongroise  nous  racontait,  à  la 
veillée,  une  de  ces  histoires  féeriques  apprises  au  couvent  fondé, 
dans  les  Pays-Bas,' par  Joseph  II  pour  les  orphelines  des  sous-offi- 
ciers  autrichiens.  Des  frissons  parcouraient  l'auditoire  enfantin. 
Nous  étions  magnétisés  :  le  moindre  bruit,  la  chute  d'un  de  nos 
livres  de  classe  nous  faisait  l'eifet  d'une  décharge  électrique. 

Nous  retrouvions  ce  sentiment  indéfinissable,  peur  mélangée 
de  volupté,  que  nous  produisait  jadis  notre  délire  dans  le  monde 
fantastique.  Guérir  de  cette  peur  puérile  fut  toute  la  préoccupa- 
tion des  premières  années  ,de  notre  âge  viril.  Nous  avons  obtenu 
victoire  complète.  Mais  à  quel  prix  ?  Plus  de  sorciers,  de  sabbats, 
de  danses  féeriques,  de  musique  infernale,  de  rivières  d'or  et  de 
diamants,  d'harmonie  séraphiquc,  de  paysages  bleus  :  toutes  ces 
richesses  d'imagination  sont  disparues  de  nos  rêves  î 

LE    PÉLEIIIMAGE. 

Tedjini  avait  fait  plusieurs  fois  à  la  Mecque  le  pèlerinage  pres- 

(*)  «  Leur  caractère  dominant  était  un  développement  extraordinaire 
des  parties  charnues.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Touareg  ont  un 
nom  particulier  (teboalloden)  pour  ce  genre  d'appas  que  nos  dames  d'au- 
ourJ'hui  cherchent  à  acquérir  par  des  moyens  artificiels  (la  crinoline), 
|:iui  «uppléent  à  ceque  leur  a  refusé  la  nature,  o  (Docteur  Barth,  page 
^92,  tome  1er.) 
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crit  rigoureusement  par  la  loi  musulmaiiC  à  tous  les  vrais  croyants 
qui  peuvent  racconiplir. 

Nous  ne  saurions  trop  attirer  l'attention  de  nos  amis  sur  ce  fait 
grave,  le  pèlerinage. 

La  centralisation  dans  nos  sociétés  européennes  est  bien  puis- 
sante. Depuis  la  révolution  de  89,  elle  a  pris  chez  nous  une  telle 
vigueur  qu'elle  a  étouffé  la  plupart  de  nos  libertés  communales. 
L'opinion  commence  à  rérgir  contre  cet  envahissement.  La  loi 
qui,  contradictoircment,  pousse  d'un  côté  les  hommes  à  s'asso- 
cier le  plus  intimement  possible,  tandis  que  de  l'autre  elle  rompi 
les  entraves  qui  gênent  la  liberté  de  l'individu  et  du  groupe,  cett( 
loi,  disons-nous,  a  été  parfaitement  expliquée  far  un  grand  pen- 
seur (*).  De  là,  on  a  fort  bien  compris  que  s'il  fallait  encore  pous 
ser  à  l'association  sous  certains  rapports,  il  devenait  urgent  d( 
décentraliser  sous  d'autres. 

La  société  musulmane  qui  s'est,  qu'on  nous  pardonne  l'image 
cristallisée  au  temps  de  Mahomet,  a  subi-  dans  son  organisme 
ceûe  loi,  qui  préside  fatalemeiU  à  toute  constitution  nationale. 

Nous  avons  montré  déjà  comment  sont  établis  les  droits  indi- 
viduels  dans  l'Islam.  Gomme  nous  l'avons  dit,  le  code  maliométai 
est  pour  les  garanties  de  chacun,  un  moiunnent  complet.  Aussi,  1 
Musulman  qui  proteste  contre  une  iniquité,  comme  le  dervich 
devant  Ali,  pacha  de  Janina,  chante-t-il  la  prière  ou  le  verset  d( 
l'auteur  sacré  qui  définit  ses  droits.  C'est  une  Marseillaise,  don 
les  couplets,  aussi  nombreux  qu'il  y  a  eu  d'inspirations  religieuse 
dans  ce  monde  si  profondément  religieux,  électrisent  tous  les  as 
sistants  et  font  courber  la  tête  au  despote. 

Nous  avons  cherché  à  expliquer  l'économie  sociale  desagglomén 
lions  naturelles  :  tente,  douar,  tribu.  Cette  vie  patriarchale,  dont  1 
Bible  nous  donne  une  idée  si  nette,  est  facile  à  comprendre.  0 
aperçoit  fort  clairement,  dans  ce  monde  de  pasteurs,  un  Abrahai 
avec  uîi  Jacob  quelconque  faisant  le  centre  de  l'association.  L 

(*)  Proud'hon,  Contradictions  écononomiques. 
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groupe  est  ainsi  parfailemenl  constitué.  Mais  lorsque  la  nation 
j'augmente,  lorsque  chaque  individu  devient  à  son  tour  le  centre 
l'un  autre  groupe,  les  parties  s'éloignent  en  se  dispersant  pour 
dvre  :  le  lien  central  se  détend.  Alors,  ou  les  groupes  se  disper- 
sent et  peuvent  être,  comme  les  Juifs,  soumis  par  un  Pharaon 
[quelconque,  en  attendant  une  régénération  par  l'agriculture  ;  ou 
bien  la  centralisation  se  maintient  par  un  moyen  providentiel  qui 
onserve  le  caractère  national.  Ce  moyen,  les  Arabes  l'ont  trouvé 
lans  le  pèlerinage. 

Que  nos  amis  veulent  bien  y  songer  avec  nous  :  que  de  causes 
3nt  réagi  pour  disjoindre  ces  associations  de  peuples  pasteurs! 
Dans  l'Islam,  depuis  les  premiers  kalifes,  qu'est-ce  qui  a  empê- 
ché le  morcellement  infini  du  vaste  empire  fondé  par  Mahomet? 
Qu'est-ce  qui  maintient  encore,  souvent  malgré  la  différence  de 
Mte,  la  suprématie  du  sultan  turc  sur  tant  de  hordes  éloignées  de 
;oute  actiorî  répressive?  Est-ce  l'influence  de  missi  dominiciy 
lomme  ceux  par  lesquels  Charlemagne,  voyant  sa  grande  oeuvre 
;e  désagréger,  voulait  maintenir  l'unité  nationale  ?  Nous  croyons 
lue  ce  l'ésultat  remarquable  est  dû  non  seulement  au  caractère 
ibsolu  du  code  théocratique  musulman,  mais  surtout  à  l'obliga- 
;ion  religieuse  du  pèlerinage. Ce  double  courant  de  l'opinion  pu- 
blique, qu'on  peut  comparer  à  la  circulation  du  sang,  régénère  à  la 
Vlecque  le  civisme  religieux,  et  fait  reporter  par  les  pèlerins,  une 
>ève  vive  et  vigoureuse  dans  les  moindres  artères  du  monde  mu- 
lulman. 

Comme  toutes  les  nations  qui  ont  des  Mahométans  sous  leur 
iomination,  comme  l'Angleterre  dans  Tlnde,  comme  la  Russie 
lans  le  Caucase,  nous  sommes  donc  en  Algérie  devant  un  dilemme 
îiïrayant  :  ou  attaquer  nos  administrés  dans  un  point  fonda- 
mental de  leur  croyance,  empêcher  le  pèlerinage,  c'est  à  dire  em- 
ployer la  plus  violente  et  la  plus  énergique  compression;  ou  bien 
iccepter  complètement  cette  condition  déplorable,  source  de  ré- 
voltes inattendues  et  de  résistances  à  tous  nos  essais  pour  rap- 
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proclior  de  la  civilisation  européenne  nos  adn)inistrcs  indigènes. 

La  compression  a  toujours  été  funeste  à  la  nation  conquérante. 
Aussi  la  France,  en  vainqueur  libéral  et  intelligent,  a-t-elle  ac- 
cordé franchement  le  pèlerinage.  Nous  croyons  que  cette  sage  tolé- 
rance produira  dans  l'avenir  de  grands  résultats  :  la  voix  de  ces 
Français  en  burnous  plaidera  dans  les  grandes  assises  de  l'Islam, 
la  cause  de  la  France.  On  ne  peut  donc  trop  féliciter  notre  pays  à 
ce  sujet. 

Mais  il  faut  accepter  la  conséquence  du  fait  :  la  plus  grande 
réserve  dans  nos  entreprises  particulières  contre  l'état  social  de 
nos  administrés  musulmans. 

Ainsi,  on  ne  saurait  trop  répéter  cette  vérité  fondamentale,  nos 
succès  en  Algérie  en  dépendent  complètement  :  nous  devons  diri- 
ger les  Musulmans  exclusivement  d'après  leur  code.  Toute  attaque 
imprudente  contre  leur  législation,  est  un  mal  que  nous  ne  tardons 
pas  à  payer  cher  :  malédiction  partant  de  la  Mecque,  agitation  des 
sociétés  religieuses,  appel  à  la  guerre  sainte. 

La  mort  de  Tcdjini  avait  éploré  ses  femmes  et  ses  filles.  Dans 
leur  douleur,  elles  s'étaient  cloîtrées  dans  la  maison  du  défunt, 
en  déclarant  qu'elles  ne  se  marieraient  qu'avec  un  homme  égal  en 
position  et  en  sainteté  à  leur  cher  marabout.  C'était  se  vouer, 
au  moins  une  grande  partie  d'entre  elles,  au  veuvage  perpétuel  : 
le  pays  n'est  pas  très  fertile  en  hommes  de  la  trempe  de  Tedjini. 
Dans  rislam,  où  tout  pousse  à  la  volupté  du  mariage,  la  nourri- 
ture, les  mœurs,  les  idées,  la  loi,  pareil  vœu  est  d'un  héroïsme 
indéfinissable  !  Aussi  M.  Ca.  . .  prétendait-il  que  les  yeux  de  ces 
dames  protestaient  contre  leur  sincère  désir  d'accomplir  leur 
serment  !  Croyons  qu'il  a  mal  observé. 

La  koubba  (tombeau)  du  marabout  se  trouve  dans  la  grande 
maison  blanche  dont  nous  avons  ])arlé  et  qui  appartient  à  la 
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'amille  Tedjini.  Nous  y  entrâmes  religieusement  les  pieds  nus  et 
3t  la  tête  couverte  suivant  l'usage  mahométan. 
Elle  ressemble  à  toutes  les  koubba  de  l'Islam.  C'est  une  salle 

arrée  à  coupole  byzantine,  aux  murs  blanchis  à  la  chaux  et 
ientelés  d'arabesques.  Des  lampes  à  huile  parfumée,  des  œufs 
l'autruche  enlacés  d'un  treillis,  comme  ceux  qu'on  voit  à  Alger 

hez  les  marchands  indigènes,  sont  suspendus  après  la  coupole, 
m-dessus  de  la  tête  des  pèlerins.  Le  sépulcre  est  placé  sous  un 
lais  magnifique,  pavoisé  des  oriflammes  de  la  guerre  sainte.  Sa 
lauteur  est  de  un  à  deux  mètres,  sa  longueur  de  plusieurs 
iiètres,  sa  largeur  de  deux  à  trois  mètres.  Comme  le  dais,  il  est 

ouvert  de  riches  étoffes  de  soie  aux  couleurs  vives  de  l'art 
)riental.  Pas  de  tableau  ni  de  sculpture  :  les  Mahométans,  on  le 
;ait,  sont  iconoclaste^. 

Lorsque  nos  compagnons  arabes  eurent  accompli  leurs  dé- 
notions, M.  C. , .  tira  de  sa  poche  deux  douros  français  (10  fr.), 
it  appel  à  la  piété  de  Din^,  des  cadis  et  du  jeune  Abd-el-Kader, 
lui  nous  avaient  suivis  dans  notre  excursion,  et  remit  cette  col- 
ecte  entre  les  mains  de  l'oukil  pour  l'entretien  du  tombeau. 

Alors,  nous  rechaussâmes  nos  souliers,  et  par  un  long  corridor 
muté,  puis  un  escalier  à  marche  haute,  comme  tous  ceux  des 
Tiaisons  mauresques,  nous  pénétrâmes  dans  le  cabinet  de  travail 
le  Tedjini. 

IVÉOEISSITÉ     DE     €0I.I.FXT10\'MEU     \     PARIlîl     liES 

C'était  un  vaste  appartement  ayant  assez  l'aspect  européen. 
')ans  une  bibliothèque,  qui  tenait  tout  le  milieu  de  la  pièce,  se 
rouvait  une  collection  nombreuse  de  manuscrits  arabes  sur  la- 
luelle  l'autorité  avait  mis  soigneusement  les  scellés,  et  dont  nos 
;adis  nous  parlèrent  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Nous 
ugeàmcs  également  que  des  trésors  se  trouvaient  là  réunis  en 
3ensant  à  la  haute  position  des  Tedjini  comme  chefs  d'une 
jrande  association  religieuse,  chefs  d'une  ville  de  tolbas(savants), 
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eX  en  nous  rappelant  le  Tedjini  dont  Moula-Ahmed,  qui  passait 
sa  vie  à  collectionner  des  livres,  parle  comme  d'un  des  hommes 
les  plus  érudits  de  sa  connaissance. 

11  y  a  certainement  là  des  documens  précieux  pour  nos  études 
sur  l'Islam.  L'administration  fi'ançaise  devrait  faire  copier  ces 
manuscrits  pour  la  bibliothèque  d'Alger,  ou  plutôt  pour  la  biblio- 
thèque impériale.  Il  faut  bien  le  signaler,  le  monde  savant  d'yVlger 
est  d'une  paresse  impardonnable  et  n'a  public  en  langue  française 
que  deux  ou  trois  des  précieux  manuscrits,  couverts  déjà,  sur  les 
rayons  qui  les  contiennent,  d'une  poussière  vénérable. 

Nous  avons  cherché  à  démontrer  l'urgence  de  connaître  toutce 
qui  concerne  les  Musulmans.  Fort  heureusement,  le  monde  eu- 
ropéen, depuis  la  guerre  d'Orienl,  est  dévoré  d'une  fièvre  d'étude 
de  l'Islam  :  on  sent  qu'il  est  temps  de  panser  les  plaies  de  cette 
société  malade.  Disons  donc,  en  ,  passant,  puisqu'AIger  ne  sait 
faire  que  de  la  fantasia  sans  songer  aux  travaux  sérieux,  que 
c'est  au  sein  de  la  métropole  qu'il  faut  transporter  les  précieux 
matériaux,  pour  qu'ils  soient  traduits  au  plus  vite  en  langue 
française.  Nous  connaissons  assez  le  zèle  laborieux  des  orien- 
talistes français  pour  prédire  que  les  traductions  ne  tardet^aient 
pas,  alors,  à  être  mises  en  mains  du  public  studieux. 

1.1:^    ARABES. 

II  y  avait,  en  outre,  dans  l'appartement  de  Tedjini,  des  curio- 
sités arabes  de  toutes  espèces  ;  tout  un  magasin  de  bric-à-brac 
européen,  dans  lequel  on  remarquait  sui'tout  des  appareils  scien- 
tifiques. Une  bascule  romaine  me  procura  l'heureuse  occasion  de 
montrer  aux  Arabes  que  j'étais  plus  vigoureux  qu'ils  ne 
le  croyaient.  Je  n'en  fus  pas  fâché:  je  m'étais  aperçu  que,  grâce 
à  mon  éducation  un  peu  bourgeoise,  ils  me  croyaient  mou,  effé- 
miné. M.  C. . .  voulant  expliquer  à  notio  entourage  l'usage  de 
cette  bascule,  dit  au  jeune  Ould-Froun,  qui  la  tenait  parTanneau, 
de  peser  avec  l'autre  main,  de  toute  la  vigueur  de  son  bras,  sui 
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le  crochet  appendii  à  la  petite  branche  du  levier:  l'aiguille 
tourna  sur  le  cadran  et  le  capitaine  démontra  que  le  chiffre 
indiqué  était  exactement  la  force  employée  par  le  kalifat.  Gela 
donna  à  chacun  idée  d'essayer  la  sienne.  Je  ne  sais  si  nous  em- 
ployâmes la  nôtre  avec  plus  d'adresse  :  la  France  eut  une  fort 
belle  victoire  dans  ce  tournoi,  M.  G. . .  dépassa  de  plus  de  dix 
kilog.  le  chiffre  le  plus  fort  amené  par  les  Arabes,  et,  en  suivant 
les  procédés  démontrés  avec  grande  intelligence  par  notre  excellent 
professeur  d'escrime,  notre  vieil  ami,  M.  Lalou,  au  moyen  de  cette 
concentration  de  la  puissance  musculaire  que  M.  Lalou  a  rendue 
classique  et  que,  pour  la  graver  dans  la  mémoire  de  ses  élèves,  il 
a  désigné  dans  son  cours  sous  le  nom  si  coloré  de  sombre  coup,  j'eus 
la  bonne  chance  de  pousser  l'aiguille  encore  plus  loin.  Je  suis 
forcé  de  déclarer  que  cette  épreuve  me  valut  des  spahis  'de  l'escorte 
certains  égards  qu'ils  n'avaient  pas  eus  jusqu'alors. 

En  sortant  de  la  maison  de  Tedjini,  nous  trouvâmes  nos 
chevaux,  sautâmes  en  selle,  sortîmes  de  la  ville, et  en  côtoyant  le 
mur  d'enceinte,  nous  trouvâmes  notre  camp.  Nos  tentes  étaient 
dressées  le  long  du  cours  de  la  rivière  qui  traverse  la  ville  et 
arrose  les  jardins.  Elle  est  parfaitement  endiguée  dans  une  bonne 
maçonnerie  qui  part  d'un  grand  lavoir  public  pour  les  femmes, 
placé  à  quelques  cents  pas  de  la  ville.  Ce  lavoir  a  été  environné 
chastement  par  les  Tedjini  d'une  ceinture  de  murailles,  avec  ves- 
tibule à  la  moresque,  c'est-à-dire  latéral,  de  numière  que  l'œil 
qui  risquerait  un  regard  à  travers  les  fissures  de  la  porte,  ne  pût 
pas  môme  deviner  l'ombre  d'une  chaste  Suzanne  sortant  du  bain. 
La  disposition  parfaitement  pudibonde  de  ce  sanctum  sanctorum 
me  fit  penser  que  les  reproches  de  Moula-Ahmed  avaient  fait 
impression  sur  les  habitants  d'Aïn-Madhy,  ou  plutôt  que  les  des- 
cendants de  son  ami  Tedjini  avaient  cousidérabliMiuMit  amélioré 
les  mœurs  de  cette  ville. 

HOi4PiT.%i.iTf:  nvM  (iF.mf^  n'\im  ii  %diiy. 

J'employai  mon  temps,  jusqu'au  dîner,  à  visiter  les  jardins  mis 
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en  si  triste  état  par  l'émir  Alxl-el-Kader.  Les  plantations  sont 
refaites,  les  arbres  poussent  avec  vi^'ueur,  et  Inch'alla  (s'il  plaît  à 
Dieu),  bientôt  les  plaies  faites  par  la  guerre  seront  cicatrisées. 

Lorsque  je  revins  au  camp,  la  diffa  avait  été  apportée.  Nous 
déclarâmes  à  l'unanimité  que  c'était  la  meilleure  réception  que 
nous  avions  reçue  pendant  notre  voyage.  Louons  donc  avec 
Moula-Ahmed,  l'hospitalité  des  gens  de  cette  ville,  et  disons  avec 
lui  :  «  que  Dieu  augmente  leurs  biens  !  » 

Le  lendemain,  nous  entrâmes  dans  le  Djebel-Amour  et  par- 
courûmes pendant  quelques  heures  un  pays  pittoresque  ;  monta- 
gnes couvertes  d'arbres, ravins  profonds  dans  le  sein  desquels  nous 
entendions  souvent  le  bruissement  d'une  rivière.* . .  Et  vers  midi, 
après  sept  heures  de  marche  sans  mettre  pied  à  terre,  nous  arri- 
vâmes en  vue  d'El-Gricha. 

rM   PROBIiÈAIE   Jk  SOUMETTRE    AUX  ARCHÉOI.OGUES 

Comme  nous  étions  rentrés  dans  le  cercle  de  Tiaret,  les  indi- 
gènes, avant  notre  arrivée  au  ksar,  firent  à  leur  hakem  la  récep- 
tion ordinaire  dans  le  Sahara.  Tout  le  contingent  de  fantassins 
nous  attendait  à  un  kilomètre  environ  de  la  ville.  Assitôt  que 
nous  fûmes  signalés,  les  tambours  de  basque,  les  flûtes  indigènes, 
le  iou-iou  des  femmes,  cris  caractéristiques  qu'on  n'oublie  jamais 
quand  on  les  a  entendus,  mêlés  aux  coups  de  fusils,  retentirent, 
en  notre  honneur,  répétés  par  tous  les  échos  du  pâté  de  monta- 
gnes. Puis  toute  cette  troupe,  au  bruit  de  ce  bacchanal  pour  une 
oreille  européenne,  se  réunit  à  notre  cortège,  et  nous  fîmes 
notre  entrée  triomphale  dans  notre  camp, précédés  des  deux 
porte-gonfanon  delà  ville,  faisant  avec  leurs  drapeaux  des  évolu- 
tions dans  le  genre  de  celles  que  nos  vieilles  compagnies  d'ar- 
chers wallonnes  nous  font  admirer  dans  les  processions  de  nos 
villages. 

Cet  art  d'évoluer  les  bannières  est  peut-être  un  précieux  souve- 
nir des  croisades  :  livrons  l'idée  de  la  recherche  de  cela  aux 
archéologues  de  notre  bonne  ville  de  Lille. 
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liA  GRAMDE  IMFI.IJE1ÎCE  DE  1j\  CITILIiSATIOM  IHIISOL- 
mvIlMe  sur  MOTRE  MOYEM-AGE. 

«  Ne  serait-ce  pas,  aujourd'hui  que  la  possession  de  l'Algérie 
répand  en  France  la  connaissance  de  l'arabe,  une  œuvre  digne 
d'encouragement  que  la  recherche  des  modèles  que  nos  relations 
avec  l'Afrique  et  l'Asie  ont  apportés  en  France  pendant  le  moyen- 
âge?  Ne  pourrait-on  pas  y  trouver  la  preuve  de  l'influence  qu'ont 
dû  avoir  ces  communications  sur  l'industrie  et  les  beaux-arts  ? 
C'est  aux  croisades  qu'on  a  attribué  l'origine  de  l'architecture 
ogivale.  Au  milieu  de  ce  grand  mouvement,  serait-ce  donc  seule- 
ment l'architecture  qui  se  serait  enrichie,  et  tout  ce  qui  dépend 
de  l'art  n'a-t-il  pas  dû  en  profiter  également?  »  {Revue d'Orient, 
1847,  page  65,  signé  A.  A.). 

Ces  sages  réflexions  ont  été  inspirées  par  une  étude  sur  un 
coffret  arabe  possédé  par  la  cathédrale  de  Bayeux.  Ce  précieux 
souvenir  est  en  ivoire,  il  est  garni  de  plaques  et  de  traverses  en 
vermeil,  ornées  d'arabesques  en  relief,  d'un  travail  achevé.  Au 
milieu  de  cette  dentelle  de  métal,  se  jouent  des  paons  et  d'autres 
oiseaux,  dont  les  queues  s'entrelacent  et  concourent  à  l'ensemble 
des  ciselures.  Un  riche  recouvrement  à  charnière,  sur  lequel  se 
répète  le  dessin,  est  placé  sur  la  serrure.  Lorsqu'on  le  relève,  on 
aperçoit  i-.n  grand  écusson  d'argent  au  milieu  duquel  est  percée 
l'entrée.  Cet  écusson  est  entouré  d'une  légende  arabe. 

VAI.EUR  DES  A]«€IEMS  TRAVAUX  SUR  I^'ORIEMT. 

Pour  se  faire  idée  des  études  sur  l'Orient  et  de  la  confiance 
qu'on  doit  avoir  dans  l'appréciation  des  écrivains  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'Islam  depuis  la  renaissance  jusqu'à  une  époque  très 
rapprochée  de  nous,  il  suffit  de  penser  à  l'étude  archéologique  de 
ce  coffret.  Elle  est  fort  curieuse. 

«  En  1714,  celte  inscription,  rappelle  M.  A.  A.  dans  l'article 
cité,  fut  envoyée,  pour  élrc  traduite,  à  Petis  de  la  Croix,  secré- 
taire-interprète du  roi  et  professeur  d'arabe  au  Collège  de  France. 
Ce  savant,  sans  hésiter,  en  donna  la  traduction  suivante,  qui  fut 
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insérée  de  suite  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  aux  acclamations 
de  ce  qu'on  appelait  alors  la  république  des  lettres  : 

a  Au  nom  de  Dieu  !  quehiue  honneur  que  nous  rendions  à  Dieu, 
»  nous  ne  pouvons  pas  l'honorer  autant  qu'il  le  mérite,  mais 
>  nous  l'honorons  par  son  saint  nom.  » 

ï  Ce  travail  demeura  incontestable  et  incontesté"  jusqu'en 
1820,  où  sir  Spencer  Smith,  qui  avait  habité  l'Orient,  s'aperçut 
au  premier  coup  d'œil  que  la  science  du  professeur  égalait  pour 
ce  fait,  celle  de  l'interprète  qui  avait  traduit  à  Louis  XIV  le  dis- 
cours des  ambassadeurs  du  roi  de  Siam,  et  que  c'était  une  des 
impostures  dont  on  nourrissait  la  bonne  foi  publique  à  l'époque 
où  le  défaut  de  relations  rendait  les  langues  orientales  à  peu  près 
un  mystère  pour  tout  le  monde. 

»  Ce  n'était  pas,  au  surplus,  la  première  tromperie  de  ce  genre 
que  s'était  permise  ce  professeur.  Déjà  M.  de  Hammer,  interprète 
de  la  cour  de  Vienne,  avait  fait  connaître,  dans  son  catalogue  des 
manuscrits  orientaux,  publié  dans  les  mines  de  l'Orient,  que  les 
Mille  et  un  Jours,  contes  persans,  traduits  par  Petis  de  la  Croix, 
n'étaient  autre  chose  que  la  traduction  d'un  original  de  son  in- 
vention, car  il  est  tout  aussi  bien  inconnu  en  persan  qu'en 
arabe. 

»  Sir  Spencer  Smith  envoya  avec  son  observation  critique,  le 
texte  de  l'inscription,  à  M.  de  Hammer,  et  le  célèbre  orientaliste, 
dévoilant  encore  cette  supercherie,  lui  donna  la  transcription  en 
caractère  moderne,  avec  une  traduction  sérieuse,  dont  l'exacti- 
tude littérale  peut  être  facilement  vérifiée,  et  que  le  savant  an- 
glais communiqua  à  l'Académie  de  Caen.  La  voici  : 

»  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  sa  bénédiction 
est  parfaite  et  sa  grâce  immense.   » 

Les  caractères  de  cette  inscription  sont  koufiqiies. 

lUappelons  cependant,  en  terminant  ce  chapitre,  que  le  siècle 
de  Louis  XIV  n'était,  en  Europe,  qu'un  temps  de  décadence 
complète  pour  ce  genre  d'études  :  les  lettres  orientales  avaient 
été  fort  bien  cultivées,  des  croisades  à  la  renaissance.   On  sait 
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que,  dans  cette  période,  l'arabe  et  l'hébreu  étaient  pour  nos  uni- 
versités des  langues  classiques.  Abailard,  notre  vieux  Rabelais, 
Roger  Bacon  et  tant  d'autres  hommes  fameux  parmi  les  contem- 
porains fouillaient  la  littérature  arabe. 

On  peut  donc,  en  recourant  à  l'époque  gothique,  trouver  des 
documents  intéressants  pour  l'étude  du  monde  nuisulman.  Mais  il 
faut  pour  s'en  servir  avec  fruits,  tenir  attentivement  compte  des 
préjugés  d'un  temps  oii  toute  analyse  se  basait  complètement  sur 
la  théologie. 

I.ES  ARABESQUES. 

Nos  amis  savent  que  les  Arabes  ont  poussé  l'art  d'illustrer  les 
signes  de  l'écriture  aussi  loin  que  possible.  Ces  magnifiques  den- 
telles de  pierres  connues  sous  le  nom  d'arabesques,  dont  nous  n'a- 
vons fait  dans  nos  cathédrales  que  de  pâles  copies  sans  en  com- 
prendre le  génie,  sont  toujours  des  inscriptions  mahométanes 
ayant  un  sens  bien  indiqué  pour  les  lettrés.  Malgré  la  décadence, 
il  reste  encore  de  par  l'Islam  des  artistes  remarquables  qui  pour- 
raient marteler  sur  la  pierre  de  ces  fines  et  gracieuses  œuvres 
de  calligraphie  qu'on  admire  à  l'Alhambra.  Nous  avons  possédé 
iine  de  ces  charmantes  inspirations,  tracée  sur  le  papier  par  un 
krodja  de  notre  connaissance. 

liA  UIFFICOLTÉ  DE  DÉCDIFERER  LES  IIIAMIJSCRITS 

ARABES. 

Par  contre,  ce  génie  particulier  pour  l'enjolivement  de  l'écri- 
ture a  produit,  «avec  la  décadence  qui  travaille  depuis  longtemps 
l'Islam,  un  fait  fort  étonnant  pour  les  Européens  :  c'est  que  les 
lettrés  musulmans,  conti'airemcnt  à  ce  qui  se  fait  chez  nous,  oîi 
chacun  cherche  à  simplifier  le  plus  possible  son  écriture,  s'appli- 
quent, lorsqu'ils  veulent  faii'C  briller  leur  savoii',  à  faire  usage  de 
formes  do  lettres  extraordinaires.  De  là,  il  résulte  parfois  (puî  leur 
missive  est  pour  le  correspondant  un  hiéroglyphe  dont  le  déchif- 
frement est  un  grand  travail. 

Notre  professeur  d'arabe  était  atteint  de  cette  manie,  et  nous 


198  UN  MOIS   DANS   LE   SAHARA 

avons  eu  quelque  peine  à  lui  persuader  que  nous  voulions  borner 
notre  étude  à  transcrire  et  à  lire  facilement,  si  cela  nous  était 
possible,  le  caractère  en  usage  dans  le  Moghreb. 

Qu'on  ajoute  à  cette  difficulté  qu'il  faut  vaincre  pour  déchif- 
frer facilement  les  manuscrits  arabes,  cette  autre  de  deviner  or- 
dinairement les  voyelles,  les  lettres  commençant  les  mots  et  la 
ponctuation,  on  sera  convaincu  de  l'âpreté  de  l'étude  pour  l'étu- 
diant orientaliste. 

Les  voyelles  dans  les  ouvrages  tracés  avec  soin,  tel  que  le  ma- 
nuscrit splendide  que  nous  possédons  au  musée  Moillet,  sont  or- 
dinairement marquées  dessus  et  dessous  la  consonne.  Tous  les 
exemplaires  du  Coran  sont  ponctués  ainsi.  Aussi,  est-ce  le  livre 
qui  sert  à  exercei'  les  étudiants  à  la  lecture  de  l'arabe. 

Le  caractère  adopté  pour  l'impression  est  celui  répandu  en 
Egypte.  Nos  lettrés  algériens  s'y  sont  parfaitement  habitués,  et  il 
n'y  a  plus  que  les  correspondances  qui  s'écrivent  en  caractères 
barbaresques. 

llVFIiUEMCi:     DE     li'ORIEMT     iSUR    I^ES    COSXUHIES 
FRAMÇAIIS. 

En  lisant  les  réflexions  de  M.  A.  A.,  nous  nous  sommes  rappelé 
nos  souvenirs,  lorsque  nous  aidions,  comme  secrétaire  de  la  com- 
mission des  costumes,  notre  ami  M.  Brunecl,  pendant  qu'il  créait 
la  fête  historique,  les  Fastes  de  Lille.  Quoique  tout-à-fait  étranger 
alors  aux  études  sur  l'Islam,  nous  avions  été  frappés  par  l'am- 
pleur du  costume  de  Philippc-le-Bon  et  des  chevaliers  de  la 
Toison-d'Or,  dont  les  mesquineries  représentées  sur  notre  théâtre, 
dans  l'opéra  la  Juive^  ne  sont  qu'une  parodie  mal  comprise  ;  et 
nous  nous  étions  persuades  que  ce  costume  avait  été  inspiré  par 
les  croisades.  C'est  un  fait,  pensons-nous,  que  nos  amis  archéo- 
logues démontreront  facilement  s'ils  veulent  s'en  donner  la 
peine* 

L'étude  du  costume  en  France  est  une  partie  de  l'histoire  qui 
a  été  fort  peu  fouillée.  Il  y  a  là  une  ample  moisson  pour  un  col- 
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lectionneur,  laborieux  et  savant,  comme  nous  en  avons  tant  dans 
le  Nord. 

EL'GRICHA. 

ErOricha  est  située  plus  hcureusemeut  encore  que  Sidi  Bouzid. 
Ce  ksar  est  abrité  des  vents  du  Sud,  produisant  parfois  des  effets 
si  déplorables  dans  le  Sahara,  partout  un  massif  de  montagnes. 
La  vallée  dans  laquelle  il  est  bâti,  à  partir  du  petit  plateau  sur 
lequel  nous  étions  installés,  serpente,  comme  un  large  fleuve  de 
verdure,  en  ligne  sinueuse,  sur  le  flanc  des  montagnes  qui  l'en- 
caissent jusque  bien  loin  au  Nord.  Cette  vallée  abrite,  sous  un 
berceau  d'arbres  fruitiers  de  toutes  espèces,  la  petite  rivière 
claire  et  limpide  qui  donne  la  vie  à  l'oasis. 

Sur  la  cime  la  plus  élevée  de  la  montagne,  à  gauche,  nous 
aperçûmes  les  ruines  d'un  fort,  et  nous  nous  empressâmes  d'y 
monter,  ne  doutant  pas  que  nous  trouverions  des  vestiges  de 
construction  romaine.  Nous  fûmes  bien  trompés  :  c'était  une 
longue  couronne  de  murailles  d'une  construction  ressemblant  plu- 
!tôt  à  Tappareil  cyclopéen  qu'à  l'appareil  romain  et  n'ayant  conservé 
aucun  caractère.  Mais  nous  fûmes  largement  payés  de  notre  peine 

jpar  unevue  des  plus  pittoresques  du  ksar,  de  la  délicieuse  vallée 

I 

|et  du  pâté  de  montagnes  abruptes  dans  laquelle  l'oasis  se  trouve 
ienchâssée,  comme  une  pierre  précieuse  dans  une  scorie. 

PROCÉDÉS  \  iSVITRf:  POUR  RECVEiriilR  DES  RÉSULTATS 
DAMS  I.ES   RECUERCHES  ARCnÉOLOGlQUES. 

Pour  donner  à  nos  amis  une  idée  des  découvertes  qu'on  peut 
faire  dans  les  parties  peu  explorées  de  l'Afrique  ancienne,  nous 
croyons  utile  de  leur  montrer  le  spécimen  suivant  des  recher- 
ches scientifiques  faites  par  les  Orientalistes.  Cela,  peut  être, 
lounera  à  quelques-uns  la  pensée  de  fouiller  notre  pays  pour 
'ecueillir  des  souvenirs  laissés  par  la  civilisation  gauloise.  Il  y  a 
à,  suivant  nous,  une  mine  fort  riche  à  exploiter. 
On  lit  dans  VAlgérie^  par  M.  Carcttc,  page  9i  : 
<  Depuis  quelques  années,deux  langues,  qui  semblaient  vouées 
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à  l'oubli,  sortent  pour  ainsi  dire  de  leur  tombeau,  et  c'est  e 
grande  partie  aux  inscriptions,  soit  puniques,  soit  lybiques,  so 
surtout  bilingues,  trouvées  en  Algérie,  que  le  monde  savai 
sera  redevable  de  cette  précieuse  exhumation.  Ce  qu'il  y  a  (] 
plus  remarquable,  c'est  que  la  plupart  de  ces  trouvailles  archéc 
logiques  ont  eu  lieu  dans  la  partie  de  l'Algérie  qui  avoisinela  n 
gence  de  Tunis. 

»  Déjà,  en  1631,  un  Français,  Thomas  Darcos,  découvrait  dai 
les  ruines  de  Dugga  (l'ancienne  Thugga),  situées  entre  Gonstar 
tine  et  Tunis,  non  loin  de  la  dernière  de  ces  deux  villes,  ur 
épigraphe  bihngue,  contenant,  d'une  part,  sept  lignes  d'écritui 
phénicienne,  et  de  l'autre,  sept  lignes  d'une  écriture  inconnue. 

»  Depuis  lors,  des  inscriptions  phéniciennes  ont  été  trouvéi 
dans  les  îles  de  Malte  et  de  Chypre,  à  Athènes,  en  Sicile  et  e 
Sardaigne,  à  Djerba  (régence  de  Tunis).  Récemment  on  en 
trouvé  deux  à  Tripoli,  une  quinzaine  aux  environs  de  Carthag< 
enfin,  dans  le  courant  de  1845,  un  maçon  déterrait  à  Marseilli 
dans  la  vieille  ville,  non  loin  de  l'éghse  de  la  Mayor,  une  longi 
inscription  phénicienne,  qu'il  vendit  pour  dix  francs  au  musée  c 
cette  ville;  c'est  assurément  le  monument  le  plus  considérab 
du  peuple  et  de  l'idiome  phénicien.  Les  savants  y  ont  reconnu  u 
rituel  des  prêtres  de  Diane,  dont  le  Mayor  avait  été  le  temple. 

»  L'Algérie,  et  particulièrement  le  territoire  de  Guelma, 
ouvert  aux^  savants  occupés  de  la  Restauration  de  ces  deux  lan 
gués,  un  vaste  champ  d'études.  Nulle  part  ne  s'est  offert  au 
explorateurs  une  aussi  riche  collection  d'inscriptions  libyques  ( 
puniques.  Déjà  depuis  plusieurs  années,  Guelma  était  reconn 
comme  un  musée  bilingue,  lorsqu'un  membre  de  la  commissio 
scientifique  d'Algérie,  M.  le  commandant  de  Lamare,  fouillant  le 
environs  de  cette  ville  avec  le  zèle  et  l'inteUigence  qu'il  apport 
dans  toutes  ses  recherches,  découvrit  à  une  lieue  de  Guelma,  u 
nouveau  banc,  plus  riche  encore  que  tous  les  autres,  d'inscriptioi: 
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ibyques  et  puniques  (*).  Les  ruines  qui  recelaient  ce  trésor  ar- 
îhéologique,  portent  le  nomd'Aïn-Neclima  (fontaine  de  l'Arme),  et 
:'est  dans  le  cimetière  de  l'ancienne  ville  qu'existe  le  principal 
gisement. 

»  Curieux  pour  l'antiquaire,  ces  vestiges  des  anciens  âges  ne 
6  sont  pas  moins  pour  l'historien,  pour  le  philosophe.  Là,  jadis, 
•ecevaient  une  sépulture  commune,  là  reposaient  ensemble  le 
Phénicien  conquérant  et  le  Libyen  conquis. 

»  Les  hommes  qui  consentent  à  partager  le  même  lit  funéraire, 
16  sont  pas  en  général  des  ennemis. 

»  La  vallée  de  Guelma  formait  donc  autrefois  comme  un  an- 
leau  d'alliance  entre  deux  nationalités  rivales.  Le  temps,  après 
ôngt  siècles,  lui  a  conservé  le  même  rôle,  le  même  caractère  de 
îonciliation.  Aujourd'hui  encore  deux  peuples  qui  partout  ailleurs 
;e  détestent,  l'Arabe  conquérant  et  le  Berbère  conquis,  viennent 
se  tendre  la  main  dans  la  vallée,  demeurée  bilingue  comme 
autrefois,  et  déposent  aux  pieds  de  l'autorité  française  une  anti- 
pathie instinctive  et  de  vieilles  rancunes.  » 

»  La  découverte  des  inscriptions  jumelles,  dont  Tune  appar- 
enait  incontestablement  à  la  langue  phénicienne  et  l'autre  à  un 
diôme  inconnu,  intrigua  longtemps  le  monde  savant.  Il  semblait 
laturel  de  chercher  dans  l'idiome  inconnu,  la  langue  africaine 
Iles  premiers  âges;  par  malheur,  les  preuves  manquaient.  La 
[meilleure  de  toutes  eût  été  celle  qui  serait  l'ésultée  de  la  confron- 
Itation  de  ces  caractères  avec  la  langue  africaine  de  nos  jours. 
Mais  partout  l'idiome  berbère  paraissait  en  possession  exclusive 
^es  caractères  arabes.  Nulle  part,  il  ne  produisait  des  signes  qui 
lui  fussent  propres. 

'  »  Cependant,  le  texte  phénicien  des  inscriptions  jumelles  et 
les  noms  propres  qu'il  contenait,  permirent  de  délerminerla  forme 
et  la  valeur  de  la   plupart  des  caractères  inconnus,  et  four- 

(*)  Les  plus  précieuses  pièces  ont  été  déposées  au  Musée  algérien  du 
Louvre,  où  nos  amis  peuvent  les  voir. 
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nircnt  l'ébauche  d'un  alphabet.  A  quelle  langue  appartenait-il  1 
A  l'ancien  libyen?  Il  n'en  existait  pas  un  seul  débris  authentique. 
Au  berbère  moderne?  Il  se  dérobait  à  tous  les  regards.  | 

j)  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une  double  lueur,  partie  des 
profondeurs  du  désert,  vint  dissiper  les  ténèbres  de  la  science,  el 
révéler  un  des  phénomènes  historiques  les  plus  intéressants. 

»  Le  17  juin  1822,  un  voyageur  anglais,  Walter  Oudney,  étani 
à  Djerma,  l'ancienne  capitale  des  G(»ramantes,  à  l'ouest  de  Mor- 
zouk  et  du  Fezzan,  dans  le  pays  des  Touareg,  vit  sur  les  pierre! 
d'un  bâtiment  romain,  des  figures  et  des  lettres  grossièremen 
tracées,  auxquelles  il  trouva  quelque  analogie  avec  les  carac- 
tères européens.  Le  20,  il  remarqua  sur  des  rochers,  au  bord  d'ui 
torrent,  de  nombreuses  inscriptions  dont  les  caractères  ressem- 
blaient aux  premiers.  Quelques-unes  devaient  dater  de  plusieun 
siècles;  d'autres  paraissaient  récentes.  Le  24,  il  trouva  un  Targu 
qui  connaissait  quelques  lettres,  mais  personne  qui  les  connu 
toutes.  Le  27,  il  arrivaàRât,  l'une  des  principales  villes  de  com 
merce  des  Touareg,  Là,  il  acquit  la  certitude  que  les  inscription 
trouvées  en  route,  étaient  écrites  dans  la  langue  de  ces  peuples 
qui  est  la  langue  berbère. 

j>  Enfin,  il  l'avait  trouvée,  cette  langue  insaisissable  qu'on  en 
tendait  partout,  qu'on  ne  pouvait  pas  voir  :  il  l'avait  surprise  ai 
fond  des  solitudes,  sur  les  rochers  de  la  Lybie  déserte. 

»  Walter  Oudney  se  fit  tracer  quelques  lettres  berbères,  et  le 
reproduisit  dans  le  journal  de  son  voyage;  il  en  donna  dix-neul 
dont  quatre  se  réduisent  à  des  assemblages  de  points. 

»  Quelque  incomplète  que  fût  la  communication  de  Walte 
Oudney  ,clle  fournissait  un  premier  spécimen  d'alphabet  berbère 
dont  la  confrontation  avec  cet  autre  alphabet  mystérieux  fouri 
par  l'inscription  bilingue  de  Dugga,  produisit  des  signes  de  pa 
rente  incontestables. 

»  Longtemps  après  la  découverte  d'Oudney,  une  circonstanc 
fortuite  fit  reconnaître  que  les  caractères  berbères  regardé 
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îomme  insaisissables,  surtout  au  voisinage  de  la  côte,  n'y  étaient 
3as  cependant  aussi  inusités  qu'ils  paraissaient  l'être.  Dans  les 
)remiers  temps  de  l'occupation  française,  un  habitant  d'Alger, 
Giommé  Othman-Kodja,  entretenait  une  correspondance  assez 
ntime  avec  Hadji-Ahmed,  bey  de  Constantine.  Pour  plus  de  sû- 
•eté,  ils  y  employaient  des  signes  particuliers,  qu'ils  croyaient  à 
'abri  des  trahisons  et  des  indiscrétions.  Quelques  années  plus 
,ard,  Ali,  fils  d'Othman-Kodja,  se  trouvant  à  Paris,  communiqua 
i  M.  de  Saulcy,  les  lettres  de  Hadji-Ahmed.  Après  avoir  tourné 
tine  de  ces  dépêches  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  semblât  placée  dans  le 
ens  le  plus  commode  pour  tracer  les  caractères,  le  savant  orien- 
;aliste  aperçut  en  vedelle,  tout  au  haut  du  papier,  deux  groupes 
Je  signes  isolés  :  il  pensa  que  ce  devait  être  la  formule  sacra- 
jnentelle  El-Handoullah  (gloire  à  Dieu),  par  laquelle  tous  les  Mu- 
sulmans commencent  leurs  lettres.  La  connaissance  de  ces  pre- 
miers caractères  devaient  faciliter  la  découverte  des  autres. 

»  Ali  consentit  à  se  dessaisir  des  deux  pièces  en  faveur  de 
^.  de  Saulcy,  qui,  le  lendemain  matin,  lui  en  remettait  la  trans- 
îription  complète.  Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  du  diplomate 
ifricain  en  voyant  reproduit  par  une  espèce  ,'de  sortilège  le  texte 
irabe  d'une  correspondance  qu'il  avait  cru  indéchiffrable! 

»  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  ce  que  M.  de  Saulcy  eût 
mtrepris  l'étude  du  texte  libyque  de  l'inscription  jumelle  de 
ifugga.  C'est  alors  seulement  qu'il  remarqua  une  analogie  frap- 
lante  entre  les  caractères  de  l'alphabet  libyque  et  ceux  de  la 
l'ettre  du  bey.  C'étaient  tout  simplement  des  lettres  berbèrfs,  que 
ijes  deux  correspondants  avaient  employées.  Mais,  par  excès  de 
i|»rudence  sans  doute,  ils  avaient  eu  la  précaution  d'en  intervertir 
les  valeurs  et  avaient  poussé  la  prudence  jusqu'à  introduire  dans 
rfalphabet  convenu  entre  eux,  les  signes  de  la  numération  arabe. 
Revue  archéologique^  2*  année,  2*  partie,  page  491). 

»  L'alphabet  de  Walter  Oudney  demeura  pendant  vingt-trois 
lUs  le  seul  échantillon  connu  de  l'écriture  berbère.  De  tous  côtés 
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en  Algérie,  les  sons  berbères  arrivaient  à  nos  oreilles.  Les  deu 
tiers  de  la  population  qui  nous  entourait,  ne  parlaient  pas  d'autr 
langue,  et  personnene  paraissait  l'écrire  !  En  1844,  le  gouverne 
ment  publiait  un  dictionnaire  berbère,  composé  en  collaboratio 
par  un  Français,  M.  Brosselard,  et  un  Kabyle  ;  mais  les  mot 
étaient  écrits  en  lettres  arabes. 

»  Enfin,  en  1845,  un  taleb  de  l'oasis  du  Touat,  établi  prè 
du  cheik  de  Tuggurt,  fut  envoyé  par  lui  en  mission  à  Constan 
tine.  Le  directeur  des  affaires  arabes  de  la  province,  M.  le  capi 
taine  Boissonnet,  se  lia,  en  raison  de  ses  fonctions,  avec  ce  sa 
vaut  du  désert.  11  apprit  qu'il  avait  fait  dix-huit  fois  le  voyage 
de  Timbektou,  et  par  conséquent  traversé  dix-huit  fois  le  pa) 
des  Touareg,  qui  paraissaient  les  seuls  dépositaires  du  secret  d 
l'écriture  africaine.  M.  Boissonnet  questionna  son  hôte  sur  les  si 
gnes  du  langage  targuin  (*),  et  le  pria  de  lui  tracer  ceux  qu'il  cor 
naissait.  Il  obtint  ainsi  un  premier  spécimen  de  cet  alphabet  tar 
guin,  en  usage  à  trois  cents  lieues  de  la  contrée,  oii,  vingt-trois  an 
auparavant,  Walter  Oudney  avait  recueilli  le  sien. 

»  Frappé  de  la  ressemblance  de  ces  caractères  avec  ceux  d 
l'inscription  antique  de  Thugga,  M.  Boissonnet  voulut  en  savoi 
davantage.  Il  pria  son  informateur  d'entreprendre  une  dix-neu 
vième  fois  le  voyage  de  Timbektou,  le  chargeant  de  toutes  le 
missions  politiques  et  commerciales  que  les  circonstances  cora 
portaient,  et  en  recommandant  par-dessus  tout,  de  rapporter  l'a: 
phabet  complet.  Malheureusement, à  cette  époque,  les  Ghambâ  ( 
les  Touareg  se  livraient  des  combats  à  outrance  dans  les  grande 
solitudes  qu'ils  parcourent.  Cet  état  d'hostilité  empêcha  le  taie 
d'exécuter  son  voyage;  mais  il  écrivit  à  un  de  ses  parents  fix 
au  Touat,  pour  lui  demander  le  précieux  alphabet.  Il  choisit  pou 
messager  un  marabout,  qui,  en  cette  qualité,  pouvait  circuler  sar 
danger  entre  les  tribus  ennemis.  Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  re 
ponse  et  la  transmit  à  Constantine.  Une  fois  en  possession  de  c 
renseignement  tant  désiré,  M.  le  capitaine  Boissonnet  s'empress 

O  Des  Touareg-. 
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e  l3  faire  lithograpbier.  C'est  ainsi  que  le  troisième  spécimen  de 
alphabet  berbère  contemporain  parvint,  du  fond  du  désert,  à  la 
;onnaissance  des  savants  d'Europe. 

»  L'examen  de  ces  documents  ne  laisse  aucun  doute  sur 
'étroite  parenté  qui  existe  entre  l'idiome  des  inscriptions  an- 
iques  et  cet  autre  idiome  qui  se  parle  aujourd'hui  depuis  l'oasis 
îgyptienne  de  Sioua  jusqu'à  la  côte  de  l'Océan,  et  depuis  le. 
Soudan  jusqu'à  la  Méditerranée.  Ainsi  s'est  révélée  dans  toute 
ion  évidence  la  filiation  séculaire  de  la  langue  libyenne,  qui  a 
;urvécu  à  tant  de  langues  riches  et  savantes,  et  s'est  perpétuée 
lans  la  langue  actuelle  des  Kabyles,  à  travers  tant  de  révolutions, 
,ans  livres,  sans  monuments,  sans  aucun  effort  de  la  science  et 
le  l'intelligence  humaine.  » 

Pour  terminer  ce  chapitre,  signalons  à  nos  amis  qui  voudraient 
joursuivre  cette  étude  :  1"*  que  M.  Judas,  dans  ses  travaux  sur 
les  langues  phéniciennes  et  libyques,  a  fait  une  heureuse  appli- 
cation de  cette  découverte  importante  en  interprétant  à  l'aide  du 
)erbère  le  texte  lybique  de  l'inscription  de  Tugga  ;  2*  que  la 
Revue  asiatique  donne  et  traduit  à  ses  abonnés,  toutes  les  ins- 
criptions bilingues  et  puniques  signalées  par  ses  collaborateurs; 
!3°  que  nombre  de  monuments  souterrains  découverts  dans  les 
régences  barbaresques,  notamment  celui  trouvé  par  M.  Carotte 
dans  la  vallée  de  Bou-Aca,  près  de  Setif(*)  (province  de  Cons- 
tantine),  appartiennent  à  l'époque  libyenne,  ce  qui  fait  classer 
^ar  les  savants  les  Libyens  parmi  les  peuples  Troglodytes 
(habitant  des  cavernes). 

Ces  souvenirs  des  travaux  de  la  pléiade  intelligente  qui  de 
1840  à  1848  a  fouillé  de  toutes  manières  cette  terre  si  fertile, 
ivait  excité  notre  imagination  :  nous  cherchions  à  ressusciter  dans 
notre  esprit  le  Djebel-Amour  comme  il  était  au  temps  des  dif- 
férentes civilisations  qui  ont  laissé  leurs  traces  indélébiles  en 

{*)  Les  Arabes  appellent  cetto  maison  Dar  kaptan  n'cara  (habitation 
Au  capitaine  chrétien). 
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Algérie.  Nous  restâmes  donc  fort  longtemps  à  contempler  le 
ravissant  spectacle  de  l'oasis  d'El-Gricha. 

Pour  nous  reposer,  nous  allâmes  nous  asseoir  dans  notre  tent( 
auprès  du  capitaine  G.,.,  qui  tenait  l'acouma.  Cela  nous  procun 
la  bonne  fortune  d'assister  à  un  procès  intéressant. 

FAIT    BKMO!\TKA]%T    QUK  NAIV.M  I.A  TE\UE  ftIJC€ESSITf: 

l^ESi  PROI>lli<:Ti:!<  nilirORnATKtJR^i,  !..%  OÉCADEMCE 

D'IUE:  TUlOOttlATIia   E«!)T   FATALE. 

Une  femme,  son  mari  en  secondes  noces  et  un  enfant  se  pré- 
sentèrent au  tribunal.  L'enfant  avait  moins  d'un  an  et  le  mariagi 
avait  été  consommé,  il  y  avait  deux  ans  et  demi.  En  comparan 
ces  chiffres,  vous  allez  croire,  sans  doute,  avec  nous,  que  1( 
mari,  gérant  responsable,  indispensable  dans  tout  pays  civilisé 
était  bien  fondé  en  défendant  ses  droits  à  la  paternité  de  l'enfant 
mais  vous  comptez  sans  Sidi-Krélil.  Venez  avec  nous  à  la  biblio- 
thèque de  Lille  et  prenons  la  traduction  faite  par  M.  Perron  poui 
la  commission  scientifique  de  l'Algérie.  Ouvrons  le  tome  IIL  Nou! 
pouvons  lire,  pages  70,  71  et  74. 

«  La  femme  (veuve  ou  répudiée)  qui  (d'après  ce  qu'elle  sent  ei 
elle)  soupçonne  qu'elle  est  enceinte,  devra  attendre  (avant  d( 
penser  à  aucune  alliance  matrimoniale)  et  devra  prolonger  Tat 
tente  jusqu'à  la  limite  de  la  gestation.  Cette  limite  extrême  est- 
elle  de  cinq  ou  de  quatre  ans  ?  Ce  point  a  été  discuté  par  les 
juristes.  Toutefois,  si,  même  encore  après  cette  durée,  le  soupçoi 
de  grossesse  se  fortifie,  l'attente  doit  se  prolonger  (il  en  est  d( 
même  si  l'enfant  meurt  et  reste  ainsi  dans  le  sein  de  sa  mère).  S 
la  femme  se  remarie  quatre  mois  avant  la  fin  de  cinq  années  e 
que  cinq  mois  après  le  mariage,  elle  accouche,  la  paternité  d( 
l'enfant  n'est  rattachée  nia  l'un  nia  l'autre  de  ces  deux  mariages 
et  des  lors  la  femme  doit  subir  les  peines  afifectives  portées  pai 
la  loi.  (Le  terme  de  cinq  ans  pour  le  maximum  de  durée  possibh 
de  gestation,  a  été  contesté  par  nombi-e  de  légistes,  bien  qu  i 
soit  donné  comme  le  terme  indiqué  par  Dieu  ;  le  terme  de  quatri 
ans  est  accepté  comme  le  plus  général).  » 
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Bien  pénétrés  de  cette  jurisprudence,  sachez  encore  que  le 
euvage  est,  pour  la  femme  arabe,  la  seule  époque  de  liberté  dans 
ette  législation  oppressive  du  beau  sexe,  et  que  plusieurs  même 
busent,  nous  a-t-on  dit,  de  cet  état,  avec  une  généreuse 
îndresse  qui  charme  les  Don  Juan  de  la  tente.  Presque  toutes 
iment  donc  à  prolonger  le  temps  oii  elles  peuvent  échapper  aux 
xigences  de  leur  famille  qui  les  force  à  un  nouveau  convoi.  Sans 
enir  compte  de  la  précieuse  liberté  du  veuvage,  beaucoup  d'entre 
lies  tenteraient  cela  rien  que  pour  refuser  le  plus  longtemps 
ossible  répoux  qu'on  leur  destine,  et  choisir  à  leur  convenance. 

A  cette  fin,  au  commencement  de  leur  veuvage,  elles  se  décla- 
'ent  enceintes;  les  matrones  sont  consultées  et  prononcent 
ouvent  affirmativement  pour  peu  qu'on  les  ait  payées.  Alors, 
:omme  d'après  l'opinion  des  Arabes,  l'embryon  peut  s'en- 
lormir  jusqu'à  l'espace  de  cinq  ans  dans  le  sein  de  la  mère  et 
tre  réveillé  par  une  cause  accidentelle,  notamment  les  caresses 
l'un  homme,  il  peut,  arriver  un  cas  singulier,  c'est  que  cinq  ans 
iprès  sa  mort,  un  pauvre  mari  peut  encore  avoir  un  fils  pos- 
hume.  A  quoi  peut  conduire  une  erreur  scientifique  ! 

Dans  l'espèce,  la  femme  réclamait  pour  son  premier  mari  la 
)aternité  de  son  fils,  afin  d'en  être  tutrice  légale  et  jouir  de  sa 
brtune  ;  le  mari,  lui,  voulait  être  le  père  de  son  enfant.  M.  G. . . 
•éfléchit  un  moment  s'il  ne  pouvait  employer  le  célèbre  jugement 
le  Salomon  pour  constater  les  droits  de  la  nature.  Mais  il  n'y 
ivait  pas  moyen,  les  Arabes  étant  soumis  à  la  loi  musulmane , 
i'était  au  cadi  d'interpréter  Sidi-Krclil.  Sid-Abd-el-Kader 
jaurait  donné  gain  de  cause  à  la  femme,  si  heureusement  pour  la 
justice,  au  point  de  vue  français,  la  femme  n'avait  oublié  quel- 
'^ues  formalités  dans  la  constatation  de  sa  grossesse.  (Il  paraît  que 
lans  l'application,  les  fâcheux  principes  de  la  loi  musulmane 
trouvent  toujours  ainsi  leur  correctif).  Le  mari,  au  nom  delà  loi 
et  du  sultan  français,  put  dorénavant  se  dire  le  père  de  son 
fils. 

M.  G . . .  avait  une  opinion  d'européen  sur  la  demande  de  la 
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femme.  Pour  la  punir  de  sa  fourberie,  il  lui  fit  donner  une  bonne 
correction,  également  suivant  les  usages  du  pays  et  les  préceptes 
dcSidi-Krélil,  et  la  renvoya  à  son  ménage  bien  convaincue  qu'il 
est  dangereux  de  tromper  l'autorité  française. 

Ce  procès  curieux,  noté  avec  soin  sur  notre  carnet,  fut 
pendant  plusieurs  jours  le  sujet  de  nos  réflexions.  Comment  ce 
prophète  au  génie  si  vaste,  a-t-il  pu  s'égarer  autant  sur  un  des 
sujets  les  plus  graves  pour  un  législateur  ?  Successivemônt,  nous 
sont  passées  par  le  souvenir,  certaines  lois  barbares  des  capitu- 
laires  de  Charlemagne,  le  grand  empereur  quia  posé  les  principes 
de  la  civilisation  du  moyen-âge,  et  certains  faits  bizarres  de 
l'époque  gothique. 

En  résumé,  nous  avons  conclu  que  Mahomet,  qui  rêvait  de 
conquérir  le  monde,  a  bien  longtemps  avant  Shakespeare  pensé 
à  Othello  ;  qu'il  connaissait  trop  bien  le  monde  oriental  pour 
croire  que  toutes  les  femmes  y  soient  des  Pénélopes  ;  qu'en 
somme,  il  n'a  pas  voulu  qu'un  de  ses  valeureux  soldats,  rentrant 
dans  ses  foyers,  remplisse  le  rôle  du  chevalier  croisé  dans  la 
ballade  que  chantait  jadis  les  canotiers  de  la  Deûle  et  dont,  grâce 
à  une  bonne  hospitalité,  dont  nous  nous  souviendrons  toujours, 
nous  avons  maintes  fois  sur  le  canot  V Alcyon^  répété  le  refrain 
entraînant.  Nous  so  mettons  cette  appréciation  à  nos  amis. 

Peu  après,  on  ameni  un  Mzabi  qui  avait  donné, au  marché,  un 
coup  de  couteau  à  un  jeune  homme,  qu'on  apporta  moribond  à 
l'entrée  delà  tente. 

M.  C. . .  condamna  le  Mzabi  à  payer  la  dia  au  jeune  homme, 
suivant  la  loi  musulmane,  et  le  fit  joindre  aux  six  prisonniers 
pour  payer  au  point  de  vue  français,  par  quelques  années  de 
prison  à  Sainte-Marguerite,  la  peine  de  son  méfait. 

U^E  OPIIVIOIV  MUNIILMAMIS  QIE  MOl'<$  TOUDRIOMS  VOIR 
POPULAlKf:  \  I.II.I.E. 

Parmi  les  traits  les  plus  beaux  du  caractère  mahométan,  il 
faut  signaler  le  respect  qu'ils  ont  pour  les  infirmes,  les  aveugles, 
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les  sourds  et  muets,  les  fous  et  les  idiots.  Ces  derniers  surtout 
sont  doués  par  l'imagination  superstitieuse  des  Arabes,  d'un 
pouvoir  surnaturel.  Nous  en  eûmes  une  preuve  à  El'Gricha. 

On  sait  le  profond  mépris  que  les  fils  d'Ismaël  ont  pour  les 
Juifs.  Je  fus  donc  fort  étonné  en  voyant  sortir  du  ksar  et  se 
diriger  vers  notre  tente,  un  groupe  de  citoyens  delà  ville,  accom- 
pagnant, avec  une  sollicitude  toute  fraternelle,  un  individu  qu'à 
sa  tournure  molle  et  efféminée,  à  ses  yeux  encadrés  de  rouge,  à 
son  mouchoir  noir  couvrant  la  tête,  nous  reconnûmes  pour  un 
fils  d'Israël.  C'était  un  malheureux  idiot  qui  rit  en  nous  voyant, 
de  ce  rire  insensé  qui  serre  tant  le  cœur  à  tous  ceux  qui  ont  le 
respect  de  la  dignité  et  de  l'intelligence  humaine. 

Je  ne  sais  comment  il  s'était  égaré,  mais  le  fait  est  qu'il  était 
dans  le  ksar,  sans  famille  et  abandonné  de  ses  coreligionnaires. 
La  députation  venait  réclamer  pour  ce  malheureux  la  protection 
de  l'autorité  française.  M.  C. . .  reçut  fort  bien  les  porteurs  de  la 
requête,  fit  donner  des  secours  au  juif  et  prit  des  mesures  pour 
qu'il  fût  rendu  à  sa  famille. 

IIME  PROMEMAOE    DAIVGEREC<^E  POUR  ABD-EL-K-ADER 
OIJI.D-FROUW  ET  POCR  I^OM  AIII  I.E  I^ILLOl^^. 

L'acouma  étant  fermée,  U.  C. . .  manifesta  au  caïd  l'intention 
de  visiter  la  ville.  Je  le  suivis  avec  empressement.  Nous  parcou- 
rûmes, comme  à  Sidi-Bouzid,  presque  toutes  les  rues  et  visitâ- 
mes beaucoup  de  maisons.  Pendant  que  M.  C. . .  prescrivait  des 
mesures  d'hygiène,  j'observais  ce  que  je  pouvais  saisir  sur  le  fait, 
des  mœurs  des  indigènes.  L'inspection  du  capitaine  fut  conscien- 
cieuse :  nous  pénétrâmes  même  jusque  dans  les  boudoirs  particu- 
liers des  dames  berbères  et  j'eus  plus  d'une  distraction  en  saisissant 
par  hasard  le  regard  vif  et  voluptueux  déjeunes  et  jolies  femmes 
cachant,  pour  la  dérober  aux  regards  profanes  des  étrangers,  la 
figure  sous  un  haïe  épais,  aussitôt  qu'elles  se  voyaient  observées. 
J'eus  pourtant  la  discrétion,  pour  tenir  ma  dignité  française,  que 
je  prenais  très  au  sérieux,  d'éviter  autant  que  possible  ce  hasard. 


ÎIO  UN  MOIS  DANS  LE  SAHARA 

Mais  mon  ami  Abd-el-Kader,  malgré  ses  quatre  épouses  éplo- 
rées,  pleurant  son  absence  du  douar,  était  désespérant  de  laisser- 
aller. 

Il  se.  cambrait  fièrement  à  l'entrée  de  chaque  maison,  relevait 
de  la  main  les  pans  de  ses  deux  burnous  couvrant  la  jambe 
gauche  et  drapait  sur  sou  épaule  droite  avec  cette  beauté  de 
ligne  dont  les  Arabes  ontle  secret,  les  pans  du  côté  droit.  Ensuite, 
avec  une  astuce  numide  que  je  lui  reprocherai  toujours,  il  en- 
voyait, lorsque  le  mari  avait  le  dos  tourné,  aux  grands  yeux 
noirs  fendus  en  îimande  et  encadrés  de  noir  d'antimoine,  des 
regards  flamboyants.  Heureusement  que  les  maris  des  ksours  sont 
aussi  débonnaires  que  bien  des  maris  de  notre  bonne  France. 
S'ils  avaient  eu  quelque  peu  de  la  jalousie  des  hommes  de  la 
tente,  le  kalifat  aurait  pu  recevoir  un  bel  et  ban  coup  de  poignard 
qui  l'eût  rendu  plus  circonspect  à  l'avenir,  s'il  y  avait  eu  encore 
de  l'avenir  pour  lui. 

Mais  le  gredir  (trompeur)  savait  a  quoi  s'en  tenir  sur  cela  et  il 
en  abusait. 

GLOJ^SAIRE  DES  MOTS  FRAIVÇAIS  TIRÉS  DE    L'ARABE. 

Le  mot  arabe  gredir^  dont  la  prononciation  peut  être  traduite 
par  gredin,  a  probablement  donné  naissance  à  notre  mot  français. 

Comme  le  constate  fort  bien  M.  P.  Pihan,  compositeur  pour 
les  langues  orientales  à  l'imprimerie  royale  ,  dans  son  glossaire 
des  mots  français  tirés  de  l'arabe,  du  turc  et  du  persan  (Biblio- 
thèque de  Lille,  B  4.  4),  les  étymologistes  français  ont  fourni  sur 
ce  mot  des  explications  qui  manquent  d'exactitude.  Ils  consi- 
dèrent le  mot  gredin  comme  corruption  du  mot  gradin,  parce 
que,  disent-ils,  autrefois  certains  valets  au  service  de  grands 
personnages  se  tenaient  sur  les  gradins  en  degrés  de  leur  sei- 
gneur, en  attendant  les  ordres.  «  Voilà,  certes,  dit  M.  Pihan, 
une  raison  bien  peu  concluante  !  »  De  là,  dans  nos  dictionnaires, 
homme  des  gradins,  c'est  à  dire  sans  naissance ,  un  gueux  pour 
l'acception  de  ce  mot. 
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Le  mot  arabe  gredir,  dérivé  de  gr'dir  (tromper),  désigne  un 
homme  perfide  sans  probité,  qu'il  soit  maître  ou  serviteur,  riche 
ou  pauvre.  Ce  mot,  ainsi  que  les  adjectifs  dérivés  de  la  même 
racine  et  donnant  le  même  sens,  est  d'un  usage  fréquent  chez  les 
Arabes,  tandis  que  le  mot  français  grcdin,  qu'on  a  donné  à  une 
variété  de  chien,  est  devenu  chez  nous  presque  trivial.  Il  en  est 
de  même  des  mots  français  bedon ,  bourrique,  calambredaine, 
clabaud,  gourgandine,  moquercau-elle,  papegai,  patache,  rechin, 
chicotin,  également  tirés  de  l'arabe  et  qui  sont  passés  de  mode 
pour  différentes  raisons,  qu'on  peut  fort  bien  appliquer  au  mot 
gredin.  On  possède  en  outre,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  des  faits  semblables  pour  les  mots  importés  d'Egypte  à  la 
suite  de  la  campagne  :  les  uns  se  sont  implantés  dans  notre  langue, 
d'autres  sont  déjà  vieillis,  comme  vieilliront  beaucoup  de  mots 
rapportés  d'Algérie.  Nous  croyons  donc  avec  M.  Pihan  que  la  dé- 
couverte de  faits  nouveaux  démontrera  complètement  l'origine 
arabe  du  mot  gredii^. 

La  recherche  des  étymologistcs  n'est  pas  une  étude  sans  fruits, 
et  nous  ne  dirons  pas  avec  Sarrazin  :  «  En  matière  d'étymologie, 
les  mots  sont  comme  les  cloches  auxquelles  on  fait  dire  tout  ce 
que  l'on  veut.  »  Cette  science,  lorsqu'elle  sera  parfaitement  cons- 
tituée, conservera  la  véritable  signification  des  mots.  Par  elle,  le 
langage  possédera  sa  plus  précieuse  qualité,  la  précision. 

Rien  n'a  été  traité  plus  légèrement  dans  certain  temps  que 
rétymologie.  Fort  heureusement,  l'examen  critique,  dont  on  a 
les  meilleurs  pi'océdés,  fera  justice  de  cette  prétention  des  péda- 
gogues de  désigner  l'étymclogie  par  de  simples  rapprochements 
de  consonnancc.  Il  faut  maintenant  des  preuves  sérieuses  de  fi- 
liation. 

M.  Gcnin  établit  fort  bien  cette  vérité  dans  ses  récréations 
philologiques.  Il  dit,  page  15  :  «  Eh  bien  !  voilà  le  vice  fonda- 
mental, voilà  pourquoi  la  science  étymologique  n'a  pu  jusqu'ici 
se  constituer ,  n'existe  pas  ou  n'existe  qu'à  l'état  de  rêve  :  c'est 


212  UN  MOIS  DANS  LE  SAHARA 

que  tous  les  étymologistes  se  sont  dispensés  d'apporter  des 
preuves  à  l'appui  de  leurs  assertions.  Ces  preuves,  quelles  peu- 
vent-elles êtres?  Des  textes,  rien  que  des  textes  et  toujours  des 
textes.  Il  ne  faut  pas  leur  permettre  d'établir  la  moindre  propo- 
sition, si  elle  n'a  derrière  elle  un  texte  clair,  authentique,  positif. 
On  verra  bien  si  les  propositions  se  tiennent,  si  les  déductions 
s'enchaînent  rigoureusement;  alors  chacun,  même  les  ignorants, 
pourra  suivre  l'étymologie  depuis  son  point  de  départ  jusqu'au 
point  d'arrivée  et  en  apprécier  la  vérité  ou  l'erreur.  » 

Nous  devons  beaucoup  de  mots  à  la  civilisation  orientale.  La 
plupart  sont  dérivés  de  l'arabe.  On  y  trouve  nombre  de  mots 
d'astronomie,  zodiaque,  azimut,  degré,  etc.;  de  pharmacie,  sirop, 
camphre,  loch,  etc.;  de  mathématique,  algèbre,  quintal,  chiffre, 
etc.;  de  chimie,  alcali,  savon,  alcool,  nitre,  etc.;  d'objets  orien- 
taux importés  en  Europe  lors  des  croisades  et  de  l'occupation 
de  l'Espagne  par  les  Maures,  cravate,  chaudron,  briquet,  jupon, 
corvette,  chemise,  gaze,  gilet,  cierge,  luth,  toque,  tapis,  dé, 
chandelle,  cordon,  etc.  Quoiqu'on  ait  déjà  fait  des  recherches 
sur  ce  sujet  intéressant,  nous  croyons  qu'il  y  a  beaucoup  de 
trouvailles  à  faire,  et  nous  nous  empressons  de  signaler  à  nos 
amis  l'exploitation  de  ce  nouveau  filon.  Il  est  d'autant  plus  riche, 
qu'il  est  maintenant  démontré  que  les  Gaulois  sont  de  race 
sémitique. 

Nous  vîmes  la  mosquée.  C'était  un  édifice  grossier  qu'on 
n'avait  pas  même  blanchi  à  la  chaux.  Cette  négligence  dans  l'en- 
tretien du  temple  indiquait  un  grand  arbitraire  de  l'autorité 
civile. 

En  étudiant  la  propriété  dans  Tlslam,  on  verra  que  le  culte 
musulman,  ou,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  la  fa- 
brique musulmane  a,  comme  nos  hospices  de  Flandre,  ses  pro- 
priétés particulières  dontle  revenu  sert -à  l'entretien  des  mosquées, 
à  celui  des  zaouia  (écoles  et  hospices),  à  celui  des  desservants, 


UN  MOIS  DANS   LE  SAHARA  213 

amin,  oukil,  muezzin.  Cela  se  passe  dans  l'Islam  comme  cela  se 
passait  chez  nous. 

Une  pieuse  Jeanne  de  Flandre  musulmane  (Sidi  Abd-er-Rahman) 
a  fondé  à  Alger  un  hospice  Comtesse  musulman  (une  zaouia);  un 
autre  en  mourant,  lègue  toute  sa  fortune  pour  l'entretien  de  telle 
mosquée;  celui-ci  le  dixième  de  ses  biens;  celui-là  sa  maison; 
cet  autre,  sorti  heureusement  d'un  danger,  maladie,  tempête  sur 
mer,  incendie,  peste,  etc.,  accomplit  le  vœu  qu'il  a  fait  pendant 
la  crise,  de  faire  tel  présent  à  telle  mosquée,  comme  nous  por- 
tons un  ex-voto  d'argent  ou  une  chandelle  à  Notre-Dame-de- 
Gràces,  à  Loos,  ou  au  Bon-Dieu-de-Pitié  de  Saint-Maurice,  à 
Lille.  ♦ 

Tous  ces  dons  sont  désignés  dans  Tlslam  sous  le  nom  de  pro- 
priété habous,  et  administrés  suivant  les  préceptes  de  la  loi  :  Sidi- 
Krélil  contient  des  chapitres  entiers  sur  cette  question.  On  con- 
cevra facilement,  par  le  souvenir  des  legs  et  fondations  que  notre 
vieux  catholicisme  avait  inspiré  à  nos  grands  pères,  l'importance 
chez  les  Musulmans,  où  l'esprit  religieux  est  si  puissant,  des  pro- 
priétés habous. 

IJM  ACTE  IMTELIilGEl^T  DE  TOI.ÉRAWCE  REIilGIECSE. 

Je  ne  sache  pas  que  El'Gricha  soit  plus  déshérité  d'esprit  re- 
ligieux et  de  propriétés  habous  que  les  autres  villes  de  l'Islam. 
Aussi  j'avoue  que  j'ai  attribué  le  mauvais  état  de  la  mosquée  à 
l'administration  despotique  de  Djelloul. 

M.  C...  pensait  comme  moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  des 
reproches  assez  vifs  au  caïd.  «  A  la  première  Djemma  (assemblée 
du  vendredi)  ajouta-t-il,  propose  une  cotisation  pour  l'entretien 
de  la  mosquée,  et  comme  votre  chef,  tu  m'inscriras  le  premier. 
Prends  ces  quatre  douros  (20  fr.). . .  *  Toute  l'assemblée  fut  pé- 
nétrée de  la  plus  vive  reconnaissance. 

Cette  profonde  sagesse  des  officiers  français  se  grave  en  traits 
ineffaçables  dans  l'esprit  des  habitants  du  désert.  Honneur  donc, 
à  ces  missionnaires  de  la  civilisation  européenne  ! 
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ESPRIT  COnmiIIVAI.  DES  HAIiitliliS  (bourgeois  des  ksours). 

Nos  amis  qui  connaissent  nos  chroniques,  savent  que  tous  les 
Lillois  sont  fils  d'hommes  libres  et  que  notre  commune,  depuis 
son  organisation  jusqu'à  son  annexion  à  la  France,  dans  une  in- 
dépendance presque  absolue  du  pouvoir  suzerain,  se  dirigeait 
elle-même.  Le  magistrat  élu  chaque  année  par  les  bourgeois  de 
Lille,  avait  haute  et  basse  justice,  administrait  complètement  les 
intérêts  de  la  ville  et  seul  avait  le  droit  de  faire  marcher  les  mi- 
lices lilloises.  Le  châtelain  qui  les  commandait  était  sous  les  ordres 
du  conclave.  L'action  du  suzerain  ne  se  montrait  que  pour  des 
demandes  d'aides,  que  mêmela  ville  refusait  parfois.  Le  bourgeois 
de  Lille  n'était  justiciable  que  de  ses  pairs.  Malheur  à  la  puis- 
sance, clergé  ou  seigneur,  qui  oubliait  ce  droit  !  La  commune 
savait  le  défendre  vaillamment:  l'arsin  est  venu  plus  d'une  fois 
montrer  le  civisme  de  nos  pères.  La  centralisation  française, 
malgré  des  bienfaits  incontestables,  a  détruit  le  caractère  de  bien 
des  institutions  de  notre  commune  qu'on  doit  regretter.  En  pas- 
sant, citons  celui  de  nos  hospices. 

Les  villes  du  sud  de  l'Algérie  et  les  tribus  kabyles  possèdent 
cette  liberté  communale.  Ce  sont  de  véritables  petites  répu- 
bliques, confédérées  parfois  entre  elles. La  djemma  (réunion  du  ven- 
dredi) ressemble  beaucoup  à  la  réunion  qui  avait  lieu  à  Lille  dans 
la  salle  du  conclave.  Pour  diriger  convenablement  les  villes  du 
désert  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  tomberont  entre  nos  mains,  et 
la  Kabylie  lorsque  nous  l'aurons  soumise,  il  faut  donc  admettre 
provisoirement  ce  système  d'administration,  comme  Louis  XIV 
(l'Etat,  c'est  moi)  l'a  accepte  à  Lille  pour  attacher  la  Flandre 
française  à  l'unité  nationale. 

Nous  avons  entendu  affirmer  par  des  officiers  connaissant  par- 
faitement la  Kabylie,  que  c'est  la  crainte  de  la  centralisation 
française,  si  contraire  à  l'esprit  communal,  qui  fait  guerroyer  les 
Kabyles  contre  nous. 
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I/A  DAMSE  ARABE. 

Nous  étions  rentrés  depuis  quelques  heures  dans  notre  tente, 
lorsque  nous  entendîmes  près  de  la  tente  des  spahis,  un  de  ces 
chants  si  langoureux  de  l'art  musical  arabe,  accompagné,  comme 
toujours,  de  tambours  et  de  flûtes.  Je  sortis  pour  jeter  un  coup 
d'oeil  et  je  vis  quelques  aimées  du  désert,  dansant  au  son  d'un  air 
dont  la  mesure  s'accélérait  de  plus  en  plus  avec  l'entrain  des  mou- 
vements chorégraphiques,  une  de  ces  danses  orientales,  si  co- 
lorées, si  expressives,  si  indéfinissables  pour  un  Européen,  de 
volupté  et  d'abandon  sensuel.  Je  savais  que  cet  abandon  sensuel 
est  souvent  poussé  si  loin  que  je  jugeai  prudent  pour  mon  carac- 
tère français  que  je  voulais  faire  respecter  de  notre  entourage,  de 
[refuser  l'offre  pressante  des  spectateurs  qui,  en  me  voyant,  me 
I  firent  beaucoup  d'instance  pour  prendre  place  près  d'eux. 

La  poésie  de  l'art  chorégraphique  des  aimées  ne  peut  pas  être 
décrite  par  une  plume  européenne.  Qu'on  sache  pour  en  juger, 
I  que  la  pudeur  féminine,  ce  parfum  de  la  femme  française,  comme 
dit  le  capitaine  du  génie.  M,  Richard,  n'existe  pas  chez  les  Mu- 
sulmanes. 

Nos  amis  qui  voudront  se  faire  idée  jusqu'à  quel  point  est  grand 
au  point  de  vue  européen,  le  laisser-aller  des  mœurs  orientales, 
n'ont  qu'à  se  faire  décrire  par  un  officier  qui  a  habité  quelque 
temps  Constantinople,  Gar'gous,  le  polichinelle  turc,  et  ses  plai- 
santeries. Et  cependant,  le  père  mahométan,  sans  crainte  de  dan- 
ger, comme  on  dit  chez  nous  à  la  foire,  y  conduit  sa  femme  et 
ses  filles  (*). 

La  chorégraphie  peignant  les  voluptés  amoureuses,  est  aban- 
donnée tout  à  fait  aux  aimées  pour  la  danse  publique,  et,  pour 
le  harem,  à  la  femme  qui  cherche  à  plaire  à  son  seigneur  et 
maître.  De  là,  peut  s'expliquer  le  dégoût  que  les  Musulmans 
éprouvent  pour  nos  réjouissances,  actuellement  si  réservées,  du 
monde,  et  le  plaisir  qu'ils  ressentent  à  la  représentation  d'un 

(*)  L'autorité  française  a  défendu  co  spectacle  en  Algérie. 
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ballet  sur  un  de  nos  théâtres,  ou  d'une  tulipe  orageuse  quelconqu< 
dans  les  bals  de  Paris.  Tous  les  chefs  arabes  qui  ont  visité  h 
France,  conservent  souvenir  de  l'Opéra  et  de  Mabille.  Nous  avoni 
reçu  plusieurs  confidences  à  ce  sujet.  Une  fois,  entre  autres,  noui 
avons  assisté  dans  une  tribu,  à  une  description  curieuse  d'ui 
vieil  aga,  qui  dépeignait  à  son  auditoire  indigène  les  plaisirs  d» 
ces  temples  de  Terpsychore,  avec  un  enthousiasme  des  plus  asia: 
tiques. 

Nous  avons  cru  longtemps  que  l'art  de  la  danse  chez  les  Mu- 
sulmans, se  bornait  au  délire  sensuel  des  aimées.  Nous  non 
trompions.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  un  jour  dans  la  mosqué 
de  Sidi-Ahmed-ben-Yousef,  àMilianah. 

Les  Aïssaouas  célébraient  une  grande  fête  dans  cette  mosquée) 
Un  de  nos  amis,  qui  fesait  partie  de  la  confrérie,  nous  aval 
promis  de  nous  introduire.  On  nous  éconduisit  ;  on  avait  craie 
les  plaisanteries  gauloises  que  nos  compatriotes  lancent  avec  tan 
d'esprit,  mais  souvent  avec  si  peu  d'à-propos. 

Mais  nous  fûmes  invités  aux  danses  et  aux  chants  religieux.  0 
s'imagine  à  tort  que  les  hommes  chez  les  Mahométans  ne  danser 
jamaiF.  Ce  qui  les  distingue  complètement  de  nous  dans  ce  fail 
c'est  que  leur  art  est  alors  complètement  religieux. 

Ce  que  nous  disons  est  si  vrai  que  même  dans  la  bible  ontrouv 
à  chaque  pas  des  traces  des  danses  religieuses  orientales,  Davi 
dansant  devant  l'arche,  par  exemple,  et  qu'en  Espagne,  cetl 
contrée  européenne  oii  les  Sarrazins  ont  laissé  tant  de  traces, 
y  a  des  danses  dans  les  églises  pendant  les  fêtes  carillonnées. 

Nous  avons  vu  à  Sidi-Ahmed-ben-Yousef  danser  un  Aral 
en  burnous,  et  nous  avouons  que  nous  n'avions  aucune  idée  d'ur 
pantomime  aussi  noble  et  aussi  digne.  Nous  regrettons  que  ( 
genre  n'ait  pas  encore  été  étudié  par  nos  auteurs  :  nous  pensoi 
qu'il  y  a  là  la  fortune  d'un  ballet. 

liElS  SimiiJiIREi^  AI.GÉRIEI1S  DEN  DKRYICHE!^  TOURMEVll 

Un  autre  genre  de  chorégraphie  est  beaucoup  plus  ordinal] 
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ux  Aïssaouas.  C'est  un  grand  tournoiement  sur  soi-même  avec 
scillations  rapides  de  la  tête,  de  haut  en  bas,  rappelant  celui  des 
erviches  tourneurs  de  Constantinople,  souvent  au  son  de  la  der- 
ouka  (petit  tambour  en  forme  d'entonnoir  qu'on  tient  sous  l'ais- 
elle)  frappé  par  un  confrère  qui  accélère  la  mesure  avec  l'entrain 
es  danseurs.  Au  bout  d'un  moment,  chacun  d'eux  tombe  énervé 
ans  un  délire  ardent  comme  celui  des  fameux  convulsionnaires 
u  cimetière  de  St-Médard.  Nous  avons  entendu  dire  que  la  plu- 
art  éprouvent  alors  une  extase  religieuse  qui  ouvre  à  l'imagi- 
îtion  les  tableaux  les  plus  surprenants.  Cette  scène  est  curieuse 
mr  les  assistants  :  l'abandon  est  tel  que  le  danseur  qui  au 
réalable  a  déjà  défait  son  burnous  et  son  haïe,  perd  sa  chachïa 
M  alotte),  le  mahomet  (queue)  vole  alternativement  sur  les  yeux 
;  sur  le  dos.  L'inspiré  tombe  souvent  ayant  encore  la  conscience 
n  lie  son  ivresse  n'est  pas  assez  grande  :  il  repousse  d'une  main 
II  sirassée  le  burnous  qu'on  a  soigneusement  étendu  sur  lui  pour 
:  garantir  du  froid  pendant  son  sommeil,  et  il  recommence,  par- 
0  lis  sur  son  séant,  lorsqu'il  n'a  plus  la  force  de  se  lever  sur  les 
M  ieds,   les  oscillations  frénétiques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  délire 
)it  complet. 

LA  FAVME  DU  DJEBEI^-AMOIJR. 

Le  soir,  avant  de  dîner,  nous  eûmes,  M.  G...  et  moi,  une  dis- 
ission  à  propos  d'un  passage  de  M.  le  général  Daumas  sur  le 
jebel-Amour,  que  je  venais  de  relire  (page  217,  Sahara  algé- 
en),  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Des  tigres,  des  panthères,  des  lynx,  des  hyènes,  des  chacals, 
îs  sangliers  vivent  au  milieu  de  ce  pâté  montagneux  torturé  de 
es  et  de  ravins.  Dans  les  vallées,  on  trouve  des  lièvres,  des 
irdrix,  des  cailles,  des  poules  de  Carthage;  dans  les  bois,  des 
>rbeaux,  des  ramiers,  des  bécasses;  au  bord  des  sources  et  dans 
s  marais,  des  poules  d'eau,  des  bécassines;  et  sur  les  pics  les 
^  os  élevés,  des  aigles,  des  vautours,  des  faucons.  _ 

ii|  »  Aussi,   la  chasse  est-elle  en  grand  honneur  dans  la  tribu, 

>4 
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surtout  cette  chasse  au  faucon  que  nous  avons  abandonnée,  ( 
que  les  nobles  arabes,  comme  nos  seigneurs  du  moyen-âgi 
aiment  passionnément. 

»  Il  est  assez  remarquable  qu'il  n'y  ait  point  de  lions  dans  u 
lieu  si  bien  fait,  ce  semble ,  pour  leur  donner  un  sûr  asile  < 
fournir  au  luxe  de  leurs  repas  de  roi. 

»  Cette  observation  n'a  pas  manqué  de  frapper  les  Arabes,  < 
faute  de  pouvoir  l'expliquer  par  une  cause  naturelle,  ils  se  son 
comme  toujours,  rejetés  sur  la  légende  :  Autrefois,  disent-il 
les  lions  étaient  nombreux  dans  le  Djebel-Amour,,  si  nombrei 
qu'ils  décimaient  les  troupeaux  et  se  passaient  souvent  le  caprii 
de  commencer  par  le  berger.  Un  saint  marabout,  nommé  Sid 
Aïssa,  fut  prié  d'intervenir  dans  cette  affaire;  la  commission  éta 
difficile;  mais  Dieu  est  grand  !  Il  se  mit  en  prières  à  travers 
montagne,  en  ordonnant  aux  lions  d'aller  chercher  un  gîte  ai 
leurs.  On  n'en  a  pas  vu  depuis.  » 

liE  TIGRE   DE   I.'A1.GÉR1E. 

Des  tigres  en  Algérie  !  Nous  l'avouons  en  toute  humilité,  malg 
M.  Daumas  ,  malgré  M.  Carette,  qui  signale  le  même  fait,  no 
doutions.  En  France,  tout  homme  qui,  à  vingt  ans,  a  grififoni 
quelques  poésies  plus  ou  moins  mauvaises,  connaît  le  lion  du  d 
sert  :  c'est  un  des  lieux  communs  les  plus  usuels.  Jamais  il  n 
été  question  du  tigre,  si  ce  n'est  dans  les  jungles  de  la  zone  to 
ride  où,  suivant  nos  romanciers  modernes,  matin  et  soir,  il  ff 
son  repas  d'un  Indous,  ou  d'un  Javanais,  ou  d'un  Peau-Rouge 

Le  fait  est  certain  pourtant.  M.  G. . .  eut  la  bienveillance  ( 
nous  donner  une  preuve  évidente  à  laquelle  nous  fûmes  forcés 
nous  rendre  :  il  nous  fit  acheter  chez  un  indigène,  grand  am 
teur  de  chasse  sur  la  Gada  ,  la  peau  d'un  tigre  tué  peu  de  tern 
auparavant.  Malheureusement,  notre  chasseur,  en  bon  Musulm 
qu'il  était,  avait,  suivant  les  préceptes  de  la  loi,  coupé  la  têt( 
l'animal.  Nous  ne  pûmes  donc  rapporter  en  France  qu'une  d 
pouille  incomplète. 
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Le  tigre  du  Djebel-Amour  est  de  petite  taille.  Ses  taches  ne 
sont  pas  en  raies  comme  celles  du  tigre  du  Bengale  ;  par  la  dis- 
position, elles  se  rapprochent  de  celles  du  jaguar.  Cette  diffé- 
rence dans  l'aspect  de  la  peau,  nous  ferait  encore  douter  que  ce 
soit  réellement  un  tigre  plutôt  qu'une  once,  si  nous  n'étions 
pas  appris  à  nous  méfier  de  nos  préjugés  d'Européen  à  l'égard 
des  bêtes  féroces^  Nous  ignorons  complètement  qu'elle  est  à  ce 
sujet  l'opinion  des  naturalistes  français  :  nous  avons  vainement 
cherché  cet  animal  dans  les  vitrines  du  muséum.  Du  reste,  nous 
l'avouons  franchement,  nous  n'avons  jamais  rien  compris  à  la 
classification  de  la  race  féline.  Le  désaccord  que  nous  avons 
trouvé  chez  les  auteurs,  nous  a  obscurci  toutes  nos  idées  à  cet 
égard. 

Une  dépouille  de  tigre  d'Algérie  en  état  convenable  est  donc 
un  présent  précieux  à  faire  à  notre  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Avis  à  nos  amis  d'Afrique. 

DEMAMDE  D'OME  BOMME  CL.AISS1F1CATIOM  DE  LA 
RACE     FÉLINE. 

Malheureusement,  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  nous  plaindre  du 
désaccord  des  savants  sur  la  race  féline.  M.  Lesson,  le  continua- 
teur de  Buflfon,  signale  franchement  le  même  fait  :         "^k^jA^^J^ 

«  Malgré  le  travail  consciencieux  d'un  grand  nombre  de  natu- 
ralistes de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  l'histoire  des  animaux  du 
genre  félis  est  encore  un  dédale  oii  l'on  se  perd  quand  on  ve-it 
séparer  par  des  distinctions  précises  une  foule  d'espèces  entre 
elles.  La  partie  poétique  de  leur  histoire  a  été  moins  négligée, 
quoique  tracée  d'après  des  idées  purement  conventionnelles  ;  car, 
qui  n'a  retenu  quelques  longues  tirades  sur  la  férocité  sangui- 
naire du  tigre,  la  duplicité  et  la  perfidie  des  chats,  etc.;  etc.  Il 
l'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  les  grandes 
tspèces  à  pelage  couvert  de  rosaces  diverses.  Des  erreurs  dccu- 
nulées  par  les  anciens  écrivains  viennent  à  chaque  pas  em- 
)arrasser  la  distinction  que  l'on  cherche  à  établir  entre  elles. 
Lesson,  les  Félis).  » 
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PRKJVGKS    suit    li'HYÈlVE. 

Nous  venons  de  dire  que  nous  nous  méfions  de  nos  préjugés 
d'Européen  à  l'égard  des  bétes  féroces. 

Malgré  ce  que  nous  avons  appris  et  vu  en  Algérie,  des  hommes 
si  considérables  ont  avancé  sur  la  matière  des  assertions  telle- 
ment différentes  des  renseignements  que  nous  avons  recueillis 
sur  les  lieux,  que  nous  doutons  de  la  bonté  de  notre  opinion. 

Qu'on  veuille  bien  juger,  par  ce  qui  suit,  combien  notre  per- 
plexité est  fondée. 

Buffon  dit  de  l'hyène  (tome  5,  page  296,  édition  de  la  biblio- 
thèque de  Lille)  :  «  L'hyène  se  défend  du  lion,  ne  craint  pas  la 
panthère,  attaque  l'once,  laquelle  ne  peut  lui  résister;  lorsque  la 
proie  lui  manque,  elle  creuse  la  terre  avec  les  pieds  et  en  tire  par 
lambeaux  les  cadavres  des  animaux  et  des  hommes  que,  dans 
le  pays  qu'elle  habite,  on  enterre  également  dans  les  champs . 
Cet  animal  (l'hyène  de  l'île  de  Méroé)  est  si  fort  qu'il  enlève 
aisément  un  homme  et  l'emporte  à  une  on  deux  lieues  sans  le 
poser  à  terre.  » 

Il  est  vrai  que  M.  Milne-Edwards  a  écrit  depuis  :  «  Les  hyènes 
se  distinguent  des  animaux  du  genre  chat  par  le  nombre  de  leurs 
doigts  qui  est  de  quatre  partout  ;  par  leurs  ongles  qui  sont 
propres  à  fouir  et  qui  ne  se  révèlent  pas  pendant  la  marche,  et 
par  la  disposition  de  leurs  dents.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes 
qui  habitent  les  cavernes  et  qui  sont  d'une  voracité  extrême;  ils 
vivent  de  cadavres  et  en  cherchent  jusque  dans  les  tombeaux.  Ils 
ont  une  réputation  de  férocité  qu'ils  ne  méritent  pas.  »  (Milne 
Edwards,  mammifères). 

Qu'on  veuille  comparer  avec  cela  les  renseignements  recueillis 
par  nous. 

L'hyène  de  l'Algérie,  un  peu  plus  petite  que  celle  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  est  tellement  couarde  qu'il  est  certain  que  a 
caractère  appartient  à  toute  l'espèce. 

Les  Arabes  ont  pour  l'hyène  le  plus  profond  mépris.  Ce  senti- 
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ment  est  universel  chez  eux.  Le  dédain  va  si  loin  que  jamais  ils 
ne  la  tuent  qu'avec  un  bâton.  Une  arme  quelconque  qui  aurait 
servi  dans  la  chasse  de  l'hyène,  serait  deshonorée.  «  Brise,  disent- 
ils,  le  yatagan  sur  lequel  est  tombé  du  sang  de  l'hyène,  —  c'est  le 
sang  le  plus  lâche  qui  existe.  —  Cette  arme  te  trahirait  en  pré- 
sence d'un  ennemi  valeureux.  » 

Nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux,  un  soir,  au  caravansérail 
d'Aïn-Tefla,  vallée  du  Chelif,  une  hyène  fuir  devant  un  chien  de 
chasse. 

La  chasse  de  l'hyène  est  facile.  Il  suffît  de  se  transporter  à  la 
nuit  tombante,  à  l'endroit  où  se  trouve  un  cadavre  d'âne,  mulet, 
cheval  ou  sanglier  :  il  est  bien  rare  de  ne  pas  rapporter  de  son 
affût  une  dépouille  d'hyène.  Nous  avons  une  peau  qui  a  été  prise 
ainsi. 

liE    lilOM    DE    I.'ATIiA!S. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  race  féline,  les  erreurs  sont  encore  plus 
considérables. 

Page  24-0  du  même  volume,  Buffon  dit  du  lion  : 

c(  Les  lions  du  mont  Atlas,  dont  la  cime  est  quelquefois  cou- 
verte de  neige,  n'ont  ni  la  hardiesse,  ni  la  force,  ni  la  férocité 
les  lions  du  Biledulgerid  (*)  ou  du  Sahara,  dont  les  plaines  sont 
ouvertes  de  sables  brûlants.  C'est  surtout  dans  ces  déserts  * 
irdents  que  se  trouvent  ces  lions  terribles  qui  sont  l'effroi  des 
myageurs  et  le  fléau  des  provinces  voisines.  » 

Cet  extrait  deBufifon  contient  autant-d'hérésies  que  de  données. 

Il  est  démontré  : 

r  Qu'il  n'y  a  pas  de  lions  dans  les  plaines  du  Sahara  couvertes 
le  sables  brûlants; 

«  Le  lion  et  la  panthère,  qui  sont  assez  communs  dans  les 
nontagnes  boisées  de  l'Atlas,  n'existent  ni  dans  le  petit  ni  dans 
6  grand  désert.  (Rapport  du  général  Marey-Monge,  expédition 
le  1844).  » 

n  Blad  (terre),  el  (du)  Djend  (palmier). 
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2*  Que  le  lion  est  un  animal  de  la  montagne  et  qu'il  ne  descend 
que  lorsqu'il  est  chassé  par  la  neige; 

3*  Que  les  lions  de  l'Atlas  sont  les  plus  hardis,  les  plus 
forts  et  les  plus  féroces  des  lions  connus,  s'il  y  a  des  lions  féro- 
ces. 

Nous  irons  plus  loin  :  si  nous  nous  en  rapportons  à  nos  souve- 
nirs d'Algérie,  nous  soutiendrons  que  l'efîi'oi  porté  chez  les 
voyageurs  européens  par  le  roi  des  animaux,  est  encore  une  honne 
plaisanterie  dont  on  ne  tardera  pas  à  se  guérir,  comme  on  s'est 
guéri  de  la  peur  des  voyages  sur  chemin  de  fer. 

A  défaut  de  renseignements  ofiiciels  de  la  commission  scien- 
tifique, qui,  nous  ne  savons  pour  quelle  cause,  n'a  pas  terminé 
ses  travaux,  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  le  résumé  de 
M.  Carette,  secrétaire  de  la  commission. 

On  lit  page  5  de  ce  résumé  : 

«  Les  grands  animaux  féroces,  si  communs  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  se  trouvent  déjà  sur  son  littoral  au  nord;  des  lions  et 
des  tigres  habitent  la  régence  d'Alger  ;  mais  ils  ne  sont  ni  plus 
nombreux  ni  plus  redoutables  que  les  loups  dans  nos  con- 
trées (*).  » 

Cette  opinion  de  M.  Carette  est  partagée  par  tous  les  voya- 
geurs qui  connaissent  l'Afrique  septentrionale. 

«  En  général,  tous  les  animaux  d'Egypte  y  ont  moins  de 
férocité  ;  le  crocodile  lui-même  s'y  montre  moins  entreprenant  et 
plus  timide  qu'ailleurs.  Serait-ce  que  se  trouvant  dans  un  des 
pays  les  plus  anciennement  habités,  ils  ont  éprouvé  davantage, 
à  la  longue,  l'action  des  sociétés  humaines,  et  mieux  connu  ce 
qu'ils  en  ont  à  craindre?  »  (M.  Geoffroy  St-Hilaire.  Description 
des  mammifères  d'Egypte,  dans  le  recueil  des  observations  faites 
par  les  savants  pendant  l'expédition)  {**). 

{*)  Nous  dirons  pour  nos  amis  peu  renseignés  sur  les  loups,  que  ce 
croquemitaine  des  historiettes  aux  enfants  n'est  dangereux  que  dans  les 
temps  de  neige. 

(**)N'en  déplaise  à  un  illustre  Nemrod  fort  connu  pour  des  exploits 
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Le  touriste  récemment  débarqué  d'Europe  est  étonné  de  l'indif- 
férence générale  que  les  habitants  de  l'Algérie,  aussi  bien  Euro- 
péens qu'Indigènes,  ont  pour  les  dangers  imaginaires  produits  par 
les  bêtes  féroces. 

Nous  avons  partagé  cette  pusillanimité  ;  le  vers  d'un  grand 
poète, 

«  Dans  ce  pays  où  Thomme  est  la  souris  du  tigre,  » 

nous  tintait  toujours  aux  oreilles,  et  la  première  fois  que  nous 
nous  sommes  trouvés  dans  le  voisinage  d'une  panthère,  nous  avons 
eu  peur. 

On  sait  qu'il  y  a  des  panthères  à  quelques  lieues  d'Alger.  La 
veille,  nous  avions  rencontré  un  chasseur,  M.  Bonbonnel,  qui 
partait  pour  l'affût  de  deux  panthères  signalées  à  l'Oued-Corso  et 
dont  il  a  promené  triomphalement  quelques  jours  après,  les  dé- 
pouilles dans  Alger. 

M.  Bonbonnel  avait  eu  la  bienveillance  de  nous  renseigner  sur 
sa  chasse  :  il  nous  avait  indiqué  comment,  pour  attirer  la  bête 
féroce,  il  fesait  crier  la  chèvre  attachée  au  piquet  ;  il  nous  avait 
montré  le  diamant  posé  comme  point  de  mire  afin  que,  pour 
ajuster  plus  sûrement,  il  puisse  profiter  du  moindre  rayon  de 
lune,  son  couteau  de  chasse  appendu  sur  son  flanc  gauche,  des- 
tiné à  être  dans  une  lutte  corps  à  corps,  sa  dernière  ressource, 
sur  laquelle  pourtant  il  comptait  fort  peu  (*). 

Tout  cela  était  parfait.   Mais  les   renseignements  qu'il  nous 

de  titan  dans  Taffùt  du  lion,  M.  Gérard,  dont  le  livre  est  d'ailleurs 
fort  intéressant  sous  nombre  d'autres  rapports,  l'opinion  de  M.  Carette 
sur  les  bêtes  féroces  est  la  plus  raisonnable  et  la  seule  répandue  en 
Algérie.  La  confrérie  de  Saint-Hubert  est  donc  aussi  sujette  à  caution 
pour  certaines  exagérations  de  Nemrod,  lorsqu'il  s'agit  d'un  lion  de 
TAurès,  que  d'un  lièvre  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  ou  dans  la  plaine 
de  Loos. 

(*)  La  fameuse  lutte  corps  à  corps  soutenue  depuis  par  M.  Bonbonnel 
a  fait  sensation  dans  toute  la  France.  Ce  valeureux  Nemrod  a^'«c  son 
ami,  M.  Chassaing,  sont  maintenant  les  émules  de  M.  Gérard  dans 
l'affût  du  lion. 
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avait  donnés  sur  les  mœurs  de  la  panthère,  en  brave  combattant 
qu'il  était,  porté  à  exagérer  la  valeur  de  son  ennemi,  avait  été 
plus  dramatiques  qu'exacts.  Néanmoins,  ils  avaient  frappé  vive- 
ment notre  imagination. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  près  de  l'Oued-Corso,  M.  A. . .,  notre 
compagnon  de  chevauchée,  brillant  officier  de  l'armée  d'Afrique, 
plein  de  cœur,  mais,  nous  pensons,  assez  mal  renseigné  sur  les 
bêtes  féroces,  nous  dit  de  ralentir  le  pas  pour  tenir  compagnie  à  j 
un  pauvre  garçon  qui  nous  suivait  de  près  sur  un  mulet  avec  clo- 1 
chette,  afin  de  le  garantir  des  attaques  de  la  panthère.  Tout  en 
nous  empressant  de  remplir  ce  devoir,  l'idée  du  prétendu  danger 
que  nous  courions,  nous  fit  tressaillir  :  il  nous  semblait  voir  bril- 
ler comme  des  escarboucles,  les  yeux  du  monstre,  dans  chaque 
broussaille  que  nous  devions  côtoyer. 

Nous  [ne  tardâmes  pas  à  revenir  bientôt  de  pareille  crainte  et, 
comme  la  plupart  des  Africains,  nous  avons  marché  nuit  et  jour, 
seuls  et  sans  armes,  par  monts  et  par  vaux,  dans  les  sentiers  les 
plus  sauvages,  près  des  fourrés  qu'affectionne  non-seulement  la 
panthère,  mais  le  lion  :  cela  sans  la  moindre  appréhension  et, 
nous  en  sommes  convaincus,  sans  la  moindre  témérité. 
-  Pendant  notre  séjour  à  Tiaret,  un  lion  venait  souvent  près  des 
murs  de  la  redoute,  enlever  une  pièce  de  bétail  au  douar  faisant 
le  service  du  bureau  arabe.  Militaires,  colons,  indigènes  ne  s'en 
souciaient  pas  plus  pour  continuer  leur  promenade,  que  si  c'était 
un  simple  lièvre.  Nous  avons  complètement  partagé  cette  con- 
fiance. Nous  nous  rappelons  même  avoir  été  prendre  un  croquis 
dans  un  endroit  sauvage  oii  les  indigènes  prétendaient  que  le 
monstre  avait  sa  tanière. 

COIWJilEIVT  II.  FAUT  ÉTCBIKR  I.ES  BÉTES  FACTES. 

D'oii  viennent  ces  préjugés  sur  les  bêtes  féroces? 
Nous  le  pensons,  d'études  faites  dans  de  mauvaises  conditions. 
Les  savants  n'ont  eu  pour  leurs  travaux  que  les  animaux  des 
ménageries,  sujets  aussi  aigris  par  la  réclusion  que  ne  Test  le 
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chien  attaché  ;  ou  que  les  récits  des  voyageurs,  écrits  souvent  sous 
l'impression  des  exagérations  des  guides  intéressés,  comme  le 
signale  M.  de  Humboldt  :  «  Le  pilote  indien,  qui  s'expri- 
mait avec  assez  de  facilité  en  castillan,  ne  manquait  pas  de 
nous  parler  de  couleuvres  ,  de  serpents  d'eau  et  de  tigres 
qui  pouvaient  nous  attaquer.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
entretiens  obligés  lorsqu'on  voyage  de  nuit  avec  les  indi- 
gènes. En  intimidant  le  voyageur  européen,  les  Indiens  croient 
se  rendre  plus  nécessaires  et  gagner  la  confiance  de  l'étranger.  » 
(Page  359,  tome  2). 

De  là,  les  plus  grandes  erreurs  d'appréciation. 

Qu'on  en  juge  par  la  manière  dont  certains  savants  parlent  du 
tigre. 

Buflfon  a  dit  du  tigre  et  après  lui  cent  auteurs  : 

«  A  la  fierté,  au  courage,  à  la  force,  le  lion  joint  la  noblesse, 
la  clémence,  la  magnanimité,  tandis  que  le  tigre  est  bassement 
féroce,  cruel  sans  justice,  c'est  à  dire  sans  nécessité.  Aussi  le 
tigre  est-il  plus  à  craindre  que  le  lion  :  celui-ci  oublie  souvent 
qu'il  est  roi,  c'est  à  dire  le  plus  fort  de  tous  les  animaux;  mar- 
chant d'un  pas  tranquille,  il  n'attaque  jamais  l'homme,  à  moins  ) 
qu'il  ne  soit  provoqué  ;  il  ne  précipite  ses  pas,  il  ne  chasse  que 
quand  la  faim  le  presse.  Le  tigre,  au  contraire,  quoique  rassasié 
de  chair,  semble  toujours  altéré  de  sang  ;  sa  fureur  n'a  d'autres 
intervalles  que  ceux  du  temps  qu'il  faut  pour  dresser  des  em- 
bûches. 

«  Le  tigre  est  peut-être  le  seul  de  tous  les  animaux  dont  on  ne 
puisse  fléchir  le  naturel,  ni  la  force,  ni  la  contrainte,  ni  la  vio- 
lence ne  peuvent  le  dompter.  Il  s'irrite  des  bons  comme  des  mau- 
vais traitements.  Il  déchire  la  main  qui  le  [nourrit  comme  celle 
qui  le  frappe.  » 

M.  de  Humboldt,  qui,  lui,  a  vu  le  tigre  comme  on  doit  étudier 
eûtes  les  bêtes  féroces,  c'est  à  dire  en  liberté,  au  milieu  des 
orêls  vierges  de  l'Amérique,  a  exprimé  des  idées  bien  diflerentes  ; 
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»  Comme  les  tigres-jaguars  sont  bien  nourris,  ils  atteignent 
jusqu'à  six  pieds  de  longueur.  Les  naturalistes  savent  aujourd'hui 
que  Buffon  a  entièrement  méconnu  le  tigre  d'Amérique.  »  (Page 
388,  tome  1). 

«  Là  où  les  buissons  étaient  le  plus  épars,  nos  chevaux  étaient 
effrayés  par  le  cri  d'un  animal  qui  semblait  nous  suivre  de  près. 
C'était  un  grand  tigre  qui  rôdait  depuis  trois  ans  dans  ces  mon- 
tagnes. Il  avait  constamment  échappé  à  la  poursuite  des  chasseurs 
les  plus  hard's  :  il  enlevait  les  chevaux  et  les  mulets  au  milieu 
des  enclos;  mais  ne  manquant  pas  de  nourriture,  il  n'avait  point 
encore  attaqué  les  hommes.  Le  nègre  qui  nous  conduisait,  pous- 
sait des  cris  sauvages.  Il  croyait  épouvanter  le  tigre  :  le  moyen 
resta  naturellement  sans  effet.  Le  jaguar,  comme  le  loup  d'Europe, 
suit  les  voyageurs,  [même  lorsqu'il  ne  veut  pas  les  attaquer  :  le 
loup  en  plein  champ  dans  les  endroits  découverts,  le  jaguar  en 
côtoyant  le  chemin  et  ne  paraissant  que  par  intervalles  dans  les 
broussailles.  »  (Page  88,  tome  2). 

a  Le  nombre  des  matacans,  ou  petits  daims,  est  si  considérable 
dans  les  Llanos,  qu'on  pourrait  faire  le  commerce  de  leurs  peaux. 
Un  chasseur  habile  en  tuerait  plus  de  vingt  par  jour.  Les  jaguars, 
ou  grands  tigres,  sont  aussi  très  abondants.  »  (Page  165,  tome  2). 

»  La  forêt  étant  impénétrable,  nous  eûmes  la  plus  grande  dif- 
ficulté de  trouver  du  bois  sec  pour  allumer  les  feux  près  desquels 
les  Indiens  se  croient  en  sûreté  contre  les  attaques  nocturnes  du 
tigre.  Notre  propre  expérience  paraît  disposer  en  faveur  de  cette > 
opinion;  mais  M.  d'Azzare  assure  que,  de  son  temps,  dans  le  Par 
raguay,  un  tigre  est  venu  enlever  un  homme  assis  près  d'un  feu 
qui  était  allumé  dans  la  savane.  »  (Tome  2). 

«  Les  Indiens  nous  montraient,  dans  le  sable,  les  traces  de 
trois  tigres,  dont  deux  très  jeunes.  C'était  sans  doute  une  femelle 
qui  avait  conduit  ses  petits  pour  les  faire  boire  à  la  rivière.  Ne 
trouvant  aucun  arbre  sur  la  plage,  nous  plantâmes  nos  rames  eu 
terre  pour  y  attacher  nos  hamacs.  Tout  se  passa  assez  tranquil- 
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« 

lement  jusqu'à  onze  heures  de  la  nuit.  Alors,  il  s'éleva  dans  la 
forêt  voisine  un  bruit  si  épouvantable,  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  fermer  l'œil.  Parmi  tant  de  voix  d'animaux  sauvages  qui 
criaient  à  la  fois,  nos  Indiens  ne  reconnaissaient  que  celles  qui  se 
faisaient  entendre  isolément.  C'était  les  petits  sons  flûtes  du  sa- 
pajou, les  gémissements  des  alouates,  les  cris  du  tigre,  du  con- 
guar,  ou  lion  américain  sans  crinière,  du  pécare,  etc.  Quelquefois, 
après  un  long  silence,  le  cri  des  tigres  venait  du  haut  des  arbres; 
et,  dans  ce  cas,  il  était  suivi  du  sifflement  aigu  et  prolongé  des 
singes,  qui  semblaient  fuir  le  danger  dont  ils  étaient  menacés. 

»  Je  peins  trait  pour  [trait  ces  scènes  nocturnes,  parce  que, 
embarqués  récemment  sur  le  Rio  Apure,  nous  n'y  étions  pas  en- 
core accoutumés.  Elles  se  sont  répétées  pour  nous,  pendant  des 
mois  entiers,  partout  oii  la  forêt  se  rapproche  du  lit  des  rivières. 
La  sécurité  des  Indiens  inspire  de  la  confiance  aux  voyageurs.  On 
se  persuade  avec  eux  que  tous  les  tigres  craignent  le  feu,  et  qu'ils 
n'attaquent  pas  un  homme  couché  dans  son  hamac.  En  effet,  les 
cas  où  ces  attaques  ont  lieu  sont  extrêmement  rares,  et,  pendant 
un  long  séjour  dans  l'Amérique  méridionale,  je  ne  me  souviens 
que  d'un  seul  exemple  d'un  Slaneroqui  fut  trouvé  déchiré  dans 
son  hamac,  visa  vis  l'île  de  Achaguas  (Page  220,  tome  2). 

j>  Les  jaguars,  comme  de  coutume,  avaient  passé  le  bras   de 
rOrénoque,  par  lequel  nous  étions  séparés  du  rivage;  nous  en- 
tendions les  cris  de  très  près.  Pendant  la  nuit,  les  Indiens  nous 
ivaient  conseillé  de  quitter  le  bivouac,  et  de  nous  retirer  dans  une 
cabane  abandonnée  qui  appartient  aux  canucas  des  habitants  d'A- 
urès  ;  ils  eurent  soin  de  barricader  l'ouverture  avec  des  planches, 
•récaution  qui  nous  parut  assez  superflue.  Pi'ès  des  cataractes,  les 
igres  sont  si  nombreux  que,  deux  ans  auparavant,  dans  ces  mêmes 
anucas  de  Panumana,  un  Indien,  retournant  à  sa  cabane,  vers 
a  fin  delà  saison  des  pluies,  y  trouva  établie  la  femelle  d'un  tigre 
ivec  deux  petits.  Ces  animaux  avaient  habité  la  maison  depuis 
lusieurs  mois  ;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  déloger,  et  ce  ne 


I 


228  UN  MOIS  Î)ANS   LE  SAHARA 

fut  qu'après  un  combat  très  opiniâtre  que  l'ancien  maître  put  ren- 
trer chez  lui.  Les  jaguars  aiment  à  se  retirer  dans  les  masures  dé- 
laissées, et  je  pense  qu'il  est  généralement  plus  prudent  pour  un 
voyageur  isolé,  de  camper  à  la  belle  étoile,  entre  deux  feux,  que 
de  chercher  de  l'abri  dans  des  cabanes  inhabitées.  »  (Page  294, 
tome  2). 

COMiWEIVT  OIV  AFFUOMTE  IIUPIJMÉIIEIVT  CM  TIGRE. 

Enfin,  M.  de  Humboldt,  daixS  le  récit  de  son  voyage,  raconte  les 
deux  histoires  suivantes,  que  nos  amis,  pensons-nous,  reliront 
avec  plaisir. 

a  Peu  s'en  fallut  que  cette  excursion  ne  me  devint  funeste  : 
j'avais  eu  constamment  les  yeux  tournés  du  côté  de  la  rivière  ; 
,mais  en  ramassant  des  paillettes  de  mica  agglomérées  dans  le 
sable,  je  découvris  la  trace  récente  d'un  tigre,  si  facile  à  recon- 
naître par  sa  forme  et  sa  largeur.  L'animal  avait  marché  vers  la 
forêt.  Au  moment  où  je  dirigeai  mes  regards  de  ce  côté,  je  me 
trouvai  à  quatre-vingts  pas  de  distance  d'un  jaguar  couché  sous 
le  feuillage  épais  d'un  cerba.  Jamais  tigre  ne  m'a  paru  si  grand! 

»  Il  est  des  accidents  de  la  vie  contre  lesquels  on  chercherait 
en  vain  à  fortifier  sa  raison.  J'étais  très  effrayé,  cependant  assez 
maître  de  moi-même  et  des  mouvements  démon  corps  pour  suivre 
les  conseils  que  si  souvent  les  indigènes  nous  avaient  donnés  pour 
de  pareils  cas.  Je  continuai  de  marcher  sans  courir,  j'évitai  de  re- 
muer les  bras,  et  je  crus  voir  que  le  jaguar  portait  toute  son  at- 
tention sur  un  troupeau  de  capybara  qui  traversait  le  fleuve. 

»  Alors  je  retourne  sur  mes  pas  en  décrivant  un  arc  assez 
large  vers  le  bord  de  l'eau.  A  mesure  que  je  m'éloignais,  je  crus 
pouvoir  accélérer  ma  marche.  Que  de  fois  je  fus  tenté  de  regardeï* 
derrière  moi  pour  m'assurer  que  je  n'étais  pas  poursuivi!  Heu- 
reusement, je  ne  cédai  que  très  tard  à  ce  désir.  Le  jaguar  était 
resté  immobile.  Ces  énormes  chats  à  robes  mouchetées  sont  si 
bien  nourris  dans  les  pays  qui  abondent  en  capybara^  en  pécari 
et  en  dainis,  qu'ils  se  jettent  rarement  sur  les  hommes.  J'arrivai 


UN  I^OIS  DAN§  j.î:  SyVBARA  229 

hors  d'haleine  au  bateau,  je  racontai  mon  aventure  aux  Indiens. 
Elle  ne  parut  guère  les  émouvoir  :  cependant,  après  avoir  chargé 
nos  fusils,  ils  nous  accompagnèrent  vers  le  cerba,  sous  lequel  le 
jaguar  avait  été  couché.  Nous  ne  le  trouvâmes  plus.  Il  aurait  été 
imprudent  de  le  poursuivre  dans  la  forêt  où  il  fiiut  se  disperser 
ou  marcher  en  file,  au  milieu  des  lignes  entrelacées.  (Page  225, 
tome  II). 

HI<STOIRE     PliVS     IKTÉRESSAMTE     POUR     UME     MÈRE 

DE  FAMIIiliE,  QVE  CELINE  DC  CHIEM  RE  RRISQVET 

OU    QUE    CELIiE    DU    LIOM    DE     FliORE^CE. 

La  deuxième  histoire  est  beaucoup  plus  curieuse  : 

«  Les  tigres  et  les  jaguars,  qui  sont  moins  dangereux  pour 
les  troupeaux  que  les  chauves-souris,  viennent  à  Atures  jusque 
dans  le  village  manger  les  cochons  des  pauvres  Indiens.  Le  mis- 
sionnaire nous  cita  un  exemple  frappant  delà  familiarité  de  ces 
animaux,  d'ailleurs  si  féroces.  Quelques  mois  avant  notre  arrivée, 
un  jaguar,  qu'on  croyait  jeune,  quoi  qu'il  fût  d'une  grande  taille, 
avait  blessé  un  enfant  en  jouant  avec  lui  :  je  me  sers  avec  assu- 
rance d'une  expression,  qui  doit  paraître  étrange,   ayant  pu 
vérifier,  sur  les  lieux,  des  faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  des   mœurs  des  animaux.  Deux   enfants  indiens,  un 
jl garçon  et  une  fille,  de  huit  à  neuf  ans,  étaient  assis  dans  l'herbe, 
fiprès  du  village  d'Atures,  au  milieu  d'une  savane  que  nous  avons 
ilsouvent  traversée.  Il  était  deux  heures  après  midi  ;  un  jaguar 
port  de  la  forêt,  il  s'approche  des  enfants  en  bondissant  autour 
^d'eux,  tantôt  il  se  cache  dans  les  hautes  graminées,  à  la  manière 
ijjde  nos  chats.  Le  petit  garçon  ignore  le  danger  dans  lequel  il  se 
trouve  ;  il  ne  semble  le  connaître  qu'au  moment  où  le  jaguar, 
d'une  de  ses  pattes,  lui  donne  des  coups  sur  la  tête.  Ces  coups, 
l'abord  légers,  deviennent  de  plus  en  plus  rudes  ;  les  ongles 
>')lessent  l'enfant,  et  le  sang  ruisselle  avec  force.  Alors  la  petite 
fille  prend  une  branche  d'arbre,   et  frappe  l'animal,  qui   fuit 
ievant   elle.   Les  [Indiens  accourent  aux  cris  des  enfants,  et 
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voient  le  jaguar  qui  se  retire  en  bondissant,  sans  faiie  mine  de 
se  mettre  en  défense. 

»  On  nous  amena  le  petit  garçon,  qui  semblait  vif  et  intelligent. 
La  grifife  du  jaguar  lui  avait  enlevé  la  peau  du  bas  du  front.  Il 
avait  une  seconde  cicatrice  au  sommet  de  la  tête.  Qu'est-ce  que 
cet  accès  de  gaîté  dans  un  animal  qui  n'est  pas  difficile  à  dompter 
dans  nos  ménageries,  mais  qui,  à  l'état  sauvage,  se  montre  tou- 
jours farouche  et  cruel?  Si  l'on  veut  admettre  que,  sûr  de  sa 
proie,  il  a  joué  avec  le  petit  Indien  comme  nos  chats  jouent  avec 
les  oiseaux  auxquels  on  a  coupé  les  ailes,  comment  expliquer  la 
patience  d'un  jaguar  de  grande  taille  qui  se  voit  poursuivi  par 
une  petite  fille?  Si  le  jaguar  n'était  pas  pressé  par  la  faim,  pour- 
quoi le  vit-on  s'approcher  des  enfants  ?  Il  y  a  des  choses  mysté- 
rieuses dans  les  affections  et  les  haines  des  animaux.  Nous  avons 
vu  des  lions  tuer  trois  ou  quatre  chiens  qu'on  mettait  dans  leur 
cage,  et  en  careeser,  au  premier  abord,  un  cinquième  qui,  moins 
timide,  prenait  le  roi  des  animaux  par  la  crinière.  Voilà  de  ces 
instincts  dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret.  On  dirait 
que  la  [faiblesse  inspire  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  se  montre 
plus  confiante.  »  (Page  329,  tome  2). 

liE  CABACTÈRE  DU  TIGRE  ROYAl.  RESSEMBIiE  A 
CELUI  DU  JAGUAR. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  le  tigre  du  Bengale  soit  plus  dange- 
reux pour  l'homme  que  le  tigre  d'Amérique. 

Nous  avons  eu  l'honneur,  depuis  notre  retour  en  France,  de 
faire  connaissance  dans  une  charmante  famille  belge,  où  nous 
allons  souvent  prendre  le  thé,  d'un  capitaine  d'artillerie  de  l'ar- 
mée des  Indes,  en  congé  en  Europe.  Les  renseignements  que  ce 
monsieur  a  bien  voulu  nous  communiquer  sur  le  tigre  du  Ben- 1 
gale,  concordent  parfaitement  avec  ceux  que  M.  de  Humboldt  a 
donnés  sur  le  tigre  d'Amérique. 


Il 
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E.E!S    FEVX.  AliliVMÉS    DAMS    CM    CAMP    H'E    SOMT  QUE 

DES  PRÉSERVATIFS  DOUTEUIK.  COMTRE  liES 

VISITES    DES    BETES    FÉROCES. 

Si  le  tigre  poursuivait  l'homme,  que  d'industrie  l'indigène  ne 
devrait-il  pas  déployer  pour  échapper  à  une  griffe  conduite  avec 
la  ruse  particulière  à  la  race  féline? 

Est-ce  le  feu  qui  donne  la  sécurité  aux  Indiens  et  aux  voya- 
geurs, dans  les  forêts  vierges  d'Amérique  ? 

Pour  notre  part,  nous  en  doutons  :  jamais  en  Afrique  on  n'em- 
ploie ce  moyen  pour  se  préserver  des  bêtes  féroces. 

D'ailleurs,  nous  pouvons  encore  ,  pour  ce  fait,  nous  appuyer 
sur  l'autorité  de  M.  de  Humboldt. 

«  Nous  fûmes  en  état  de  voir  que,  dans  cet  endroit,  nos  feux 
n'empêchaient  pas  les  jaguars  de  s'approcher  (page  251,  tome  2). 
»  Nous  fîmes  allumer  les  feux  que  l'on  croit  indispensables 
contre  les  attaques  du  jaguar  (page  271,  tome  2). 

»  Le  chien  commençait  d'abord  à  aboyer  :  quand  le  tigre  était 
plus  près,  il  se  mettait  à  hurler  et  se  cachait  sous  nos  hamacs 
comme  s'il  cherchait  le  secours  d'un  homme.  Le  matin,  au  mo- 
ment de  nous  rembarquer,  les  Indiens  nous  annoncèrent  que  le 
chien  avait  disparu.  On  ne  pouvait  douter  que  c'était  les  jaguars 
qui  l'avaient  enlevé.  Peut-être  n'écoutant  plus  leurs  cris,  il  s'é- 
tait éloigné  des  feux,  du  côté  de  la  plage,  etc.  »  (Tome  2). 
«  Il  nous  a  été  souvent  affirmé  par  les  habitants  des  rives  de 
)[  rOrénoque  et  du  Rio  Magdalena,  que  les  jaguars  les  plus  vieux 
li  (par  conséquent  ceux  qui  ont  chassé  de  nuit  pendant  de  longues 
i  années)  sont  assez  rusés  pour  enlever  des  animaux  au  milieu 
'I  d'un  bivouac,  en  leur  serrant  le  cou  pour  les  empêcher  de  crier.  » 
fUPage  513,  tome  2). 

[l  liA  CRAIWTE  DES  BÊTES  FÉROCES  ME  DOIT  PAS 

H  EiUPÊCUER    liES    VOYAGES. 

.  i     Ainsi  le  tigre,  l'insatiable  buveur  de  sang  des  poètes,  doit, 

fi  pour  l'homme  positif  obligé  de  compter  sérieusement  avec  les 

faits,  être  ramené  à  des  proportions  plus  raisonnables.  On  a  vu 
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combien,  d'après  l'avis  de  la  commission  scientifique  d'Egypte, 
le  crocodile  de  ce  pays  perd  de  son  prestige.  Nous  sommes  con- 
vaincus qu'il  en  sera  de  même  de  chaque  monstre,  objet  de  nos 
terreurs,  en  étudiant  de  plus  près  (*). 

Concluons  donc  que  la  crainte  des  bêtes  féroces  ne  doit  pas  être 
mise  en  ligne  de  compte  des  considérations  qui  peuvent  arrêter 
un  touriste  ou  un  émigrant. 

UECETTE    POUR    AFFROMTER    IMPIIHTÉHIEIIT    IJM 

I.10M    CHil.lS!SAMT. 

Cette  réminiscence  de  ce  que  nous  avions  lu  sur  les  bêtes  fé- 
roces, nous  fit  réfléchir  beaucoup  dans  le  courant  de  la  soirée,  et 
la  nuit,  couchés  dans  notre  lit  de  cantine,  en  examinant  les 
étoiles  qui  scintillaient  à  travers  le  tissu  de  la  tente,  et  en  écoutant 
ce  concert  de  mille  voix  d'animaux  qu'on  entend  toujours  dans 
les  campagnes  d'Afrique  où  il  y  a  de  la  végétation,  nous  songions 
à  la  puissance  de  l'homme  dans  la  nature. 

D'où  vient  cette  influence  sur  les  animaux  les  plus  terribles, 
sur  le  lion,  par  exemple,  cet  animal  brave  et  vigoureux  dépeint 
ainsi  par  M.  Milne  Edwards  (mammifères):  «  leurs  mâchoires 
courtes  sont  mues  par  des  muscles  prodigieusement  forts  ;  leurs 
ongles  rétractiles,  qui  se  cachent  entre  les  doigts  à  l'état  de 
repos  par  l'effet  de  ligaments  élastiques,  ne  perdent  jamais  leur 
pointe  ni  leur  tranchant.  La  force  du  lion  est  telle  que  d'un  seul 
coup  de  pied  il  brise  parfois  les  reins  d'un  cheval,  et  que,  d'un 
coup  de  queue,  il  terrasse  l'homme  le  plus  robuste?  » 

(*)  Nous  avons  trouvé  dans  le  livre  du  docteur  Barth,  qui  vient  de 
paraître  «  Voyage  dans  l'Afrique  centrale,  1849  à  1853,  »  précieux  re- 
cueil des  documents  intéressants,  collectionnés  par  ce  savant,  le  récit 
d'un  fait  curieux  qui  appuie  notre  appréciation.  «  Nous  y  vimes  à  notre 
grand  étonnement,  une  bande  de  vingt-et-un  crocodiles  tous  couchés 
sur  le  sable,  le  ventre  au  soleil;  ils  n'étaient  pas  fort  grands,  le  plus  long 
ne  mesurant  qu'une  douzaine  de  pieds.  Malgré  ces  amphibies,  qui  pa- 
raissaient foisonner  dans  cet  embranchement  du  fleuve,  je  vis  les  fem- 
mes venir  y  puiser  de  l'eau  et  s'y  baigner  sans  crainte;  cette  partie  du 
fleuve  était  large  d'une  centaine  de  pas  et  semblait  très  profonde,  cir- 
constance qui  atténuait  considérablement  le  danger  (Le  docteur  Barth. 
Voyage  dans  l'Afrique  centrale,  1849 à  1853.  tome  3,  page  93).  » 
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Du  prestige  de  l'intelligence  !  L'animal,  quel  qu'il  soit,  comme 
l'homme  inférieur  qu'on  domine  par  la  sagesse  et  par  la  volonté, 
sent  la  puissance  de  cette  force  qui  vient  de  Dieu.  Cela  est  si  vrai 
que  l'homme  qui  en  présence  d'une  hête  féroce  perd  son  sang- 
froid,  a  la  plus  grande  chance  d'être  déchiré  :  comme  on  a  vu  que 
cela  arrivait  pour  le  tigre,  d'après  ce  que  nous  avons  extrait  des 
relations  de  voyage  de  M.  de  Humboldt. 

j  Dans  nos  soirées  sous  la  tente  ou  en  prenant  notre  café  chez  un 
icaoudji  (cafetier)  maure,  nous  avons  nombre  de  fois  entendu  les 
indigènes  exprimer  le  même  avis  pour  le  lion. 

Aussi  ont-ils  une  manière  à  eux  de  se  donner  de  la  résolution 
Ipour  affronter  sans  crainte  cet  animal  :  c'est  de  lui  dire  des  in- 
lures  en  le  regardant. 

Pendant  notre  séjour  à  Tiaret,  un  spahi  n'avait  pas  de  chance 
Jans  ses  courses.  Il  est  vrai  qu'on  le  choisissait  toujours  de  préfé- 
rence parce  qu'il  franchissait  en  huit  heures  les  trente-cinq  lieues 
qui  séparent  Tiaret  de  Mascara.  Près  de  Tegdem,  il  rencontrait 
jouvent  un  lion.  «  La  première  fois  que  je  le  vis,  racontait-il, 
'adressai  à  Dieu  une  courte  prière  sans  le  regarder,  et  suivant 
es  préceptes  de  Sidi-Aïssa,  le  vainqueur  des  lions,  je  me  mis  à 
'injurier  :  chien,  fds  de  chien,  lui  ai-je  dit,  ta  mère  est  une  dé- 
ci'gondée,  etc.,  etc.  :   tout  ce  que  je  savais  d'injures  les  plus 
tléssantes,  fut  proféré.  Le  lion,  en  m'écoutant,  s'était  assis  gra- 
ement,  m'avait  regardé  avec  étonnement  passer  près  de  lui  sans 
léranger  sa  pose  majestueuse  et  m'avait  suivi  des  yeux  jusqu'au 
lélour  du  sentier.  Depuis,  j'ai  toujours  agi  ainsi.  J'ai  ccnfiance 
Il  Dieu.  D'ailleurs  ce  qui  est  écrit  est  écrit'  Mais  c'est  égal,  c'est 
lie  mauvaise  rencontre  ;   et  chaque  fois  que  Tegdem,  la  ville 
e  l'émir  Abd-el-Kader,  est  derrière  moi,  je  remercie   Dieu   du 
)nd  du  cœur  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  donner  encore  cette  fois  à 
lU  pauvre  guélil  (misérable)  comme  moi,  la  protection  qu'il  ac- 
ordait  si  généreusement  à  Sidi-Aïssa.  » 
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WMK  LOI  D'HARMOMIE  MATURKliIiK  IMDIQVKE  PAR 
BKRIVARniM   "DK    i^AlNT-PlKRRE. 

Toute  cette  fantasmagorie  de  botes  sauvages  nous  passait  de 
vant  les  yeux.  Nous  apercevions,  comme  encadrement,  cette  cours 
eflrénée  de  sangliers  qui  annonce  toujours  au  chasseur,  la  prc 
chaîne  visite  d'un  lion.  Nous  avions  un  jour,  en  visitant  les  cas 
cades  de  la  Mina,  été  témoins  de  cette  terreur  panique.  Cette  scën 
s'était  gravée  dans  notre  souvenir  en  caractères  ineffaçables. 

Nous  nous  rappelâmes  alors  cet  excellent  Bernardin  de  Saini 
Pierre  et  ses  études  des  harmonies  de  la  nature.  Grâce  à  lui,  noi 
avons  passé  de  bien  bonnes  heures  au  milieu  des  campagm 
vierges  de  l'Afrique,  en  nous  enivrant  du  concert  qui  se  chanta 
autour  de  nous. 

Le  chapitre  où  il  parle  avec  tant  de  modestie  et  de  cœur,  de  : 
création  des  bêtes  carnassières  comme  d'un  acte  de  bienfaisam 
de  la  nature,  nous  revint  à  la  mémoire. 

Nos  amis  se  rappelleront  que  ce  chapitre,  tome  III,  étu( 
sixième,  est  ainsi  conçu  : 

<i  II  TxC  me  sera  pas  aussi  facile,  je  l'avoue,  de  rapporter  à  1 
bienfaisance  de  la  nature,  les  guerres  que  se  font  entre  eux,  h 
animaux.  Pourquoi  y  a-t-il  des  bêtes  carnassières  ?  Quand  je  r 
résoudrais  pas  cette  difficulté,  il  ne  faudrait  pas  accuser  la  natu 
de  cruauté,  parce  que  je  manquerais  de  lumières.  Elle  a  ordoni 
ce  que  nous  connaissons,  avec  tant  de  sagesse,  que  nous  en  d< 
vons  conclure  que  la  même  sagesse  règne  dans  ce  que  nous  i 
connaissons  pas. . . 

»  D'abord,  les  bêtes  de  proie  sont  nécessaires.  Que  deviei 
draient  les  cadavres  de  tant  d'animaux  qui  périssent  dans  les  eaii 
et  sur  la  terre  qu'ils  souilleraient  de  leur  infection?  A  la  vérilj 
plusieurs  espèces  de  bêtes  carnassières  dévorent  les  animaux  to 
vivants.  Mais  que  savons-nous  si  elles  ne  transgressent  pas  lei 
lois  naturelles?  L'homme  à  peine  sait  son  histoire  ;  commt| 
pourrait-il  savoir  celle  des  bêtes  ?  »  j 
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Que  de  foi  dans  le  sublime  principe,  mais  que  de  faiblesse  dans 
argument  !  un  carnassier  qui  transgresse  les  lois  naturelles  en 
ivant  en  carnassier  :  le  loup,  en  dépit  de  La  Fontaine,  chassani 
omplètement  le  naturel  et  se  faisant  herboriste. 

Oui,  la  bête  féroce  est  bien  dans  l'harmonie  de  la  nature;  mais 
'est  parce  qu'elle  est  un  ressort  indispensable  à  notre  mère 
ommune  pour  établir  ses  équilibres,  comme  nous  sommes  tous, 
etits  et  grands,  globes  célestes,  hommes,  insectes. . . 

La  preuve  doit  être  donnée. 

Il  s'agit  donc  de  montrer  que,  dans  les  pays  non  habités  par 
homme,  l'existence  du  lion  est  indispensable  pour  harmoniser 
ians  une  juste  limite  proportionnelle,  l'accroissement  des  rumi- 
lants  et  des  pachydermes,  notamment  celui  des  sangliers. 

Le  lion  et  le  tigre  sont  dans  les  pays  sauvages  aussi  néces- 
aires  pour  l'harmonie  naturelle   que  l'homme  dans  les  pays 
ivilisés. 
i  En  effet  : 

On  sait  que  Buffon,  dit  du  sanglier,  dans  sa  description  de  la 
îce  porcine  : 

«  La  durée  de  la  vie  d'un  sanglier  peut  s'étendre  jusqu'à  vingt, 

nq  ou  trente  ans.  Aristote  dit  vingt  ans  pour  les  cochons  en 

néral,  et  il  ajoute  que  les  mâles  engendrent  et  que  les  femelles 

poduisent  jusqu'à  quinze.  Ils  peuvent  s'accoupler  dès  l'âge  de 

euf  mois  ou  d'un  an  ;   mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  aient 

ix-huit  mois  ou  deux  ans.  La  première  portée  de  la  truie  n'est 

as  nombreuse,  les  petits  sont  fciibles,  et  même  imparfaits,  quand 

le  n'a  pas  un  an.  Elle  porte  quatre  mois,  met  bas  au  connnence- 

ent  du  cinquième,  et  bientôt  elle  recherche  le  mâle,  devient 

eine  une  seconde  fois,  et  produit  par  conséquent  deux  fois 

mnée.  La  laie,  qui  ressemble  à  tous  égards  à  la  truie,  ne  porte 

l'une  fois  l'an,  apparemment  par  la  nécessité  oii  elle  se  trouve 

allaiter  et  de  nourrir  pendant  longtemps  tous  les  i)etits  qu'elle 

produits  ;  au  lieu  qu'on  ne  souffre  pas  que  la  truie  domestique 
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nourrisse  tous  ses  petits  pendant  plus  de  quinze  jours  ou  troi 
semaines. 

»  La  truie  produit  souvent  dix-huit  petits  et  même  vingt  petits 

»  Ces  animaux  aiment  beaucoup  les  vers  de  terre  et  certaine 
racines,  comme  celles  de  la  carotte  sauvage  :  c'est  pour  trouve 
les  vers  et  pour  couper  les  racines  qu'ils  fouillent  la  terre  ave 
leur  boutoir.  Le  sanglier,  dont  la  hure  est  plus  longue  et  plu 
forte  que  celle  du  cochon,  fouille  plus  profondément.  Gomme  i 
fait  beaucoup  de  dégâts,  il  faut  l'éloigner  des  terrains  cultivés 
et  ne  le  mener  que  dans  les  bois  et  sui'  les  terres  qu'on  laiss 
reposer. 

»  En  général,  on  peut  dire  que  de  tous  les  animaux  domesti 
ques  qui  ont  été  transportés  d'Europe  en  Amérique,  le  cochon  es 
celui  qui  a  le  mieux  et  le  plus  universellement  réussi.  Au  Canad 
comme  au  Brésil,  c'est-à-dire  dans  les  climats  très  froids  et  trè 
chauds  de  ce  nouveau  monde,  il  produit,  multiplie,  et  sa  chai 
est  également  bonne  à  manger. 

»  Les  sangliers  jusqu'à  trois  ans  ne  se  séparent  pas  les  uns  de 
autres  et  suivent  tous  leur  mère  commune  ;  ils  ne  vont  seuls  qu 
lorsqu'ils  sont  assez  forts  pour  ne  pas  craindre  les  loups.  Ces  ani 
maux  forment  donc  d'eux-mêmes  des  espèces  de  troupes,  et  c'ee 
de  là  que  dépend  leur  sûreté:  lorsqu'ils  sont  attaqués,  ils  résister 
par  le  nombre,  ils  se  secourent,  se  défendent  ;  les  plus  gros  for 
face  en  se  pressant  en  rond  les  uns  contre  les  autres,  et  en  met 
tant  les  petits  au  centre.  » 

En  nous  appuyant  sur  ce  qui  précède,  admettons  les  chiffrt 
très  raisonnables  pour  deux  sangliers  donnés  mâle  et  femelle  ( 
leur  provenance  produisant  à  l'âge  de  deux  ans,  d'une  portée  d 
dix  par  an,  pendant  dix  ans  :  sait-on  combien  le  solitaire,  chef  d 
la  famille,  peut  avoir  de  rejetons  s'il  vit  vingt-deux  ans,  en  fai 
sant,  bien  entendu,  abstraction  des  grandes  causes  de  moralité 
Nous  ne  le  croirions  jamais  si  nous  n'avions  pas  fait  le  calcul 
trois  milliards. 

Qu'aurait  pensé  Panurge,  lui  qui  aimait  tant  sa  race,  de  pareil 
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■opagation?  Qu'est-ce  auprès  des  trois  milliards  (*)  d'orphelins 
je  pourrait  laisser  à  sa  mort  un  sanglier  mourant  à  vingt- 
îux  ans  d'âge,  que  les  trois  mille  enfants  laissés  par  un  des 
îrniers  Schah  de  Perse  à  Tâge  de  soixante-dix  ans?  En  soixante- 
X  ans  avec  la  loi  qui  fait  tripler  à  peu  près  tous  les  ans  le  chiffre 
g  provenance  des  deux  sangliers,  on  trouve  une  somme  auprès 
3  laquelle  le  fameux  produit  si  connu  des  cases  des  échecs,  n'est 
[l'une  misère  :  c'est-à-dire  composée  de  trente  et  une  colonnes 
3  chiffres. 

Donc  il  fallait  une  cause  qui  arrêtât  ce  développement  effrayant. 
e  ne  pouvait  être  aucun  carnassier  de  proportion  ordinaire,  c  Les 
mgliers  ne  vont  seuls  que  quand  ils  sont  assez  forts  pour  ne  pas 

'aindrc  les  loups »  (Bu ffon).  Cette  cause,  on  la  devine,  dans 

s  pa^s  civilisés  :  l'homme;  dans  les  pays  sauvages  :  le  lion,  le 
gre,  la  panthère. 


(*)  Ce  chiffre  de  trois  milliards  a  paru  surprenant,  lors  de  la  publi- 
tion  dans  le  Mémorial,  à  quelques  personnes  qui  ont  perdu  un  peu  de 
le  la  rapidité  avec  laquelle  la  croissance  des  exposants  augmente  les 
mmes.  Voici  aperçu  du  calcul  : 

2i 

)      12 

)      22 

)  82 
)  192 
)  602 
)  1573 
)  4472 


e  année  (  1  couple  produisant) 
année  (  1 
année  (  6 
année  (  11 
année  (  41 
année  (  96 
année  (301 
année  (781 


lus    10= 

12  sangliers 

»       10= 

22 

» 

»        60= 

82 

» 

»      110= 

192 

» 

»      410= 

602 

)> 

»      960= 

157* 

» 

»    3010= 

4472 

M 

»    7810= 

11282 

» 

APPROXIMATION   POUR  VINGT  ANNEES 

4472  =  2,86 

moyenne  2,80 


1562 
12?82  =2,74 


4472 


Log.  12282= 


12282X2,80  =  S 

4,08920 


Log.  2,80  =  0,44716X12  =    5,36592 

Log.  2.850.000.000    =  9,45512 
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li'AFFCT     DU    I.IOM. 

Posons  à  nos  amis  une  question.  Les  attaques  des  félis,  comni 
nous  venons  de  l'exposer,  si  rares  pour  notre  espèce,  ne  vien 
draient-ellcs  pas  presque  toujours  de  la  faute  de  Thomme  qui  ei 
est  victime?  C'est  notre  opinion.  Qu'on  veuille  bien  se  rappelé 
le  caractère  du  félis  qui  vit  au  milieu  de  nous,  le  chat  et  sa  sen 
sibilité  nerveuse  :  jamais  il  n'oublie  un  mauvais  traitement,  et  1 
simple  aspect  de  certaine  personne  suffît  pour  le  faire  tuir.  Aug 
meniez  sa  taille  et  sa  force,  faites-en  un  tigre:  au  lieu  de  cet  ai 
si  expressif  qui  indique  l'effroi  uni  à  la  colère,  n'auriez- vous  pa 
l'attaque  nocturne  surnoisement  préparée  pour  celui  qui  a  noy 
les  petits,  froissé  la  patte  ou  la  queue,  fait  poursuivre  par  so 
chien,  ou  jeté  une  pierre  ? 

Cette  indifférence  pour  l'homme  qui  ne  s'est  pas  encore  montr 
ennemi,  fait  que  la  chasse  à  l'affût,  malgré  les  qualités  extraordi 
naires  qu'elle  exige,  prudence,  adresse,  sang-froid,  est  la  manier 
la  moins  dangeureuse  de  chasser  le  lion.  Le  roi  des  animaux  n' 
pas  d'odorat;  le  Nemrod  peut  impunément  attendre  son  ennerr 
en  silence  et  bien  abrité.  Il  s'agit  de  ne  pas  manquer  son  coup  d 
fusil  si  l'on  tire,  car  malheur,  cent  fois  malheur  à  l'assaillar 
maladroit. 
/^  Disons  en  passant  que  MM.  Gépard,  Bonbonnel,  Chassaing  ii 
sont  pas  les  seuls  chasseurs  qui,  en  Algérie,  vont  à  l'affût  du  lier 
nous  avons  entendu  citer  plusieurs  noms  d'Européens  et  d'indi 
gènes  qui  comptent  aussi  des  exploits  de  Nemrod.  On  nous 
montré  à  Miliana  un  nègre  qui  avait  délivré  le  pays  de  plusieui 
de  ces  hôtes  désagréables,  avec  son  mauvais  fusil  kabyle. 

Si  la  chasse  à  l'affût  du  lion  est  possible  pour  un  homme  ra 
sonnable,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  battue  :  c'est  quelqi 
chose  de  terril)le  dont  on  se  fait  généralement  peu  idée.  Nor 
allons  essayer  d'en  tracer  une  esquisse  d'après  ce  que  nous  avoi 
appris  et  vu  sur  les  lieux. 
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l,Jk  BATTUE  DU  lilOM. 


Croyez-le,  il  faut  être  bien  vigoureux  pour  assister  sans  trembler 
à  pareil  spectacle!  Qui  n'a  pas  vu  un  chat  poursuivi,  acculé  dans 
un  coin,  voyant  la  mort  lui  arriver  par  nombre  de  bâtons  levés 
sur  sa  tête?  Rien  n'est  plus  effrayant!  Les  yeux  lancent  des  éclairs 
la  peau  scintdle,  les  ongles  s'impriment  dans  la  terre. 

Les  bonds  frénétiques  sont  quelque  chose  de  fabuleux  :  gare  à 
l'imprudent  assaillant  qui  se  découvre  à  portée  !  Qu'on  multiplie 
cette  résistance  du  chat  parla  proportion  du  lion;  qu'on  multiplie 
encore  par  le  chiffre  de  force  relative  de  l'animal  le  plus  vigou- 
reusement organisé  de  la  création,  celui  dont  un  simple  coup  de 
queue  brise  la  jambe  à- un  homme.  Cette  lutte  devient  alors  quel- 
que chose  d'horrible  qu'une  plume  modeste  ne  doit  pas  chercher 
à  peindre. 

Cette  chasse,  cette  ivresse  de  grand  seigneur,  mais  digne  des 
barbares,  n'a  pas  lieu  souvent  en  Algérie.  C'est  fort  heureux  :  il 
y  a  toujours  plusieurs  victimes*  Nous  sommes  arrivés  à  T. . .  le 
lendemain  d'une  de  ces  débauches  de  chasseurs  ;  malgré  les  pré- 
cautions prises,  trois  indigènes  avaient  été  tués  :  deux  pendant  la 
lutte,  le  troisième  en  donnant  le  coup  de  grâce.  L'animal  expi- 
rant avait  eu  encore  la  force  de  soulever  la  patte  :  l'Arabe  était 
tombé  raide  mort.  La  griffe  avait  traversé  le  burnous,  le  haie, 
les  deux  chachïa  (calottes),  le  crâne,  et  avait  fouillé  le  cerveau.  / 

En  outre,  nous  avons  assisté  plusieurs  fois  aux  environs  de 
[.M. . . ,  à  des  préparatifs  pour  la  battue  du  lion.  Le  colonel  B. . .  a 
'la  manie  de  cette  chasse.  Mais,  soit  manque  de  chance,  soit  mau- 
Ivais  renseignements  donnés  à  dessein  pour  empêcher  la  réussite, 
|la  colonne  n'apportait  chaque  fois,  comme  trophée,  qu'une  pro- 
vision considérable  de  sangliers,  dont  toutes  les  cuisines  de  la  ville 
so  trouvaient  infectées  pendant  quelques  jours  (Le  porc,  dans. 
!  l'intérieur  de  l'Algérie,  se  vend  1  fr.  60  c.  le  kilog.,  le  sanglier 
40  c);  jamais  elle  n'apportait  de  lion. 

Le  matin  au  lever  du  soleil,  de  tous  les  points  de  l'horizon  arri- 
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valent  à  l'endroit  indiqué,  des  Arabes,  fantassins  et  cavaliers, 
requis  pour  la  battue,  le  fusil  sur  Tépaule;  puis  un  bataillon  d'in- 
fanterie française  avec  des  armes  de  précision  ;  puis  un  escadron 
de  cavalerie;  puis  le  groupe  des  chasseurs:  toute  une  armée  pour 
chasser  une  pauvre  béte.  Ce  luxe  de  satrape,  les  dangers  courus 
par  les  malheureux  Arabes  qui  battaient  les  broussailles  pour 
lever  le  lion,  tout  cela  nous  serrait  le  cœur;  et  en  apprenant  le 
résultat  négatif,  nos  meilleurs  vœux  étaient  remplis. 

LA     VRAIIB    RRATOURE. 

Ce  qui  fait  surtout  le  danger  de  la  chasse  au  lion,  c'est  la  per- 
sistance de  la  bête  à  poursuivre  celui  qui  a  frappé,  jusqu'à  ce  que 
la  vengeance  soit  complète,  pour  s'acharner  ensuite  contre  l'as- 
saillant qui  s'est  le  plus  distingué,  et  ainsi  de  suite.  Ce  sang-troid 
dans  la  défense  au  milieu  des  attaques  les  mieux  organisées,  est 
le  caractère  du  vrai  courage. 

Dans  les  luttes  que  soutiennent  entre  eux  les  enfants,  souvent 
nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  d'oii  provient  l'in  • 
fluence  prise  par  quelques-uns  :  nous  avons  toujours  constaté  qii6 
cela  venait  de  ce  même  fait.  N'en  est-il  pas  de  même  dans  tous 
les  actes  de  la  grande  comédie  humaine  ?  L'homme  qui  défend 
ainsi  son  dizoit,  sera  respecté.  Il  ne  sera  pas  comme  le  taureau, 
animal  brave,  mais  manquant  de  calme,  et  qui  succombe  facile- 
ment parce  qu'il  perd  de  vue  le  but  de  ia  lutte.  Sa  fureur  contre 
celui  qui  vient  de  le  blesser  est  affreuse,  ses  yeux  sont  pleins  de 
sang,  sa  bouche  pleine  d'écume.  Il  s'élance  terrible  à  la  pour- 
suite. Mais  une  autre  blessure  le  frappe  ;  il  se  retourne  plus 
furieux  encore  sur  le  nouvel  assaillant.  On  brave  ainsi  impuné- 
ment par  des  attaques  successives,  rapides  évolutions,  la  colère 
de  l'animal.  C'est  un  simple  jouet  qu'on  brise  lorsqu'on  est  fatigué. 
A  l'heure  donnée  par  le  programme,  le  coup  est  porté  sûrement 
et  à  l'endroit  choisi,  aux  a[)plaudissenients  d'une  foule  ivre  de 
plaisir  (*). 

C)  Notre  étude  sur  la  race  féline  est  un  peu  longue:  cette  matière  est 
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liA     GADA. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  nous  nous  disposions  à  quitter 
El'Gricha,  nous  trouvâmes  le  caïd  entouré  de  quelques  notables 
qui  désiraient  augmenter  leurs  irrigations.  Ils  prièrent  M.  G. . . 
de  jeter  en  passant  un  ooup-d'œil  sur  l'Oued  M'ra  pour  leur  dési- 
gner l'endroit  convenable. Ils  nous  suivirent  à  cheval.  Le  capitaine 
donna  de  sages  conseils  auxErGrichains,qui  promirent  de  faire  de 
suite  le  travail  indiqué. 

Après  avoir  reçu  les  adieux  de  ces  braves  gens,  nous  nous 
enfonçâmes  dans  le  Djebel-Amour. 

Nous  parcourûmes  pendant  quelque  temps  le  pays  le  plus  acci- 
denté qu'on  puisse  imaginer.  Nous  vîmes  des  sites  qui  auraient 
charmé  Salvator  Rosa;  des  massifs  d'arbres  centenaires,  dont 
plusieurs  avaient  des  racines  infdtrées  jusqu'au  rocher  sur  lequel 
glissaient  les  pieds  de  nos  chevaux.  Nous  côtoyâmes  pendant 
quelque  temps  le  contour  de  La  Gada,  ce  vaste  plateau  refuge 
défensif  dont  parle  M.  Daumas,  qu'une  catastrophe  volcanique  a 
soulevé  du  sol.  Comme  au  plateau  delà  Ghersonnèse,  sur  lequel 
tant  de  regards  sont  attachés  en  ce  moment,  {*)  le  mur  qui  cir- 
conscrit les  bords,  est  à  pic  :  celui  que  nous  avions  sous  les  yeux 
est  élevé  en  moyenne  de*  plus  de  dix  mètres  et  sa  surface  polie 
comme  un  miroir,  est  infranchissable  sans  engins.  Nous  eûmes  la 
chance  de  passer  au  pied  de  la  seule  entrée  par  laquelle  on  peut 
monter  sur  ce  plateau  :  quelques  hommes  déterminés  la  défen- 
draient contre  une  armée  entière.  Elle  a  été  creusée  par  l'écoule- 
ment des  eaux  tombées  sur  le  plateau  depuis  la  catastrophe 
géologique. 

d'après  nous,  un  sujetdes  plus  intéressants,  parce  que  les  préjugés  ré- 
pandus sur  elle  peuvent  avoir  des  résultats  fâcheux.  On  nous  racon- 
tait dernièrement  encore  qu'un  chasseur  novice  avait  eu  la  folie  de  tirer 
sur  un  lynx,  animal  petit,  mais  terrible  comme  tous  les  félis,  avec  du 
plomb  à  lièvre.  Fort  heureusement  le  coup  a  fait  balle;  l'animal  est  tom- 
bé raide  mort  :  sans  cela  l'imprudence  eut  été  payée  fort  cher. 

(*)  Novembre  1854. 
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UME  I^ÛGENDi:  nfAHOMÉTAlVE. 

Plus  loin,  nous  trouvâmes  une  pierre  taillée  à  pic  rappelant  à 
peu  près  la  forme  d'un  chameau.  Cette  pierre  est  très  vénérée 
dans  le  Djebel-Amour.  Une  vieille  chronique  de  l'Islam  raconte 
que  Mahomet  transforma  un  jour  un  de  ses  chameaux  en  rocher. 
La  légende,  obscure  sur  bien  des  détails,  comme  toutes  les  lé- 
gendes, a  oublié  de  désigner  le  lieu  du  miracle.  Aussi,  trouve-t- 
on de  par  l'Islam,  un  nombre  infini  de  localités  qui  disent  pos- 
séder la  précieuse  pétrification.  Le  Djebel-Amour  a  la  sienne.  Il 
n'était  pas  difficile  dans  ce  pays  si  tourmenté,  avec  ses  rocs  à 
formes  fantastiques,  à  la  vive  imagination  des  Arabes,  de  trouver 
l'animal  célèbre.  Le  roc  près  duquel  nous  passions  avait  eu 
l'honneur  du  choix. 

Nous  traversâmes  des  ravins  profonds  qui  contenaient  dans 
leur  sein  des  ruisseaux  limpides.  Nous  vîmes  une  rivière  salée, 
un  schott  (lac  salé).  Le  pays  nous  a  semblé  riche  en  minéraux  de 
toutes  espèces,  et  nous  aurions  voulu  que  notre  hiarche  fut  moins 
rapide,  pour  prendre  des  échantillons.  Nous  croyons  que  le 
Djebel-Amour  aura  un  grand  avenir  métallurgique,  lors- 
qu'il sera  un  peu  exploré,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  fait.  Ce  pays 
est  tellement  vierge  de  touristeque,  pendant  la  fin  de  la  journée, 
nous  parcourûmes  même  une  contrée  complètemeut  inconnue  aux 
Européens.  Cela  nous  fit  ressentir  les  ravissements  délicieux  que 
donnent  toujours  les  découvertes.  Nous  vîmes  avec  peine  fuir 
derrière  nous  les  crêtes  des  montagnes  du  massif  :  nous  aurions 
désiré  dépenser  beaucoup  de  temps  dans  ce  charmant  pays. 

ABAISfSElUEllT  SUBIT  »E  TEMPÉRATURE  APRÈS 
UM  ORAGE. 

La  chaleur  avait  été  grande;  l'atmosphère  était  lourde  ;  de 
gros  nuages  sombres  annonçaient  l'orage.  11  nous  saisit  dans  les 
derniers  contreforts  du  Djebel-Amour.  Fort  heureusement,  avant 
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qu'il  ne  crevât  sur  nos  têtes,  nous  étions  dans  notre  campement 
du  déjeuner.  On  l'avait  placé  dans  une  verte  prairie,  près  d'un 
ruisseau  coulant  sous  une  voûte  de  lauriers  roses,  ce  qui  annonce 
toujours  en  Algérie  une  eau  abondante  et  perpétuelle. 

La  pluie  tomba  ,par  torrents.  Quelques  instants  après,  nous 
fûmes  témoins  de  ce  changement  subit  de  température  qu'on 
remarque  souvent  dans  le  pays,  après  un  orage.  Dire  de  combien 
de  degrés,  nous  ne  saurions  :  nous  n'avions  pas  de  thermomètre. 
Mais  il  y  avait  certainement  une  différence  considérable  :  j'avais 
froid  et  je  fus  obligé  de  me  vêtir  de  mon  burnous  noir.  On  voit 
encore  par  ce  fait,  combien  il  est  essentiel,  en  Afrique,  de  pros- 
crire complètement  les  vêtements  de  lin,  et  l'intelligence  avec 
laquelle  est  taillé  le  costume  indigène. 

Nous  venons  de  parler  du  burnous  noir  arabe.  C'est  un  vête- 
mentprécieuxd'assez  grande  valeur  etdonttout  Arabe  s'empresse 
de  faire  empiète  lorsqu'il  peut  disposer  de  trente  douros(150  fr.), 
somme  nécessaire  à  l'achat  en  qualité  assez  convenable. 

Les  Européens  circulant  dans  les  tribus,  apprécient  rapidement 
l'excellence  du  burnous  noir.  Comme  chaleur  valant  plusieurs 
couvertures  et  d'un  poids  relativement  assez  léger,  il  possède, 
en  outre,  l'inestimable' avantage  d'être  imperméable  à  la  pluie. 
Un  Arabe  enveloppé  dans  ce  vêtement  confortable,  peut  braver 
l'intempérie  non  seulement  à  cheval,  mais  même  campé  sans  abri. 
Nous  avons  fait  nous-même  l'expérience,  couchés  sur  la  terre 
mouillée  :  l'humidité  ne  pénètre  pas  le  burnous  noir. 

Que  d'auteurs  ont  parlé  de  la  tente  on  poils  de  chameau  !  Le 
poil  de  chameau  est  réservé  pour  la  fiibrication  du  burnous  noir. 
Aussi  CCS  vêtements  ont-ils  un  aspect  d'un  châtain  gris  sale  qui,  a 
première  vue,  les  fait  peu  apprécier  des  Kui'opéens  ignorant  leur 
excellence.  Le  tissu  de  la  tente,  également  imper uiéable,  mais 
moins  que  le  burnous,  est  tissé  avec  tous  les  résidus  de  laine, 


244  UN  MOIS   DANS  LE   SAHARA 

poils  de  chèvre,  de  vache,  etc.  Le  peu  de  poils  de  chameau  qui 
entre  dans  sa  confection,  n'est  que  la  partie  grossière  qui  ne  peut 
ôtre  employée  à  la  fabrication  de  burnous  noir. 

DE    GAIETÉ    OAUI^Ol^E. 

Le  douar  où  nous  devions  dîner  était  très  loin.  M.  C. . .,  vu 
l'intempérie,  défendit  aux  Arabes  d'apporter  la  diffa.  Nous  fîmes 
donc  deux  repas  qui  me  firent  penser  à  ceux  de  saint  Jean  dans 
le  désert:  de  la  galette  arabe,  fort  triste  manger  comparé  à  notre 
pain  européen,  et  des  racines.  Mais  nous  avions  une  bonne  provi- 
sion de  gaieté  française,  trésor  inépuisable  que  la  Providence  a 
toujours  en  réserve  pour  les  enfante  de  notre  patrie  qui  ont  bon 
cœur  et  bonne  conscience.  Nous  assaisonnâmes  notre  maigre 
repas  de  force  plaisanteries.  Le  petit  coup  de  vin  que  nous  prîmes 
ensuite  comme  cordial,  mit  le  comble  à  notre  bonne  humeur. 
Cette  journée  fut  donc  une  des  plus  agréables  que  nous  passâmes 
dans  le  Sahara.  Etait-ce  prescience  de  ce  qui  devait  nous  arriver? 
La  vie  comme  un  flambeau  est-elle  plus  ardente  sous  le  souffle 
qui  peut  l'éteindre? 

Le  lendemain,  le  soleil  se  leva  radi'îux,  et  nous  pûmes  conti- 
tinuer  notre  route  vers  Tiaret.  Nous  avions  pour  guide  le  caïd  de 
la  tribu.  Par  les  mauvais  renseigneiuents  qu'il  donna  sur  la 
route  à  suivre,  il  déplut  tellement  à  M.  G. . .  qu'il  décida  de  le 
faire  destituer  dès  son  arrivée.  La  suite  de  notre  récit  montrera 
qu'il  était  conjuré  de  l'insurrection  qui  couvait  dans  le  pays. 

Nous  fîmes  pour  déjeuner  une  légère  halte  près  d'un  redire, 
ou  plutôt  d'une  mare,  car  elle  ne  se  desséchait  jamais.  Il  y  na- 
geait une  telle  profusion  de  sangsues,  de  couleuvres  et  de  gre- 
nouilles, que,  malgré  ma  soif  ardente,  je  bus  très  peu;  j'aurais 
préféré  l'eau  bourbeuse  d'un  vrai  redire. 

JjJk  SOIF. 

Dans  notre  pays  pluvieux,  peu  connaissent  cette  souffrance 
horrible,  la  soif. 
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Ce  dessèchement  du  palais  que  tous  ont  ressenti  dans  un  accès 
de  fièvre,  est  suivi  d'une  véritable  ivresse.  Le  sang  circule  diffici- 
lement ;  le  pouls  est  irrégulier;  la  vue  se  trouble  ;  l'intelligence 
s'endort  dans  le  cerveau.  Le  vertige  arrive  :  vertige  affreux,  ver- 
tige de  damné,  qui  fait  passer  devant  les  yeux  des  apparitions 
effroyables.  Au  paroxisme,  les  uns  deviennent  fou  furieux,  d'au- 
tres cherchent  la  mort,  d'autres  commettraient  les  plus  grands 
crimes  pour  cet  idéal,  cette  perle  brillante,  une  goutte  d'eau. 
Quelques  âmes  d'élite,  pour  l'honneur  de  l'humaniié,  sont  capa- 
bles de  ces  dévouements  sublimes  qu'on  admire  dans  le  naufrage 
de  la  Méduse  et  dans  toutes  les  expéditions  d'Afrique,  lorsque  Dieu 
envoie  Hazraël  éprouver  ses  serviteurs. 

Nous  n'avoiis  qu'entrevu  cet  enfer.  Mais  nous  avons  entendu 
raconter  des  histoires  à  faire  frémir  un  homme  de  bronze,  et 
pour  le  récit  desquelles  il  faudrait  la  plume  du  Dante  :  Soldats  se 
brûlant  la  cervelle  dans  une  expédition,  crimes  horribles  dans 
une  caravane  :  toutes  les  horreurs,  toutes  les  lâchetés,  tous  les 
dévouements  sublimes.. .. 

Que  nos  amis  sirotent  gravement  leur  bière  limpide  et  savou- 
reuse, œuvre  d'art  de  cent  générations  de  brasseurs  distingués. 
La  Flandre  est  un  doux  pays  ;  le  soleil  est  triste  à  Lille  ;  mais  la 
soif?...  Peu  de  Lillois  connaissent  la  soif. 

En  examinant  serpenter  les  sangsues  dans  le  fond  de  la  mare 
que  nous  avions  devant  nous,  nous  pensions  aux  services  rendus 
à  la  colonie  par  notre  compatriote,  M.Brauwers.  Un  de  nos  amis, 
en  nous  pilotant  dans  les  splendides  jardins  de  l'hôpital  du  Dey, 
à  Alger,  nous  avait  fait  part  des  travaux  de  cet  habile  natura- 
liste, pendant  son  séjour  dans  l'établissement,  pour  approvi- 
sionner de  ce  précieux  ver,  le  service  de  santé  de  l'armée 
d'Afrique. 

Les  pharmaciens  peuvent  faire  dans  le  Djebel-Amour  une  ré- 
colte abondante.  M.  Marey-Monge,  dans  le  rapport  de  son  expé- 
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(lition  de  1844,  donne  à  ce  sujet  les  renseignements  suivants  : 

€  Nous  trouvâmes  à  Kourfa  (Djebel-Amour),  4,000  sangsues, 
on  aurait  pu  en  avoir  cent  mille;  j'ai  fait  essayer  de  les  faire 
conserver  par  la  méthode  que  j'avais  vu  employer  pour  le  trans- 
port en  France  des  sangsues  de  Hongrie.  Gela  a  très  bien  réussi 
et  a  été  utile  ;  une  simple  caisse  de  biscuits  a  suffi  à  cet  effet.  Les 
sangsues  étaient  placées  sur  de  l'herbe  étendue  sur  des  compar- 
timents horizontaux  ;  en  jetant  sur  la  caisse  de  l'eau  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour,  elles  ont  fait  ainsi  soixante-six  jours  de  route 
sans  en  souffrir.  » 

l.'ÉTAIiOM  AHIÉLIORE-T-II.  plus  IjM.  race  QVE  1..%  JUMENT? 

Le  soir,  lorsque  nous  arrivâmes  à  notre  campement,  nous 
prîmes  plus  que  jamais  plaisir  à  la  fantasia.  Nous  étions  chez  les 
Harrars  (*),  renommés  dans  toute  l'Algérie  pour  la  beauté  de 
leurs  chevaux.  M.  G...  me  fit  remarquer,  entr'autres,  lesdeux  ju- 
ments montées  par  le  caïd  et  son  fils;  elles  pouvaient  passer  pour  le 
modèle  du  type  arabe  tel  qu'il  est  donné  par  M.  Daumas  :  petite 
tête,  long  cou,  front  et  poitrine  larges,  corps  étroit,  muscles  très 
étoffés . . . 

Nous  sûmes  que  toutes  les  juments  du  pays  avaient  été  dans  le 
courant  de  l'année,  saillies  au  haras  de  Tiaret.  Les  amateurs  de 
chevaux  pourront  donc  acheter  sous  peu,  dans  cette  tribu,  de 
magnifiques  poulains. 

Puisque  l'occasion  se  présente,  signalons  que  les  soins  donnés 
par  l'administration  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline, 
sont  une  des  causes  qui  feront  apprécier  aux  Arabes  l'excellence 
de  notre  domination.  Gomme  on  le  sait,  le  cheval  est  la  voiture 
du  désert. 

Tout  en  admirant  cette  création  de  haras,  on  peut  pourtant 
se  poser  ce  problème  hippique  :    les  indigènes  attachent-ils  plus 

(*)  Les  Harrars  sont  révoltés  en  ce  moment  contre  nous  (juin  18G4). 
C'est  sur  leur  territoire  que  vient  de  succomber  le  colonel  Beauprctre 
et  sa  colonne. 
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de  prix  à  la  filiation  mâle,  qu'rà  l'origine  maternelle?  C'est  un 
point  controversé  par  les  hommes  compétents. 

Pour  preuve  que  le  doute  est  permis,  outre  le  dire  de  beaucoup 
d'Arabes,  nous  rappelleroub  à  tous  nos  amis  qui  ont  été  dans  les 
tribus  :  1**  que  les  chevaux  sont  toujours  vendus  de  préférence 
aux  juments;  2'  que  certains  Arabes  ont  fait  sailhr  de  superbes 
juments  par  des  rossinantes  ;  3°  que  jamais  un  Arabe  ne  conduit 
son  poulain  au  marché  sans  la  mère,  parce  que  l'acheteur  veut 
juger  parla  jument,  de  l'avenir  du  cheval  et  s'informe  rarement 
de  l'étalon. 

Nous  savons  bien,  quant  à  l'argument  de  la  conservation  des 
juments,  qu'on  peut  répondre,  le  Coran  à  la  main  :  c'est  une  dé- 
cision prise  par  Mahomet  afin  de  rendre  facile  partout  et  tou- 
jours la  reproduction  de  cet  animal  indispensable  à  l'homme  de 
la  tente.  Cette  objection  ôte  de  la  valeur  à  la  donnée  sans  appuyer 
l'opinion  contraire. 

EISPIOMIS    ARABE!»    (conafa). 

En  nous  promenant  dans  notre  campement  chez  les  Harrars, 
après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  sept  prisonniers  qui  chan- 
taient à  tue-tête  pour  s'étourdir  (la  mélancolie  de  la  musique  arabe 
ne  nous  serra  jamais  autant  le  cœur),  nous  nous  égarâmes  quel- 
que temps  dans  le  pli  de  terrain  qui  était  devant  nous,  et  nous  nous 
assîmes  près  d'une  touffe  d'alfa.  Nous  étions  là  à  méditer  sur  la 
difficulté  de  garder  des  prisonniers  dans  ce  pays  et  sur  l'impossi- 
bilité d'établir  chez  les  nomades  la  peine  de  la  prison,  ce  qui 
nous  amena  à  comprendre  les  peines  du  code  musulman,  la  bas- 
tonnade, la  mutilation,  la  promptitude  des  jugements,  ces  sanc- 
tions des  lois  qui  avaient  échappées  à  notre  intelligence  fran- 
çaise et  qui  jusqu'alors  ne  nous  semblaient  qu'atroces,  lorsque 
nous  aperçûmes  derrière  la  petite  colline,  à  notre  droite,  un 
groupe  de  quelques  Arabes  correspondant  par  signes,  avec  un 
autre  Arabe  assis  sur  la  crête,  la  face  .tournée  du  côté  de  notre 
camp. 
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Cela  nous  fit  songer.  Était-ce  encore  un  pressentiment  de  ce 
qui  devait  nous  arriver,  ou  bien  était-ce  réellement  des  malfai- 
teurs étudiant  nos  forces?  Nous  eûmes  un  moment  idée  de  faire 
part  de  cette  observation  à  M.  C.Mais  la  crainte  vulgaire  de  pa- 
raître pusillanime  nous  retint  :  avec  toute  l'insouciance  française, 
nous  oubliâmes  de  suite  ce  fait;et  nous  ne  nous  le  serions  peut-être 
jamais  rappelé,  si  l'aventure  du  Djebel-Nador  n'était  arrivée 
deux  jours  après. 

I.E   JEU    DE  1»j1]IIEjS  arabe. 

» 

Je  passai  près  de  la  tente  des  spahis.  Ils  m'invitèrent  avec  ins- 
tance à  prendre  une  tasse  de  café.  J'acceptai,  pris  place  au  milieu 
d*eux  et  offris  des  cigares.  Depuis  un  certain  temps,  ils  ne  me 
traitaient  plus  en  roumi  (Français  non  sympathique).  Ils  reprirent 
le  fil  de  la  conversation,  brisé  par  mon  arrivée.  Une  partie  de 
dames  était  engagée  dans  un  coin.  Voyant  que  je  suivais  ce  jeu 
avec  intérêt,  un  des  partenaires  me  céda  sa  place. 

Le  jeu  arabe  est  composé  de  pions  ayant  à  peu  près  la  forme 
pour  l'un  des  partenaires,  des  pions  du  jeu  d'échecs;  pour  l'autre, 
des  tours.  Les  dames  se  font  comme  dans  la  partie  française  et 
possèdent  les  mêmes  prérogatives.  Ce  qui  distingue  la  manière 
arabe,  c'est  qu'on  ne  prend  pas  en  rebroussant  chemin.  Cela 
donne  à  ce  jeu  un  caractère  tout  à  fait  original.  Les  indigènes 
sont  très  forts.  Nous  avons  rarement  gagné,  même  en  jouant 
contre  de  tout  jeunes  gens. 

Cette  fois,  je  fus  battu  plus  facilement  encore  que  d'habitude  : 
j'étais  distrait  par  la  conversation  qu'on  tenait  à  mes  côtés. 
Elle  était  dans  le  goût  de  celles  des  mille  et  une  nuits,  populaires 
en  France.  Je  trouvai  un  de  ces  récits  si  curieux  que  j'en  pris 
note. 

I.E  BABELAIIS  MVSIJIilIAM. 

Nasr-Eddin-Krodja,  disait  un  des  chaouchs,  est  connu  dans 
tout  l'Orient  pour  ses  traits  d'esprit. 
Les  Arabes  d'une  tribu  voisine  lui  envoyaient  quelquefois  du 
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gibier  et,  sous  ce  prétexte,  abusaient  de  son  hospitalité.  Nasr-^ 
Eddin-Krodja  n'était  pas  homme  à  se  laisser  ennuyer  longtemps. 
Il  eut  bien  vite  éconduit  ces  fâcheux,  avec  la  grâce  et  l'esprit  qui 
le  caractérisaient.  Après  l'envoi  d'un  lièvre,  il  reçoit  avec  quelque 
faste  le  Bédouin  (*)  qui  lui  avait  fait  le  présent.  Quelque  temps 
après,  un  autre  Bédouin  se  présente  en  se  disant  du  même  douar 
que  l'homme  au  lièvre.  Le  Krodja  reçoit  encore  le  diaf  (hôte)  avec 
force  salamalecs,  mais  d'une  manière  assez  peu  confortable  comme 
diffa  (repas).  —  Enfin  d'autres  Bédouins  du  même  douar  vien- 
nent encore  saluer  Nasr-Eddin-Krodja  :  t  Que  Dieu  augmente 
ton  bien,  nous  sommes  les  frères  (un  Arabe  appelle  frères  tous  les 
Arabes  du  même  douar),  de  Ali-ben-Brahim  qui  t'a  envoyé 
dernièrement  un  lièvre.  » 

—  Soyez  les  bienvenus,  mes  seigneurs,  répond  le  Krodja. 

Il  fait  entrer  ces  diafs  pompeusement  chez  lui,  et  pour  toute 
diffa,  leur  offre  de  l'eau.  «  Nasr-Eddin,  mon  maître,  dit  le  ked- 
dem  (serviteur)  chargé  des  honneurs  de  la  maison,  vous  fait  ser- 
vir le  bouillon  du  bouillon  du  lièvre  de  Ben-Br^ihim  ;  il  espère 
que  vous  en  trouverez  le  fumet  excellent. 

Un  jour,  Nasr-Eddin  était  en  haut  de  sa  maison.  Un  mendiant 
se  présente  à  la  porte  et  apercevant  notre  Krodja,  lui  fait  signe 
de  descendre.  Nasr-Eddin  croyant  qu'on  lui  apportait  un  message 
pressé,  se  hâte  de  venir.  —  La  charité,  sidi,  pour  la  grâce  de 
Sidi-Abd-el-Kader,  dit  le  mendiant. — Nasr-Eddin  ne  répond  pas  et 
fait  gravement  signe  de  le  suivre. 

Lorsqu'il  se  trouve  au  deuxième  étage,  il  se  tourne  vers  le 
menc^iant.  «  Je  n'ai  rien  à  te  donner,  dit-il.  —  Tu  aurais  pu  me 
dire  cela  aussi  bien  en  bas  de  la  maison,  s'écria  le  mendiant  avec 
humeur.  —  Et  toi,  lu  aurais  pu  fort  bien  me  dire  ce  que  tu  dési- 
rais avant  de  me  faire  descendre.  » 

Nasr-Eddin-Krodja  était  fort  joli  conteur,  et  souvent  on  l'cn- 

(*)  Les  Turcs  et  les  Goulouglis  appellent  Bédouins  les  nomades  de  la 
tente.  C'est  quasi  une  dénonaination  injurieuse. 
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gageait  à  prendre  la  parole.  Mais  cela  le  fatiguait  parfois.  Un 
jour,  dans  un  café  maure,  on  lui  demanda  une  histoire,  «  Je  le 
veux  bien,  dit  le  Krodja,  (jui  ne  se  sentait  pas  en  verve  ;  mais 
auparavant  répondez-moi  à  une  question.  Savez-vous  ce  que  je 
vais  vous  dire?  —  Nous  ne  le  savons  pas,  dirent-ils.  —  Eh  bien, 
tâchez  de  savoir,  et  aussitôt  je  vous  satisferai.  > 

Le  lendemain  pareille  demande  est  encore  faite  au  Krodja  : 
«  Savez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire,  répondit-il  encore. — Nous 
le  savons,  dirent-ils  d'une  voix  unanime.  —  Si  vous  le  savez,  je 
n'ai  pas  besoin  de  prendre  la  parole.  » 

Lorsque  le  spirituel  taleb  fut  sorti  du  café,  les  assistants  con- 
vinrent que  s'il  posait  encore  la  même  question,  pour  l'embar- 
rasser, les  uns  répondraient  oui  et  les  autres  non.  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  dit  Nasr-Eddin,  lorsqu'on  lui  parla  de  cette  manière, 
que  ceux  qui  savent  content  à  ceux  qui  ne  savent  pas  (*). 

liA  CHA^iSE  Alix  GAZEI^IiES. 

En  rentrant  dans  la  tente  pour  dîner,  je  vis  Bonne  surveillant 

> 

l'allaitement  du  jeune  aroui  dont  on  nous  avait  fait  présent  à  El 
Gricha.  M.  G...  avait  ordonné  des  soins  minutieux  afin  qu'on  pût 
l'envoyer  vivant  en  France.  Trois  ou  quatre  chèvres  lui  servaient 
de  nourrices. 

Plus  loin,  se  trouvait  une  jeune  gazelle  dont  notre  petite  mé- 
nagerie s'était  accrue.  Un  caïd  en  avait  fait  présent  à  M.  G...  La 
gentillesse  de  cet  animal  était  encore  augmentée  parles  ornements 
que  lui  avaient  mis  les  Arabes  :  deux  petites  houppes  de  couleur 
vive  qui  se  balançaient  sur  son  cou  comme  deux  boucles  d'o- 
reilles. 

On  sait  qu'il  y  a  deux  races  de  gazelles  en  Algérie.  Gelle-ci 
était  de  la  petite  espèce.  Gomme  ses  sœurs,  elle  avait,  malgré  son 
-jeune  âge,  la  vivacité  et  les  proportions  que  les  gazelles,  con- 
trairement à  la  plupart   des  autres  animaux,  lourds  et  pataux 
dans  l'enfance,  prennent  en  venant  au  monde. 

(*)  L'histoire  de  Nasr-Eddin-Krodja  est  racontée  plus  longuement 
dans  la  revue  d'Orient,  tome  14,  page  40. 
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Nous  sûmes  comment  cette  gazelle  avait  été  prise.  C'était  en 
poursuivant  un  troupeau  avec  quelques  amis,  que  ce  faon  était 
tombé  dans  les  mains  du  chasseur  qui  l'oftrait. 

Ordinairement,  pour  cette  poursuite,  ils  se  réunissent  en  ame- 
nant leurs  slouglis  (lévriers).  On  établit  dans  la  plaine  un  grand 
cordon  de  piétons  et  des  relais  de  cavaliers  et  de  slouglis.  Alors 
les  chasseurs  les  plus  expérimentés  lèvent  le  troupeau  jusqu'au 
premier  relais,  lequel  à  son  tour  prend  la  piste  pour  la  laisser 
au  relais  suivant. 

Malgré  la  grande  expérience  de  chacun  et  le  soin  qu'on  met  à 
s'organiser  parfaitement,  il  est  assez  difficile  de  forcer  une  gazelle. 
«  Nous  ne  pouvons  prendre  que  les  jeunes  et  les  mères  qu'une 
gestation  assez  avancée  empêche  de  courir,  dit  l'Arabe  qui  nous 
renseignait,  c'est  plutôt  une  fantasia  qu'une  chasse  sérieuse.  Mais 
il  existe  d'autres  moyens  plus  certains. 

»  Dans  un  endroit  parfaitement  choisi,  on  creuse  sur  une  lon- 
gueur de  cent  à  deux  cents  pas,  une  fosse  d'une  bonne  profon- 
deur, de  quatre  à  cinq  pas  de  largeur.  Le  jour  dit,  toute  la  tribu 
s'assemble.  A  partir  des  deux  extrémités  du  fossé,  on  établit 
jusque  bien  loin  dans  la  plaine,  deux  cordons  de  piétons,  sensi- 
blement disposés  en  entonnoir.  Des  cavaliers  lèvent  le  troupeau, 
le  lancent  dans  l'entonnoir,  le  poursuivent  avec  acharnement 
jusqu'au  bord  du  fossé.  Les  gazelles  veulent  franchir  l'obstacle  ; 
mais  il  est  trop  large  :  les  plus  agiles,  quelques-unes  seulement, 
passent  de  l'autre  côté,  les  autres  tombent  dans  le  gouftre.  Alors, 
nous  nous  élançons  tous  vers  le  fossé  et,  suivant  les  préceptes  de 
Sidi-Abd- Allah,  nous  prononçons  les  paroles  sacrées,  Besm-Allali, 
au  nom  de  Dieu,  Allah-Akbeur,  Dieu  est  le  plus  grand,  et  nous 
tirons  sur  cette  cible  vivante.  » 

Sans  parler  de  la  chasse  au  faucon,  si  bien  décrite  dans  le  Ma- 
gasin pittoresquey  il  est  encore  ime  autre  manière  de  chasseï'  la 
gazelle.  On  place  pour  loger  deux  honmies,  deux  paniers  faits  en 
alfa,  sur  le  dos  d'un  chameau.  L'animal  s'en  \a  paître  au  milieu 
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des  gazelles  sans  défiance.  Les  chasseurs  peuvent   alors  choisir 
leur  victime  et  la  tirer  au  posé. 

L.II  E.A1T  DE  CHAMELLE. 

Pour  me  faire  attendre  patiemment  le  repas,  on  m'offrit  une 
jatte  de  lait  de  chamelle.  J'avoue  que  j'avais  certaine  répugnance 
à  boire.  Mais  enfin  je  me  décidai.  Je  fus  très  agréablement  sur- 
pris. Ce  lait  est  très  savoureux,  la  chéa  (arthémisia  adoratissima) 
nourriture  dont  les  chamelles  sont  très  friandes,  lui  donne  un 
parfum  particulier  très  agréable  au  goût.  On  m'a  affirmé  que  le 
lait  de  chamelle  est  un  réconfortant  précieux  pour  les  estomacs 
délabrés  (*) . 

EFFETS  SIERVEILLEIJX  »E  LA  CORDIALITÉ    FRAMÇAISE 
!§UIl  LES  ARABES. 

Le  jour  suivant,  en  levant  le  camp,  nous  fûmes  quittés  par 
Dinn'  et  par  Si  Kamels.  Si  Kamels  me  fit  des  adieux  pleins  de 
cordialité.  J'avais  gagné  tout-à-fait  son  aflection  par  une  petite 
bonté  que  j'avais  eue  pour  lui.  Un  soir,  je  ne  sais  par  quelle  dis- 
traction, Tahar  avait  omis  d'offrir  du  café  à  Si  Kamels.  Le  cadi 
attendait  depuis  assez  longtemps  qu'on  le  servit  :  le  précieux  li- 
quide n'arrivait  pas.  Je  vis  à  sa  mine  piteuse,  qu'il  n'osait  dire 
qu'on  l'avait  oublié.  J'appelai  Tahar  et  fis  apporter  le  café  à  Si 
Kamels.  Je  sus  plus  tard  de  M.  C. . .  que  notre  entourage  indi- 
gène avait  causé  de  ce  fait  et  que  cette  simple  politesse  m'avait 
fait  gagner  énormément  dans  l'esprit  de  tout  notre  monde  arabe, 
et  particulièrement  dans  celui  de  Sidi  Kamels.  On  voit  par  cet 
exemple  ce  que  peut  sur  les  Musulmans,  la  cordialité  française. 
Que  le  touriste  ne  se  laisse  donc  pas  entraîner  par  la  misanthro- 
pie conseillée  par  bien  des  vieux  Africains,  qui  prétendent  que 
l'Arabe  n'a  pas  de  reconnaissance  d'un  bienfait.  Cette  vertu,  in- 
dice des  âmes  d'élite,  est-elle  déjà  si  commune  chez  nous  pour 
que  nous  soyons  si  sévères  ? 

(*)  Nous  apprîmes  à  connaître  chez  eux  le  lait  de  chameau,  que  nous 
trouvâmes  meilleur  et  plus  sain  que  le  lait  de  vache,  et  auquel  je  crois 
devoir  principalement  attribuer  le  rétablissement  de  ma  santé.  (Doc- 
tour  Bartb,  page  298,  tome  2). 


UN  MOIS  DANS  LE   SAHARA  253 

POURQUOI  nyi^POIiÉOM  1er  yl^TAIT  ATTACHÉ  UM  lUAIHEIiUCR 

A    »A  PEUSOMME. 

En  admettant  même  que  l'Algérien  soit  moins  sensible  que 
l'Européen,  au  souvenir  de  la  bienveillance  d'un  roumi,  il  est  une 
qualité  qu'il  possède,  ainsi  que  tous  ses  frères  de  l'Islam,  au  su- 
prême degré  :  c'est  le  dévouement  pour  le  chef  auquel  il  s'est  at- 
taché. Gela  vient-il  de  l'organisation  de  la  famille  musulmane  ? 
Nous  en  avons  la  conviction  intime.  Tous  les  peuples  en  tribus, 
les  Ecossais  comme  les  Germains  au  temps  de  Tacite,  ont  toujours 
présenté  et  présenteront  toujours,  croyons-nous,  pareil  carac- 
tère à  l'observateur. 

L'explication  de  cela  est  très  facile  à  dégager.  Dans  l'Islam, 
par  exemple,  les  liens  qui  rattachent  le  chef  du  douar  ou  de  la 
tribu,  au  moindre  de  ses  subordonnés,  sont  plus  grands  et  plus 
nombreux  que  ceux  qui  existent  entre  un  chef  politique  ou  ad- 
ministratif et  n'importe  quelle  fraction  de  notre  société  française 
actuelle  :  ce  sont  les  liens  du  sang. 

On  a  souvent  employé  chez  nous,  surtout  dans  certain  temps , 
le  mot  pouvoir  paternel  pour  désigner  l'administration  de  certains 
fonctionnaires  :  ce  n'était  qu'une  figure,  malheureusement  fausse 
toujours  dans  l'application.  On  a  beau  faire,  en  dehors  de  la  pa- 
renté réelle,  le  philosophe  qui  étudie  notre  économie  sociale,  ne 
trouve  pas  de  famille. 

La  tribu  constituée  naturellement,  c'est-à-dire  sans  agrégation 
d'éléments  étrangers,  agrégation  qui  existe  dans  tant  de  points 
de  l'Islam  depuis  la  décadence  musulmane;  la  tribu,  disons-nous, 
est  bien  réellement,  elle,  une  grande  famille  dans  toute  la  vérité 
ie  l'expression  :  parce  que  les  liens  du  sang  existent  entre  cha- 
un.  Le  mot  pouvoir  paternel,  dans  toute  la  rigueur  de  son  ac- 
ception, peut  donc  être  employé  dans  l'Islam,  lorsque  le  douar 
5u  la  tribu  a  son  cheick  ou  son  caïd  naturel,  c'est-à-dire  le  chef 
le  la  famille.  Aussi,  le  législateur  arabe  a-t-il  pu  le  proclamer  : 
«  L'amour  de  l'out'an  (la  tribu)  est  un  article  de  foi.  » 

Il  résulte  de  là  cette  conséquence  intéressante:  c'est  qu'il  y  a 
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entre  tons  les  membres  de  l'agrégation  sociale  de  la  tribu,  une 
solidarité,  un  dévouement  mutuel,  une  abnégation  qu'on  cher- 
cherait en  vain  chez  nous  en  dehors  de  la  famille,  dans  aucune 
fraction  politique,  si  petite  qu'elle  soit. 

Cette  puissante  fraternité  sociale  qui  existe  toujours  entre  un 
chef  et  son  subordonné,  s'est  donc  profondément  infiltrée  dans  le 
caractère  du  Mahométan,  comme  elle  s'était  infiltrée  dans  le 
caractère  écossais  et  dans  le  caractère  des  anciens  Germains. 
Entre  un  chef  et  son  keddem  (domestique  libre)  et  même  son 
esclave,  il  y  a  une  intime  association  de  protection  et  de  dévoue- 
ment dont  on  ne  peut  se  faire  idée  qu'en  se  rappelant  quelques 
faits  populaires  chez  nous  de  l'histoire  orientale:  le  vieux  de  la 
montagne  et  ses  sicaires,  ou  autre.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
l'esclavage,  horrible,  affreux  dans  les  colonies  chrétiennes,  a  chez 
les  Musulmans  un  aspect  tellement  autre  que  le  philanthrope  se 
trouve  désarmé  de  tous  les  arguments  qui  flétrissent  victorieuse- 
ment, chez  nous,  eette  atteinte  aux  droits  naturels  de  l'homme. 

Et,  comme  chez  les  Germains  et  dans  l'Europe  du  moyen-âge, 
les  services  domestiqiies  n'avilissent  pas  les  Musulmans  qui  les 
rendent  :  le  fils  d'une  grande  tente  ne  sera  pas  moins  flatté  de 
donner  à  son  chef  les  soins  les  plus  intimes  que  Jacques  II,  le 
roi  d'Ecosse,  ne  l'était  en  présentant  la  chemise  à  Louis  XIV. 

D'après  tout  cela,  on  s'explique  facilement  :  1°  pourquoi  les 
Mahométans  ont  les  serviteurs  les  plus  dévoués  qui  soient  au 
monde  ;  2°  pourquoi  Napoléon  avait  attaché  un  mameluck  à  sa 
personne;  3"  enfin,  pour  qu'elle  cause  beaucoup  d'officiers  fran- 
çais qui  ont  eu  des  Arabes  attachés  à  leur  personne,  semblent,  à 
leur  rentrée  en  France,  des  tyrans  domesticiues  aux  ignobles 
valets  de  notre  société  bourgeoise. 

VM  i%RABE  DOMIVÉ  EW    AIODÈI^E  AUX   DOMESTIQUES 

I.ILI.OIS. 

Tous  les  Musulmans  qui  nous  entouraient  avajent  pour  M.C... 
et  par  suite  pour  moi,  des  soinset  des  attentions  d'une  délicatesse 
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et  d'un  tact  parfaits.  Les  moindres  désirs  de  M.  G...  étaient 
devinés;  souvent  sans  qu'il  en  fît  la  demande,  il  était  servi. 
Tahar  surtout  me  transportait  d'admiration  !  On  ne  peut  se  faire 
idée  de  sa  sollicitude  pour  son  capitaine  :  il  ne  semblait  vivre  que 
de  sa  vie.  Tout  en  se  tenant  à  distance,  il  saisissait  la  moindre 
parole,  le  moindre  geste,  la  moindre  pensée  de  son  chef  qui 
pouvait  lui  procurer  l'occasion  d'employer  ses  services,  et  il  rem- 
plissait tous  les  ordres  avec  une  vitesse  incroyable.  Pour  montrer 
jusqu'oii  il  poussait  cela,  je  puis  dire  que  dix  fois  je  l'ai  surpris 
seul,  à  respectueuse  distance  de  notre  tente  pour  ne  pas  entendre 
la  conversation,  attendant  des  heures  entières  afin  de  répondre 
plus  vite  lorsque  son  chef  lui  demanderait  de  préparer  notre  logis 
pour  le  coucher. 

Je  sus  de  M.  G...  que  Tahar  est  fils  du  principal  kaouadji 
(cafetier)  de  l'ex-bey  d'Oran,  lequel  avait  été  très  avant  dans  la  con- 
fiance de  son  maître.  Le  capitaine  l'avait  attaché  à  sa  personne  à 
cause  de  sa  haute  origine.  Il  avait  toujours  été  servi  avec  zèle. 

CM  DÉJEUMER  BE  HIOlSKllAMI  (cavalier^i). 

Vers  midi,  nous  mîmes  pied  à  terre  et  nous  fîmes  ce  que  les 
Arabes  appellent  un  déjeuner  de  moskrani  (cavalier).  Tahar 
nous  fit  apporter  quelques  provisions  qu'il  avait  fait  mettre  en 
réserve  par  le  cuisiniei*.  C'était  deux  poulets,  un  lièvre  rôti  au 
brasero,  de  la  galette  arabe  et  quelques  dattes.  Nous  dépeçâmes 
les  poulets  et  le  lièvre  à  la  façon  arabe  :  c'est-à-dire  en  priant 
un  convive  de  saisir  un  membre  et  de  tirer  dans  un  sens  pendant 
que  vous  tirez  d'un  autre.  Une  portion  de  l'animal  ainsi  écartelé 
vous  reste  dans  la  main.  Si  la  part  vous  semble  convenable,  vous 
mangez  ;  si  elle  vous  semble  trop  forte,  vous  divisez  encore  par 
le  même  système. 

Nous  n'avions  aucun  vase  pour  boire.  Le  vieux  cadi  m'en- 
seigna le  vrai  moyen  de  boire  avec  la  main  et  comment  on  lève 
de  l'autre  main  l'outre  (gueurba)  pour  ne  pas  perdre  d'eau  inu- 
tilement.  Il   faut  bien    se  garder  de    boire  à  Toutre  :  cela  est 
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affreusement  délétère.  Un  poète  musulman  a  dit  :  «Boisa  la  bouche 
de  la  vipère,  mais  ne  bois  pas  à  la  bouche  de  l'outre.  » 

Nous  couchâmes  encore  le  soir  dans  la  grande  zone  aux  redires, 
et  le  lendemain,  12  mai  1854,  après  une  course  de  près  de  huit 
heures  à  cheval  sans  descendre,  nous  arrivâmes  après  avoir  tra- 
versé la  chaîne  du  Djebel-Nador,  à  notre  dernier  campement 
avant  Tiaret. 

MERTEILLEIIIK.  EFFKT»  PRODDIT$ii  «Uli  CM  OFFICIER  PAR 
I.'y%I%!%OIV€E  D'IJIVE    AFFAIRE. 

Nous  étions  dans  un  petit  vallon  où  serpente  l'Oued  Lassellan, 
petit  ruisseau  limpide  descendant  par  des  ravins  profonds,  d'une 
des  plus  hautes  cimes  du  Nador,  placé  environ  à  deux  lieues  de 
distance  à  l'arrière  droite  de  notre  ligne  de  route  vers  Tiaret. 
Les  mulets  déchargés,  notre  tente  dressée,  nous  complétâmes  le 
déjeuner  assez  maigre  que  nous  avions  fait  en  route  tout  en  che- 
vauchant, en  mangeant  quelques  dattes,  du  pain  français,  du 
fromage  de  gruyère  mis  en  réserve  pour  le  capitaine  et  pour  moi 
pour  nous  faire  goûter  les  deux  ou  trois  vieilles  bouteilles  de 
vin,  précieux  cordiaux  placés  dans  nos  cantines.  Nous  vidâmes 
jusqu'à  la  dernière  goutte  à  la  santé  de  nos  familles  et  de  nos 
amis,  la  dernière  bouteille  qui  nous  restait.  Puis,  comme  nous 
nous  trouvions,  M.C.et  moi,  dans  notre  complète  intimité,  car, 
si  d'après  le  proverbe  latin,  mûri  habent  aures,  les  murs  ont  des 
oreilles,  les  bords  d'une  tente  relevés  pour  recueillir  la  fraîcheur 
n'en  ont  pas,  nous  fredonnâmes  quelques  vieux  souvenirs  du 
pays,  la  Mère  Michel,  etc.,  etc.  Nous  nous  sentions  heureux 
d'être  au  monde:  nous  rentrions  le  lendemain  à  Tiaret;  M.  C... 
avait  dans  sa  tournée  terminé  nombre  d'affaires;  je  devais  revoir 
mon  excellent  frère  après  une  exploration  fructueuse  ;  enfin  nous 
allions  reprendre  nos  habitudes  françaises  que  depuis  un  mois 
environ  nous  n'avions  entrevues  qu'à  Lagouat,  grâce  encore  à  la 
bonne  hospitalité  de  M.  le  commandant  supérieur  du  Barrail,  et 
on  éprouve  toujours  en  pareil  cas  beaucoup  de  plaisir. 

Pourtant  nous  étions  un  peu  fatigués  de  notre  marche  de  la 
journée  :  nous  nous  étendîmes  sur  nos  lits  de  cantines. 
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Nous  jouissions  à  peine  depuis  une  demi  heure  de  ce  dolce 
far  niente,  lorsqu'arrjva  à  M.  C...  une  lettre  de  Tiaret.  Elle  était 
de  M.  le  commandant  supérieur,  et  lui  annonçait  la  présence  dans 
le  pays,  d'un  chérif  prêchant  ostensiblement  la  guerre  sainte  en 
donnant  de  faux  commentaires  sur  la  guerre  d'Orient.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  sur  tout  officier  français,  la  nou- 
velle de  la  probabilité  d'un  combat  ou  d'une  escarmouche, 
produit  le  même  effet  que  sur  un  négociant  de  Lille  celle  de  la 
hausse  des  sucres,  des  cotons  ou  des  lins.  M.  C. . .  se  rejeta  sur 
son  lit  et  se  mit  à  rêver  au  moyen  de  trouver  ce  chérif.  Pour  moi 
qui  croyais  n'avoir  aucun  intérêt  dans  cette  affaire,  mes  idées 
s'embrouillèrent  très  vite,  et  je  dormis  prcsqu'aussitôt.  M.  C. . ., 
malgré  ses  préoccupations,  ne  tarda  pas  à  m'imiter. 

Notre  sieste  durait  depuis  trois  heures,  lorsqu'on  nous  annonça 
Mohammed- ben-Ferrag,  kalifat  de  l'agha  de  Tiaret,  en  disant 
qu'il  avait  des  nouvelles  de  la  plus  haute  importance  à  commu- 
niquer à  M.  G...  Mohammed-ben-Ferrag,  un  charmant  homme, 
qui  a  pris  toute  la  grâce  française  en  conservant  sa  vigueur  et  sa 
fierté  musulmane,  nous  dit  qu'il  était  depuis  deux  jours  à  la 
recherche  du  chérif;  qu'il  avait  longtemps  parcouru  le  pays  sans 
avoir  de  nouvelles  bien  précises,  si  ce  n'est  que  c'était  un  pauvre 
aveugle  des  liassinates,  fraction  des  Harrars,  exerçant  le  métier 
de  medoah  (chanteur),  et,  depuis  quelques  jours,  prêchant  ouver- 
tement la  guerre  sainte  en  affirmant  que  les  Français  allaient  faire 
la  guerre  au  sultan  turc. 

N'ayant  pu  découvrir  autre  chose  et  ayant  appris  que  nous 
étions  campés  à  peu  de  distance,  il  venait,  lui,  Ben-Ferrag, 
dîner  et  passer  la  nuit  avec  nous,  en  compagnie  du  caïd  des 
Bassinâtes,  Mohammed-ben-Ali,  qui  l'avait  aidé  dans  ses  recher- 
ches, lorsqu'en  sortant  d'un  pli  de  terrain,  ils  avaient  galopé  vers 
un  Arabe  marchant  à  pied  devant  eux,  pour  lui  demander  de 
nos  nouvelles. 
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Cet  liomme  avait  pris  tout  d'abord  une  allure  suspecte.  Il  tentî 
d'éviter  la  rencontre;  puis  rejoint,  il  avait,  tout  en  balbutiant  de! 
réponses  incohérentes,  caché  sa  figure  sous  son  haïe  pour  ne  pas 
être  reconnu. 

—  Alors  je  le  pressai  de  questions,  ajouta  Ben-Ferrag,  et  lui  dé- 
découvris la  face,  «  C'est  Bou-IIalem,  me  dit  Mohammed-ben- 
Ali.  11  est  de  ma  tribu  et  un  des  serviteurs  du  chérif.  » 

—  Tu  comprends,  capitaine,  continua  lekalifat,  qu'aussitôt  je 
fis  ce  que  mon  devoir  me  commandait  :  Je  mis  le  pistolet  sur  h 
gorge  de  cet  homme  en  menaçaiit  de  le  tuer  comme  un  chien  s'il 
ne  disait  de  suite  ce  qu'il  faisait  dans  le  pays  et  l'endroit  oii  se 
trouvait  son  ami,  le  faux  prophète,  avec  ses  stupides  affiliés. 

«  Dieu  est  grand,  répond-il,  Mohammed-ben-Ferrag,  et  prend 
parfois  pour  accomplir  ses  desseins  le  plus  faible  insecte.  Pour- 
tant, tu  as  plus  d'esprit  qu'un  malheureux  comme  moi.  Tu  ju- 
geras :  que  Dieu  te  soit  en  aide  pour  remplir  tes  devoirs  de  vrai 
croyant!  Nous  tous  qui  avons  cru,  nous  sommes  sur  la  cîme  du 
Nador,  prêts  à  faire  parler  la  poudre  pour  chasser  du  Moghreb 
les  mécréants  qui  nous  tyrannissent.  Nous  sommes  encore  bien 
peu:  mais  Dieu  l'a  promis  à  son  serviteur, les  maudits  fuiront  avec 
la  rapidité  du  sable  du  désert  sous  le  souffle  haletant  du  simoun 
(ventduSud).  Sois  bon  musulman, Ben  ■Ferrag,etdigned'être grand 
chef!  Va  au  Nador,  tu  savoureras  la  manne  sacrée,  si  les  mets 
des  mangeurs  de  cochon  n'ont  pas  trop  profané  ton  goût  !  j» 

Malgré  la  sauvage  éloquence  de  ce  discours  mystique,  quoique 
attendri  au  fond  du  cœurcomme  l'est  toujours  malheureusement 
tout  Mahométan  quand  on  touche  cette  fibre  sensible,  le  fana- 
tisme religieux,  Ben-Ferrag  était  trop  éclairé  pour  s'être  laissé 
convaincre.  Il  avait  donc  tiré  de  cet  Arabe  tous  les  renseigne- 
ments désirables  sur  le  chérif,  sur  les  projets  de  l'insurrection, 
sur  les  conjurés,  sur  le  campement  qu'ils  avaient  pris  près  des 
sources  de  l'oued  Lassellan,  à  deux  lieues  environ  d  e  l'endroit  oîi 
nous  étions  campés.  11  avait  pendant  le  trajet,  soigneusement 
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gardé  à  vue  ce  couafi  (espion)  envoyé  pour  nous  reconnaître,  et 
l'amenait  au  capitaine. 

COUP  DE  MAIM  BRlIiliAIVT  D'VM  CHEF  DE  BUREAU 

ARABE. 

Sur  Tordre  de  M.  G. . .,  le  prisonnier  parut.  Je  me  rappellerai 
toujours  cette  tête  d'Arabe  au  crâne  aplati,  aux  pommettes  des 
joues  saillantes,  à  l'œil  noir,  vif,  empreint  d'un  feu  particulier  qui 
réfléchissait  la  peur,  la  cruauté,  le  fanatisme,  le  froid  égoïsme  : 
je  crois  n'avoir  jamais  ressenti  de  pareille  impression  qu'en  voyant 
certains  tableaux  de  l'école  espagnole,  Ribeira  ou  Zurbaran,  etc. 

Je  suivais  avec  curiosité  l'interrogatoire  que  fesait  subir  le 
capitaine.  J'avais  déjà  fait  bien  des  études  de  ces  têtes  à  grandes 
passions  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  en  Afrique  :  celle-ci  pour- 
lant  m'attachait  encore  plus  que  toutes  les  autres. 

Etait-ce  parce  que  tout  en  balbutiant,  cet  homme  se  faisait 
arracher  mot  par  mot  le  récit  du  guet-apens  qu'on  nous  avait 
tendu  et  auquel  nous  n'échappions  que  par  miracle? 

La  main  sur  le  cœur,  je  crois  qu'oui.  Franchement,  on  n'ap- 
prend jamais  qu'on  vient  d'échapper  à  la  mort  sans  uue  certaine 
émotion.  J'ai  toujours  aimé  l'enthousiasme,  j'en  conviens;  mais 
je  ne  tiens  pas  à  celui  qu'aurait  produit  ma  tête  promenée  do 
douar  en  douar,  par  un  Pierre  l'Hermite  musulman. 

Oui,  ce  sont  nos  têtes  que  ce  cher  marabout  désirait.  Surtout 
celle  du  capitaine  G. . .  La  mienne,  comme  celles  de  nos  compa- 
gnons de  chevauchée,  n'avait  son  prix  que  par  circonstance. 

Tout  avait  été  parfaitement  préparé.  Au  îuilicu  de  la  nuit,  les 
conjurés  devaient  nous  surprendre,  couper  les  cordes  des  tentes, 
monter  sur  l'étoffe  tombée  sur  nous  et  frapper  avec  le  poignard 
et  le  yataiian.  Gomme  nous  ne  nous  attendions  pas  à  être  atta- 
qués et  vivions  avec  autant  de  sécurité  que  si  nous  avions  campé 
sur  le  champ  de  Mars  de  Lille  ou  au  milieu  des  bruyères  de  St- 
Omer,   leur  projet  aurait  certainement  réussi  et  rinsurrection, 
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s'appuyant  sur  ce  premier  succès,  se  serait  propagée  avec  rapi- 
dité. 

Pour  se  rendre  bien  compte  de  cela,  qu'on  veuille  bien  relire 
le  récit  de  l'insurrection  de  Bou-Maza  par  le  capitaine  Richard. 
En  1845,  au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde,  ce  fut  un  vé- 
ritable ouragan  qui,  parti  du  Dahra,  groupe  de  montagnes  près 
d'Oran,  est  venu  ébranler  toute  l'Algérie.  | 

Bou-Maza  (l'homme  à  la  chèvre),  un  pauvre  hère  sans  puis- 
sance, sans  fortune,  sans  instruction . . .  C'est  qu'il  faut  si  peu 
pour  réagir  sur  ces  têtes  de  feu. 

Il  s'agissait  alors  de  prendre  rapidement  un  parti,  ou  nous 
étions  perdus. 

Il  était  six  heures  du  soir.  Impossible  de  lever  le  camp  :  c'était 
insurger  tout  le  pays.  Impossible  de  demander  des  secours  à  ' 
Tiaret:  ils  ne  seraient  pas  arrivés  à  temps.  Se  laisser  attaquer, 
c'était  rendre  la  victoire  incertaine  en  mettant  toutes  les  mau- 
vaises chances  de  son  côté.  Donc,  il  fallait  aussitôt  attaquer 
la  troupe  du  chérif.  Ce  fut  l'avis  unanime  du  petit  conseil  que, 
tous  trois,  M.  C. . .,  Ferrag  et  moi,  nous  tînmes  à  voix  basse  dans 
un  coin  de  la  tente. 

Avant  que  le  camp  eût  le  temps  de  faire  le  moindre  commen- 
taire, le  boute-selle  fut  commandé,  l'Arabe  prisonnier,  le  pistolet 
sur  la  gorge,  servit  de  guide,  et  l'on  partit  au  galop. 

Les  insurgés  furent  surpris.  Cependant  la  position  qu'ils  avaient 
choisie  était  si  bonne  qu'ils  eurent  le  temps  de  s'embusquer  der- 
rière les  rochers.  Ils  reçurent  à  coups  de  fusils  la  troupe  du 
capitaine  C...  Ils  étaient  une  trentaine  de  combattants;  les 
nôtres  une  quinzaine,  en  comprenant  quelques  Arabes  ramassés 
sur  la  route.  Malgré  l'acharnement  de  la  résistance,  la  victoire, 
grâce  à  la  vigueur  de  l'attaque,  se  déclara  bientôt  pour  nous  :  les 
insurgés  s'enfuirent  en  laissant  sur  le  terrain  cinq  des  leurs 
mortellement  blessés,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  chef,  le 
chérif,  atteint  de  deux  balles  dans  la  poitrine  et  d'une  à  la  tête. 
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DM  EIL-CAPORAI.  DE  liA  ee  DU  Z^  DE  I.A  GARDE  MATIOMAI^E 
DE  I.IL1.E,  CUEF  DE  POSTE  A  li'OUED  LAi^iSELIiAM. 

Les  pronoms  possessifs  que  je  viens  d'employer  dans  ma  nar- 
ration font  sans  doute  penser  que  j'étais  au  feu:  Je  n'ai  pas  eu 
cet  honneur.  M.  G. . .  n'avait  pas  voulu  satisfaire  à  ma  demande, 
il  m'avait  confiné  à  la  garde  du  camp. 

«  Je  vous  confie  un  poste  difficile,  avait-il  dit.  Je  vous  prie  de 
l'accepter  :  au  besoin  ,  j'exigerai.  Nos  ressources  sont  faibles. 
Notre  salut  commun  m'oblige  à  vous  faire  remplir  cette  tâche. 
Après  la  mienne,  c'est  la  plus  utile.  Je  compte  sur  votre  sang- 
froid  :  vous  avez  sept  assassins  à  garder.  Je  vous  laisse  Bonne, 
un  spahi,  et  le  jeune  nègre.  Comme  nous  en  sommes  convenus, 
montrez  la  plus  grande  indifférence  au  sujet  de  mon  départ  :  pour 
tous,  hormis  pour  vous,  c'est  une  simple  promenade.  Nous  ne 
voyons  pas  la  moindre  trace  d'agitation  dans  le  camp  ;  il  n'y  en 
aura  pas.  Mais  si  contre  toute  attente,  il  en  survenait,  confiez 
la  chose  à  Bonne  ;  tenez  conseil  ensemble  :  alors  agissez  vigou- 
reusement. » 

Ce  n'était  pas  seulement  mon  vif  désir  d'un  rôle  plus  brillant 
qui  m'avait  fait  insister  auprès  de  M.  C. . .  pour  qu'il  me  permît 
d'assister  au  combat.  Demeurant  au  camp,  j'avais  contre  moi  une 
chance  qui,  franchement,  m'allait  fort  peu  :  celle  d'être  pris 
vivant  et  par  suite  de  mourir  dans  d'affreuses  tortures. 

Cette  éventualité  était  possible  :  M.  C . . .  avait  exprimé  la 
crainte  d'être  égaré  à  dessein  par  l'Arabe  qui  servait  de  guide. 
[1  paraissait  assez  fanatis:é  pour  sacrifier  sa  vie  afin  de  laisser  au 
chérif  le  temps  d'enlever  notre  camp.  Cela  eût  été  un  résultat 
moins  complet,  il  est  vrai,  mais  suffisant  pour  commencer  l'insur- 
cection. 

Seul,  en  apercevant  nos  amis  disparaître  derrière  un  mamelon, 
le  me  mis  à  réfléchir  sur  notre  position.  J'avoue  que  d'abord  j'en 
'us  effrayé.  Puis  le  calme  me  revint  et  je  songeai  froidement  à 
aien  faire  mon  devoir. 
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Je  sortis  de  la  tente,  j'examinai  attentivement  le  camp,  h 
prisonniers  :  tout  était  parfaitement  calme,  pas  d'insoumission 
craindre.  Alors,  je  reconnus  les  lieux,  gravis  le  monticule  qui  i 
trouvait  derrière  nous ,  orientai  parfaitement  dans  ma  tête  1 
route  de  Tiaret,  et  après  avoir  bien  réfléchi,  pris  la  résolution,  i 
le  capitaine  n'était  pas  rentré  victorieux  avant  l'heure  probabl 
de  l'attaque  du  camp,  de  prévenir  Bonne  de  notre  situation,  d 
faire  seller  les  chevaux  et  à  la  première  alerts  de  faire  retrait 
vers  Tiaret  avec  nos  prisonniers. 

LE  CA.MP  D'UM  OFFICIER  DESI  AFFAIREI§i  ARABElS 
APRÈS»  VME  EiSCARMOVCHE. 

Heureusement,  ces  précautions  étaient  inutiles.  Vers  neu 
heures  et  demie,  j'entendis  ce  cliquetis  métallique  des  étriers  e 
des  chabirs  (éperons)  que  produit  toujours  dans  sa  course  ui 
cavalier  arabe.  C'était  Moctar,  le  chef  des  chaouchs,  que  M.  G., 
envoyait  pour  m'apprendre  la  fin  du  combat. 

Une  heure  après  j'assistais  à  une  de  ces  scènes  qu'une  simpi 
et  modeste  plume  ne  peut  entreprendre  de  décrire,  scène  qu» 
j'aurai  toujours  gravée  dans  la  mémoire:  les  spahis,  plein; 
encore  de  l'enivrement  de  la  bataille  ;  la  figure  placide  du  viei 
Abd-el-Kader,  illuminée  parla  passion  guerrière  ;  le  chérif  vaincu 
amené  sur  une  mule  comme  une  masse  informe  dans  des  burnoui 
sanglants  ;  l'inventaire  de  la  dépouille  des  morts,  toate  une  fri- 
perie dégoûtante  de  sang,  etc.,  etc.;  enfin,  l'interrogatoire  di 
marabout  ! 

J'ai  encore  dans  les  oreilles  cette  voix  brisée  par  la  douleur, 
demandant  à  boire  avec  un  son  lugubre. 

Le  calme  était  rétabli  depuis  peu  dans  notre  camp,  lorsqu'ar- 
riva,  placé  soigneusement  sur  un  mulet,  le  seul  cavalier  blessé 
sérieusement  que  M.  G . . .  avait  eu  dans  l'affaire.  G'était  le  loustic 
des  spahis  du  bureau  arabe  de  Tiaret  :  le  pauvre  garçon  avait 
reçu  une  balle  dans  la  cuisse. 
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Le  capitaine  visita  lui-même  la  blessure,  la  pansa  et  dit  au 
)lessé  qu'il  le  proproserait  pour  la  médaille  militaii'e,  lui  fit  pré- 
sent de  quelques  cigares  pour  fumer  pendant  la  nuit,  et  le  re- 
commanda particulièrement  aax  soins  de  ses  camarades. 

Puis,  M.  C . . .  envoya  un  cavalier  informer  M.  le  commandant 
mpérieur  de  Tiaret,  de  Theureuse  issue  de  l'affaire,  et  le  camp 
i'endormit  d'un  profond  sommeil,  hormis  les  cavaliers  de  garde 
3t  probablement  le  malheureux  El-Gharnough.  Pendant  certain 
emps,  nous  l'entendîmes  gémir  et  réciter  des  versets  du  Coran. 

HOMMEURS    REMDtlf^    AU    CAPITAIME    €...    ET     A    SOIV 

ESCORTE,    POUR    I.E     FAIT    D'ARMES    1»U 

DJEBEI.-MADOR. 

Le  lendemain,  tout  en  fesant  route  vers  Tiaret,  nous  apprîmes 
que  cette  affaire,  par  suite  des  rapports  arrivés  de  tous  côtés  de 
la  province,  avait  des  proportions  plus  grandes  encore  que  celles 
que  nous  pensions.  Nous  sûmes  qu'une  colonne  expéditionnaire 
était  sortie  de  Mascara  à  la  recherche  du  chérif  et  que  les  gounis 
se  réunissaient  à  Tiaret. 

Bientôt  notre  marche  fut  triomphale  :  le  goum  de  l'agalik  de 
Tiaret,  conduit  par  l'agha,  vint  se  joindre  à  notre  suite,  et,  en 
sortant  d'un  pli  de  terrain,  nous  trouvâmes  M.  le  commandant 
supérieur  suivi  d'un  escadron  de  spahis  auquel  il  avait  fait  pren- 
dre les  armes  pour  venir  à  notre  rencontre.  Alors  il  y  eut  un  mo- 
ment d'effusion  générale.  On  donna  force  compliments  à  M.  G. .. 
pour  son  action  glorieuse,  mon  frère  m'embrassa  bien  tendrement, 
et  la  colonne  se  remit  en  marche. 

Je  n'avais  jamais  assisté  à  pareil  spectacle.  Moi  qui  n'avais  été 
jusqu'alors  qu'en  serre-file  d'un  peloton  de  la  garde  nationale  de 
Lille,  je  me  trouvais  fesant  personnage,  dans  un  bi'illant  élat- 
iiiajor,  à  la  tête  de  plusieurs  centaines  de  cavaliers  :  n'y  avait- il 
pas  là  de  quoi  faire  tournoi'  la  tête  à  un  ancien  caporal  de  la  si- 
xième du  second  ? 

Les  cavaliers  arabes  exécutèrent  en  notre  honneur  la  fantasia 
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sur  les  flancs  de  la  colonne,  jusqu'à  notre  arrivée  à  Tiaret.  Nou 
fîmes  notre  entrée  dans  la  redoute  en  défilant  devant  la  garniso; 
qui  avait  pris  les  armes  pour  la  circonstance,  aux  acclamation 
des  habitants  montés  sur  les  remparts. 

Chacun  autour  de  nous  avait  donc  été  heureux  dans  cette  jour 
née.  Sauf  le  pauvre  vaincu,  le  marabout.  Il  avait  été,  suivant  1; 
coutume  arabe,  empaqueté  dans  des  burnous  et  placé  sur  un  mu 
let  du  convoi  de  bagages.  M.  G. . .  avait  veillé  à  ce  qu'on  pansa 
ses  blessures  et  à  ce  qu'on  eût  de  lui  le  plus  de  soins  possible 
Mais  le  malheureux  devait  souffrir  affreusement  pendant  1 
marche.  Enfin,  vers  la  hauteur  du  Djebel-Sidi-Habet,  nous  ap 
prîmes  avec  tristesse  qu'il  venait  de  mourir. 

E1K.P0ISIT1OM     B'IIME    TÊTE    COUPÉE. 

Après  avoir  donné  pendant  quelques  jours  entièrement  moi 
temps  à  l'amitié  fraternelle,  je  profilai  de  mon  séjour  à  Tiare 
pour  recueillir  des  renseignements  sur  l'affaire  El-Gharnough. 

D'abord,  je  sus  que  la  tête  et  la  main  de  cet  insurgé  avaient  et 
séparées  du  cadavre  et  exposées  le  lundi  suivant  sur  la  place  di 
marché,  avec  une  sentence  biblique.  L'autorité  française,  mal 
gré  sa  répugnance,  est  obligée  de  suivre  l'usage  légué  par  le 
Turcs,  l'agitation  n'étant  terminée  que  lorsque  les  indigènes  son 
certains  de  la  mort  de  leur  apôtre.  C'est  seulement  alors  que  tou 
reprend  sa  physionomie  ordinaire  :  le  marabout,  qui  n'a  pas  si 
être  invulnérable,  n'est  plus  qu'un  vil  intriguant  (*). 

{*)  On  lit  dans  la  relation  du  siège  de  Zaatcha  en  1849,  par  le  gé 
néral  HerbiUon  ; 

«  Ils  étaient,  en  outre,  persuadés  queBou-Zian  et  son  fils  s'étaien 
sauvés  à  Tolga.  Cette  conviction  de  leur  part  pouvant  encore  prolonge 
la  lutte,  le  général  crut  que  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  la  termi- 
ner, était  d'exposer  à  la  vue  de  tous,  les  tètes  de  Bou-Zian,  de  son  fil; 
et  de  Sidi  Moussa,  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  :  car,  aussitôt  qu'ellei 
furent  exposées  et  que  le  bruit  s'en  répandit,  tous  les  grands  du  Zab- 
Dahari  et  des  oasià  voisines,  s'empressèrent  de  se  rendre  au  camp,  ei 
de  fournir  des  otages,  en  faisant  de  grandes  démonstrations  de  regreti 
de  s'être  laissé  entrainer  au  point  de  méconnaitre  notre  autorité.  » 
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C'est  pourquoi  les  Arabes  sont  fort  étonnés,  disons-le  en  pas- 
ant,  du  prestige  qu'a  encore  chez  nous  Bou-Maza.  Pour  eux, 
lépouillé  par  sa  défaite,  de  l'auréole  de  prophète,  c'est  un  misé- 
•able  dont  ils  ne  parlent  qu'avec  mépris,  tandis  qu'ils  ont  con- 
ervé  de  l'émir  Abd-el-Kader,  le  souvenir  le  plus  respectueux. 

Gomme  on  l'a  vu  en  commençant,  M.  G...  et  Ben-Ferrag 
ùrent  décorés  de  la  Légion  d'Honneur  pour  leur  belle  conduite 
[ans  cette  affaire  ;  Moctar  et  le  chaouch  blessé  reçurent  la  mé- 
laille  militaire. 

Pendant  un  mois  environ,  Tiaret  fut  presque  en  état  de  siège  : 
e  commandant  supérieur  doubla  les  postes,  rendit  les  consignes 
(lus  rigoureuses,  fit  faire  des  rondes,  braqua  un  canon  contre  la 
lace  du  marché  oii  chaque  lundi  venaient  4  à  5  mille  Arabes. 
)n  avait  découvert  que  El'  Gharnough  était  un  derkaoui,  à  sa 
ancc,  à  ses  vêtements,  pauvres  au-dessus,  riches  eu  dessous,  à 
on  chapelet,  à  la  forme  des  armes  trouvées  dans  les  mains  des 
onjurés  :  on  craignait  une  attaque  dans  le  genre  de  celle  qui 
tait  arrivée  à  Sidi-bel-Abbès,  en  1845.  Et  puis  1854  était  l'au- 
ée  prédite  par  Sidi-Aïssa  pour  l'arrivée  du  Moul-es-Saa,  le  pro- 
hète  qui  doit  chasser  les  Français,  d'après  la  version  que  nous 
vous  citée.  Ajoutons  encore  à  cela  que  les  vieilles  troupes  d*A- 
'ique  partaient  pour  l'Orient,  et  que  le  Ramadan  (le  mois  de  ca- 
ême)  commençait.  Les  inquiétudes  étaient  donc  bien  fondées. 

Mais  aucun  soulèvement  n'eut  lieu,  et  on  a  cru  avec  raison  que 

fait  d'armes  du  capitaine  G...  n'avait  pas  peu  contribué  à  la 
acification  du  pays.  Je  dus  donc  retourner  au  littoral  sans  autre 
icident  guerrier  à  noter  sur  mon  album. 

M.  G. . .  voulut  bien  me  communiquer  le  rapport  suivant  qu'il 
nvoyait  au  commandant  supérieur. 

COmiElîT  CHEZ  I.E§i  ARABKfîi  AliGKIlIKKS  OM  FOIIEMTE 
UME    l^^URRKCTIOM. 

Rapport  de  M.  le  capitaine  G. . .  à  M.  le  commandant  supérieur 
1  cercle  de  Tiaret  sur  l'affaire  du  12  mai  185i,  au  Djebel-Nador. 

«7 


266  UN   MOIS   DANS   LE   SAHARA 

«  Mon  commandant, 


1 


»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  résultat  de  l'enquête  à  la- 
quelle je  me  suis  livré  sur  les  faits  qui  ont  précédé  et  accompagné 
la  tentative  du  faux  cliérif,  Moliammed-el-Ghajnougli. 

»  Cet  homme,  aveugle  de  naissance,  est  orignaire  des  Ouled- 
Zian-Gheragas,  tribu  où  habite  encore  sa  famille.  Incapable  de  se 
rendre  utile,  par  suite  de  son  infirmité,  d'une  imagination  assez 
dévergondée,  il  devint  à  charge  à  sa  famille  qu'il  quitta  il  y  a 
environ  quinze  ou  seize  ans.  Il  est  impossible  de  le  suivre  assez 
exactement  pendant  une  longue  période.  On  sait  seulement  qu'il 
vivait  en  vagabond  chez  les  Bardja  à  Haboucha,  chez  les  Ha- 
chems,  chez  les  Ouled-Abbès;  qu'il  n'avait  plus  aucune  relation 
avec  sa  famille.  Enfin,  il  y  a  environ  quatre  ans,  on  le  retrouve 
aux  Sdamas,  oîi  il  exerce  le  métier  de  médoah,  chantant  dans  les 
réunions  en  s'accompagnant  de  son  tambourin  (bender),  parcou- 
rant un  peu  le  pays,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre,  mais 
surtout  chez  les  Beni-Lanzar,  Maheddin  et  Ouled-Sidi-Bouzid. 
Il  va  quelquefois  chez  les  Hassinates  et  chez  les  Ghouardi  :  aussi 
peut-être  à  cette  époque,  couvdit-il  déjà  le  projet  qu'il  a  tenté 
d'exécuter  plus  tard,  mais  on  ne  peut  en  avoir  aucune  preuve. 

»  Une  femme  qu'il  avait  épousée  aux  Sdamas,  étant  morte  il  y 
a  un  an  et  demi,  El'  Gharnough  vient  s'installer  chez  les  Hassi- 
nates oîi  il  s'était  créé  de  nombreuses  relations.  Pendant  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour  dans  cette  tribu,  il  ne  fait  qu'exercer 
son  métier  de  chanteur,  ne  parle  ouvertement  d'aucun  projet; 
mais  il  est  certain  qu'il  cherche  à  échauffer  et  à  s'attacher  les 
imaginations  à  l'aide  de  ses  chants  et  de  ses  conversations,  à  l'aide 
aussi  de  quelques  tours  de  jonglerie,  dans  lesquels  il  était  se- 
condé par  son  confident,  un  nommé  Yaya,  des  Ouled-Abbès,  qui 
venait  souvent  passer  un  certain  temps  avec  lui,  ou  bien  par  Mi- 
loud  Ouled-el-Bordj, des  Sdamas.  Par  exemple,  lorsque  quelqu'un 
l'abordait,  prévenu  à  l'avance  par  Yaya  ou  Miloud,  il  appelait 
cette  personne  par  son  nom  avant  qu'elle  ait  parlé  !  Si  les  assis- 
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tants  étonnés  demandaient  comment  il  pouvait  connaître  ainsi  les 
gens,  étant  aveugle,  il  répondait  que  Dieu  lui  avait  mis  les  yeux 
dans  le  cœur. 

»  Vers  l'automne,  ses  allures  deviennent  plus  franches.  Il  s'an- 
nonce ouvertement  comme  chérif,  se  disant  protégé  de  Dieu  et 
envoyé  pour  une  mission  spéciale. 

»  Alors  il  épouse  la  fille  du  nommé  Taïeb-ben-'Caddour,  des 
Bassinâtes,  et  déjà  il  avait  pris  assez  d'influence  dans  cette  tribu 
pour  que  le  caïd  intervint  pour  lui  faire  obtenir  cette  fille  et 
pour  que  le  père  la  lui  accorde  sans  exiger  aucune  somme  d'ar- 
gent, suivant  la  triste  habitude  des  Arabes.  Tl  reçoit  alors  de  nom- 
breuses visites  de  tous  les  gens  avec  lesquels  il  s'était  mis  en  re- 
lation et  on  lui  offre  la  ziara  :  tout  cela  déguisé  sous  le  prétexte 
de  ses  chants.  Ces  gens  sont  les  Hassinates  sans  aucune  excep- 
tion, les  Ghouardi,  les  Ouled-Zian-Garabas,  Dahassa,  les  Ouled- 
Sidi-Bouzid  de  Taoutzout,  les  Ouarites,  les  Beni-Lanzar,  les 
Sdamas,  les  gens  du  Djebel,  les  Ouled-Brahim,  les  Ouled-Khaled. 
Mais  ses  projets  ne  sont  pas  encore  ouvertement  annoncés,  et  il  se 
borne  à  se  faire  accepter  comme  chérif  et  protégé  de  Dieu. 

»  La  tribu  va  occuper  ses  campements  du  sud  :  le  caïd  le  laisse 
seul  à  Dès-ei-Kef,  et  il  peut  continuer  à  recevoir  des  visites  ou 
aller  lui  même  de  tribu  en  tribu. 

»  Au  retour  de  la  tribu,  ErGharnough  rejoint  avec  sa  tente 
les  Hassinates.  Alors,  sans  doute,  il  pense  avoir  réussi  à  se  créer 
des  partisans,  nomme  des  chaouchs,  des  cavaliers  attachés  à  sa 
personne.  Il  dit  qu'il  est  le  Moul-es-Saa;  que  bientôt  le  temps  de 
domination  des  Français  va  finir;  qu'il  a  reçu  pour  cela  une  mis- 
sion divine;  que  des  colonnes  venues  du  ciel  doivent  le  seconder; 
que  des  fusils  des  Français  il  ne  sortira  que  de  l'eau,  tandis  que 
ses  partisans  seront  non-seulement  invulnérables,  mais  encore 
qu'entre  leurs  mains  les  pierres  se  changeront  en  balles,  etc.  Il 
annonce  que  le  moment  est  proche,  (pie  ce  sera  le  15*  jour  du 
mois  de  chaban.  En  attendant,  il  continue  son  système  de  propa- 
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gande,  reçoit  beaucoup  de  visites  et  de  cadeaux,  jusque  vers  le 
mois  d'avril.  Ensuite,  il  part  de  la  tribu  annonçant  qu'il  va  aux 
bains  des  Ouled-Khaled,  accompagné  de  son  beau-père,  de  sa 
belle-mère,  de  sa  femme  et  de  son  fidèle  compagnon  Yaya-el- 
Abbès  ;  en  route  il  couche  dans  une  tente  isolée  des  Ghouardi, 
celle  de  Ben-Abd-Allah-Ouled-Chikh,  où  un  miad  est  tenu;  le 
lendemain  il  passe  chez  les  Ouled-Si-Ali-ben-Amar,  où  il  est  reçu 
par  Si  Chouly;  enfin  il  arrive  aux  bains  et  là  ont  lieu  des  miads 
continuels,  des  réunions  nombreuses,  sur  lesquels  nous  n'avons 
pu  avoir  de  détails,  les  femmes  ayant  été  écartées.  Nous  savons 
seulement  que  le  nommé  Bel-Had,  avec  lequel  il  est  intimement 
lié,  vint  le  voir  aux  bains  et  lui  donna  un  jeune  ouache  (antilope 
arabe). 

»  Des  bains,  El'  Gharnough  revint  à  la  tribu  des  Bassinâtes,  où 
il  continue  à  recevoir  des  visites  et  où  il  prépare  son  mouvement. 
Enfin,  le  15  du  mois  de  chaban,  il  annonça  qu'il  allait  partir 
pourle  Djebel-Nador,  où  des  génies  lui  préparaient  un  succès. 
Avait-il  déjà  connaissance  de  mon  arrivée  et  conçu  son  projet  ? 
Je  n'ai  pu  le  constater. 

«  Pendant  ce  temps,  la  nouvelle  s'était  répandue  et  le  bruit  de 
ces  événements  était  arrivé  aux  oreilles  de  Si-Ahmed-Ouled- 
Cadi,  aga  de  Frenda,  qui  en  informait  l'autorité  à  Mascara, 
pendant  que  trois  caïds  des  Harrars,  le  caïd  Délia  des  Ouled-Zian- 
Garabas,  le  caïd  Si  Khaled-bel-Haouar  des  Ghouardi,  et  le  caïd 
El  Arabi-ben-Caddour  des  Dahalsa,  et  de  plus  le  caïd  Si  Kamel-ben- 
Khaled  envoient  d'abord  un  cavalier  prévenir  l'aga ,  puis  une 
lettre  au  bureau  arabe  pour  informer  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
Hassinates  et  dire  qu'il  est  urgent  d'y  mettre  fin.  A  ces  nouvelles, 
des  mesures  sont  prises  de  part  et  d'autre  pour  opérer  l'arres- 
tation d'El'  Gharnough,  mais  il  était  trop  tard,  il  était  déjà  en 
campagne. 

j»  Divers  bruits  se  répandirent  alors  sur  la  marche  des  insur- 
gés. On  annonça,  entr'autres  indications,  qu'ils  devaient  attaquer 
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le  marché  de  Frenda  ;  mais  Bou-Halem  et  El'  Gharnough  lui- 
même  avant  sa  mort,  nous  ont  dit  que  leur  projet  était  de  venir 
à  Tiaret,  Frenda  étant  trop  peu  important. 

»  Le  10  mai  au  soir,  El'  Gharnough  avait  quitté  les  Hassinates 
et  son  départ  avait  été  triomphal  :  il  y  avait  des  gens  de  plu- 
sieurs tribus  venus  exprès  de  tous  les  Hassinates  qui  avaient 
voulu  le  suivre  ;  le  caïd  avait  présidé  au  départ,  marché  long- 
temps à  côté  du  prétendu  chérif  causant  avec  lui  à  voix  basse,  et 
frappé  de  sa  main  un  homme  qui  témoignait  de  l'inquiétude  sur 
le  résultat  de  cette  folle  tentative. 

»  Avant  de  se  quitter,  El'  Gharnough  avait  recommandé  à  Mo- 
hammed-ben-Ali  (le  caïd),  les  gens  qu'il  laissait  sous  sa  direction 
et  avait  dit  de  se  tenir  prêt  à  marcher  quand  il  l'appellerait.  Le 
caïd  avait  répondu  à  céis  recommandations  en  renouvelant  sa 
promesse  de  dévouement  ;  puis,  ne  pouvant  laisser  aller  toute  la 
tribu  sur  les  traces  d'El'  Gharnough,  il  avait  désigné  lui-même 
un  certain  nombre  et  était  rentré  avec  le  reste  au  douar,  après 
avoir  toutefois  envoyé  son  proche  parent,  Gaddour-bou-Becker, 
qui  habite  sa  tente  même,  accompagner  le  chérif. 

»  Après  le  départ,  Mohammed-ben-Ali  (le  caïd),  avait  rétabli 
l'ordre  chez  les  Hassinates,  et  ce  fut  seulement  alors  qu'arrivèrent 
les  gens  des  Ouarites  envoyés  par  Si  Ahmed-Ould-Gadi.  Moham- 
med (le  caïd),  leur  fait  des  réponses  évasives,  et  dit  que  El' 
Gharnough  est  parti,  que  lui  est  à  cheval  pour  marcher  sur  ses 
traces,  mais  qu'il  n'a  pu  le  trouver.  Ces  gens  se  retirent. 

»  La  nuit  se  passe  ainsi.  Au  point  du  jour,  Mohammed-bcn- 
Ali  monte  à  cheval  et  vient  à  Tiaret,  où  la  nouvelle  était  déjà  par- 
venue. En  arrivant,  il  ne  se  présente  pas  au  bureau  arabe  immé- 
diatement, il  attend  qu'on  le  ûisse  appeler,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  été  pressé  de  questions  qu'il  parle  du  chérif,  mais  dit  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'inquiéter  de  cette  aflaire  ;  que  c'est  un  pauvre 
misérable  aveugle,  sans  importance,  vivant  de  ses  chansons;  que 
la  ziara  qu'on  prétend  lui  avoir  été  donnée,  n'a  jamais  été  que  le 
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prix  de  ses  chants  ;  qu'il  a  quitté  la  tribu,  mais  qu'il  est  facile  de 
le  rejoindre. 

t  L'ordre  est  aussitôt  donné  à  Mohammed-ben-Ferrag,  kalifat 
de  l'aga,  de  monter  à  cheval  pour  aller  opérer  cette  arrestation, 
suivi  du  caïd  qui  en  est  personnellement  responsable.  Mohanimed- 
ben-Ali,  quoique  au  courant  de  la  marche  sur  le  Nador,  se  tait 
là- dessus  et  laisse  diriger  des  recherches  inutiles  vers  Frenda  et 
vers  le  Djedar. 

»  L'aga  Si  Ahmed-Ouled-Cadi,  qui  vint  ensuite  participer  aux 
recherches  du  kalifat,  annonça  qu'il  avait  arrêté  deux  hommes 
affidés  du  chérif,  Caddour-ben-Sliman  et  Bagha-ben-Mohammed, 
et  avait  obtenu  d'eux  l'avis  qu'El  Gharnough  était  allé  dans  l'est, 
cela  fit  qu'il  reprocha  vertement  au  caïd  de  n'avoir  pas  dit  ce 
qu'il  savait  sur  la  direction  prise.  Celui-ci  est  interdit  et  avoue 
qu'El'  Gharnough  et  sa  suite  doivent  être  vers  l'est  ou  bien  au  Dje- 
bel-Mennaous  (point  du  Tell).  Alors  l'aga  et  le  kalifat  se  séparent: 
le  premier  rentre  à  Frenda  avec  son  goum  ;  le  second,  convaincu 
que  la  troupe  n'a  pu  pénétrer  dans  le  Tell,  se  dirige  à  l'est, 
vers  le  Djebel-Nador,  seul  point  ou  elle  a  pu  trouver  un  refuge. 

»  En  efïet,  El'  Gharnough  et  ses  partisans  arrivent  au  matin, 
au  sommet  du  Djebel-Nador,  après  avoir  marché  toute  la  nuit  ; 
ils  s'y  installent  pour  passer  la  journée,  et  bientôt  ils  apprennent 
que  je  dois  camper  le  lendemain  au  nord  de  la  montagne,  sur 
l'oued  Lasellan,  avec  quelques  cavaliers  :  ils  se  décident  à  rester 
pour  m'attaquer  la  nuit  au  bivouac. 

»  Il  m'a  été  impossible  de  savoir  par  qui  ils  ont  été  prévenus 
de  mon  arrivée.  Ces  soupçons  paraîtraient  tomber  sur  des  gens 
inconnus  des  Oulcd-Sidi-Kaled  ;  d'autres  renseignements  s'ac- 
cordent pour  faire  croire  que  Saffi-ben-Ncdjadi  est  allé  aux  nou- 
velles dans  les  environs  et  a  rapporté  celle  me  concernant. 

ï  Je  ne  répéterai  x^as  ici  les  faits  à  votre  connaissance  qui  ont 
amené  l'arrestation  du  nommé  Boii-Ilalem,  ses  aveux,  notre  at- 
taque et  la  mort  du  chérif.  Je  vous  dirai  seulement  que  le  nombre 
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de  blessés  donné  d'abord,  a  été  involontairement  exagéré  ;  cela 
vient  de  ce  qu'il  y  eut  quatre  chevaux  blessés  et  retrouvés  plus 
tard  morts  et  abandonnés  :  ce  sont  les  cavaliers  de  ces  chevaux 
que  nous  avons  vu  tomber,  puis  se  relever  et  prendre  la  fuite. 

COimiE^T  CHEZ  LE^  ARytUE^i  AI  GÉRIEM$$  OIV  FO.nEMTE 
VXE   IM^ilJRUECTIOM   (suite). 

D  Tel  est,  mon  commandant,  le  début,  la  marche  et  la  fin  du 
projet  insensé  tenté  par  Mohammed-EI'  Gharnough.  J'ai  cru  de- 
voir entrer  dans  tous  ces  détails  pour  bien  faire  apprécier  les 
progrès  successifs  de  sa  propagande  et  pour  faire  mieux  peser  la 
culpabilité  de  ses  affidés.  J'ai  l'honneur  de  joindre  à  ce  rapport 
la  liste  des  individus  qui  se  trouvaient  au  Nador,  la  liste  des  in- 
dividus qui  m'ont  été  signalés  comme  ayant  pris  part  au  com- 
plot, enfin  les  dépositions  des  principaux  individus  arrêtés. 

B  II  ressort  de  tous  ces  interrogatoires  que  le  mouvement  oii 
une  poignée  d'individus  plus  fanatisés  ont  été  sacrifiés,  et  lancés 
comme  pierres  d'essai ,  que  ce  mouvement,  dis-je,  était  très  vaste, 
avait  des  ramifications  dans  plusieurs  tribus;  qu'un  soulèvement 
sérieux  aurait  pu  suivre  l'attaque  de  la  nuit  contre  moi  si  elle 
avait  réussie;  que  les  autres  initiés  étaient  spectateurs,  mais 
prêts  à  agir.  On  voit  aussi  ce  que  peut  le  fanatisme  sur  l'esprit 
des  Arabes  et  l'influence  qu'ont  sur  eux  ces  chanteurs  à  imagi- 
nation exaltée  qui  mêlent  à  leurs  chants  des  idées  de  guerre  re- 
ligieuse. 

»  El'  Gharnough,  ([uoique  privé  du  sens  de  la  vue,  a  pu  se 
faire  accepter  comme  sultan.  Aussi  la  punition  à  infliger  à  tous 
les  coupables  doit-elle  être  assez  forte  pour  se  graver  dans  la 
mémoire  des  tribus. 

»  Permettez-moi  dans  ce  but,  mon  commandant,  d'entrer  dans 
quelques  particuliarités. 

»  Dans  la  tribu  des  Hassinates,  il  n'y  a  pas  une  seule  exception 
à  faire.  Si  au  premier  moment  les  gens  que  nous  avions  sous  la 
main  nous  opposaient  des  dénégations,  ce  système  a  cessé  au 
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bout  de  quelques  jours,  et  aujourd'hui  aucun  Hassini  ne  songe  à 
nier.  Seulement,  à  l'exception  de  quelques  esprits  aventureux 
et  exaltés,  ils  voulaient  avoir  un  premier  fait  sous  les  yeux  avant 
d'agir. 

»  La  culpabilité  du  caïd  Moliammed-ben-Ali  ressort  de  toutes 
les  dispositions  ci-jointes  ;  des  faits  mêmes  qui  se  sont  préparés 
six  mois  publiquement  dans  la  tribu  ;  de  sa  conduite  à  Tiaret 
et  lorsqu'il  a  reçu  l'ordre  de  marcber  avec  le  kalifat  pour  arrêter 
El'  GhHrnough.  Enfin,  on  nous  a  dit  qu'il  empêchait  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  les  Ha^inates  de  venir  à  Tiaret,  crai- 
gnant des  indiscrétions  ;  et,  en  effet,  nous  avons  fait  des  recher- 
ches et  trouvé  que  depuis  trois  mois,  pas  une  seule  amende 
n'avait  été  infligée  à  un  homme  de  sa  tribu  :  une  amende  aurait 
pu  donner  lieu  à  un  voyage  à  Tiaret  pour  réclamer.  On  peut 
admettre,  je  crois,  que  le  caïd  ne  connaissait  pas  le  projet  formé 
contre  moi  et  mon  escorte,  et  que  rencontrant  Bou-Halem  au 
bout  de  quarante-huit  heures,  il  n'y  avait  plus  dans  son  esprit 
d'inconvénient  à  le  faire  parler,  la  troupe  devant  être  loin. 

»  Ce  renseignement  sur  Bou-Halem  est  le  seul  diminutif  qu'on 
peut  admettre  pour  sa  faute,  qui  est  des  plus  graves  :  étant  caïd, 
il  a  laissé  préparer  un  complot  contre  l'Etat  et  y  a  adhéré. 

»  Le  nommé  Ben-Halem-ben-Brahim  ne  mérite  pas  l'indulgence 
que  je  vous  avais  demandée  pour  lui:  c'est  un  fanatique  des  plus 
dangereux.  11  n'a  pas  même  des  idées  saines  par  suite  de  son 
exaltation,  et  il  est  tout  prêt  à  marcher  sur  les  traces  d'un  autre 
chérif  si,  dit-il,  Dieu  le  lui  ordonne.  Il  a,  depuis  son  arrestation, 
refusé  de  parler,  et  il  m'est  resté  dans  l'esprit  la  conviction  qu'en 
me  conduisant  à  El*  Gharnough,  il  était  certain  que  nous  suc- 
comberions. 

r>  Dans  l'exécution  des  ordres  quc^  nous  avons  donnés  après 
l'événement  pour  l'arrestation  des  hommes  compromis,  le  caïd 
Mohammed-ben-Ali  a  mis  beaucoup  de  lenteur  et  a  commis  de 
nouvelles  fautes.  Il  a  d'abord   laissé  échapper  son  parent  Cad- 
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dour-ben-boii-Becker,  qu'il  nous  a  dit  mort,  tandis  que  plus  tard 
il  était  arrêté  chez  les  Ouled-Biad.  Il  n'a  arrêté  qu'un  seul 
homme,  Mansour-ben-Sdad,  qui  avait  été  au  Nador  et  amené  trois 
individus  restés  à  leur  tente  pendant  l'affaire,  en  place  de  leurs 
frères  qui  y  assistaient  pour  leur  laisser  le  temps  de  fuir  en 
attendant  que  la  substitution  se  découvre.  Il  a  fallu  une  grande 
instance  pour  amener  ces  gens-là  à  avouer  qu'ils  n'étaient  pas 
personnellement  coupables,  tant  leur  fanatisme  et  leur  soumission 
au  caïd  sont  grands  ;  et  ils  n'ont  voulu  donner  aucun  autre  ren- 
seignement. 

j>  Quoiqu'il  soit  souvent  parlé  de  la  tribu  des  Dahalsa,  nous 
n'avons  pu  obtenir  d'autre  nom  que  celui  de  Caddour-ben-Sli- 
man,  vagabond  et  voleur  de  profession  qui  est  arrêté. 

»  Aux  Ghouardi,  le  caïd  a  opéré  avec  fermeté  l'arrestation  de 
gens  qui  ont  été  signalés  par  les  dispositions  particulières  et  la 
clameur  publique,  entre  autres  Miloud-ben-Lennouar,  aspirant  à 
être  caïd. 

»  Aux  Ouled-Zian-Garabas,  les  mesures  n'ont  pas  été  prises 
assez  vigoureusement  et  aucun  des  individus  présents  au  Nador 
n'a  été  arrêté.  Des  gens  du  caïd  sont  sur  leurs  traces  et  les  ont 
suivis,  dit-on,  jusque  chez  les  Hamyanes-Garabas. 

»  Les  tentes  et  troupeaux  de  tous  les  gens  compromis  ont  été 
placés  sous  la  surveillance  personnelle  des  caïds,  en  attendant  la 
décision  de  l'autorité  supérieure. 

»  Nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  relation  avec  les  insurgés 
chez  les  tribus  des  Harras-Gheragas,  et  particulièrcMicnt  chez  les 
Ouled-Zian-Cheragas,  où  habite  la  famille  d'El'  Gharnough  :  nos 
recherches  à  ce  sujet  ont  été  complètement  infructueuses. 

»  Quelques  individus  accusent  les  caïds  des  llarrars-Garabas, 
cités  plus  haut,  de  n'avoir  pu  ignorer  ce  qui  passait  chez  les 
Bassinâtes,  et  de  n'en  avoirrendu  compte  qu'au  dernier  moment. 
Ce  fait  peut  être  vrai.  Gependant,  nous  devons  faire  observer  que 
ces  tribus  étaient  campées  bien  loin  des  Hassinates  ;  ([ue  des  gens 
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isolés  de  ces  tribus  sont  venus  chez  El'Gharnough  et  toujours  les 
mêmes  ;  que  lui  au  contraire  n'a  jamais  été  chez  eux  ;  qu'on  ne 
peut  le  signaler  qu'une  fois  dans  une  tente  des  Ghouardi,  campée 
isolément  ;  que  deux  jours  avant  le  départ  du  chérif  la  nouvelle 
étant  arrivée  à  ces  tribus,  le  caïd  des  Ghouardi  a  fait  changer  le 
campement  des  douars  placés  dans  la  direction  des  Hassinates; 
et  que  les  trois  caïds  ont  envoyé  prévenir  l'aga.  Celui-ci,  en  pré- 
sence d'une  affaire  aussi  imprévue  et  aussi  surprenante,  a  de- 
mandé une  lettre  revêtue  de  leurs  cachets  ;  la  lettre  arriva  le 
lendemain.  Ils  ont  donc  réellement  devancé  de  deux  jours  le 
départ  du  chérif.  » 

J'ai  l'honneur,  mon  commandant,  etc. 

Le  chef  du  bureau  arabe  de  Tiaret, 

CAPITAINE  C... 

(Suit  la  liste  des  individus  affiliés  au  complot,  et  celle  des 
conjurés  présents  au  Djebel-Nador. 

Les  Arabes  présents  au  Nador  furent  arrêtés,  envoyés  en 
France,  et  leurs  tentes  rasées.  Le  caïd  Mohamnied-ben-Ali,  celui 
qui  avait  arrêté  Bou-Halem  avec  Ben-Ferrag,  et  qui  était  comme 
on  l'a  vu,  de  connivence  avec  l'insurrection,  destitué,  envoyé  en 
en  France,  tous  ses  biens  confisqués  ;  les  tribus  qui  attendaient 
pour  se  soulever  la  réussite  de  la  première  attaque  d'El'  Ghar- 
nough,  mises  à  l'amende. 

Les  Hassinates,  chez  lesquels  l'insurrection  s'était  nourrie  depuis 
si  longtemps,  avait  grandi  et  envoyé  des  ferments  de  tous  côtés  ; 
chez  lesquels  la  troupe  du  Nador  avait  pris  presque  tout  son 
contingent  d'insurgés  ;  les  Hassinates,  disons-nous,  supportèrent 
le  plus  grand  poids  de  la  punition  :  ils  furent  condamnés  à  une 
amende  considérable,  et  à  ne  plus  exister  comme  tribu. 

Un  soir,  à  onze  heures  et  demie,  le  commandant  supérieur  et 
le  capitaine  G. ..,  suivis  de  l'escadron  de  spahis,  marchèrent 
mystérieusement  contre  ces  malheureux.  La  tribu  entière  fut 


UN  MOIS  DANS  LE  SAHARA  275 

3ernée  et  amenée  sous  le  canon  de  Tiaret.  Le  lendemain,  on  pro- 
céda à  l'exécution  du  jugement.  Les  bœufs  et  les  moutons  des 
lélinquants  furent  enlevés,  l'amende  générale  versée,  et,  au  mo- 
nent  oii  les  Arabes  s'y  attendaient  le  moins,  on  procéda  à  une 
dsite  domiciliaire  pour  enlever  tous  les  fusils,  pistolets,  yatagans. 
Puis  la  tribu  fut  divisée  entre  les  tribus  voisines. 

Cette  visite  domiciliaire  me  fit  saisir  la  vie  arabe  sur  le  fait.  Je 
ns  rihtérieur  des  tentes,  les  femmes  vaquer  à  leurs  occupations 
domestiques.  Je  vis  battre  le  beurre  dans  une  outre,  faire  de  la 
farine  avec  des  meules  de  ménage  (deux  petites  pierres  frottant 
'une  sur  l'autre),  etc..  etc.        ^ 

VME   BÉDOVIIVE  PEIMTE  D'APBÈIS  MATURE. 

La  belle-mère  et  la  femme  d'El-Gharnough  avaient  été  arrêtées 
3t  amenées  devant  M.  C. . .  La  mère  avait  un  âge  incertain  (les 
femmes  des  douars  paraissent  vieilles  de  bonne  heure,  et  comme 
îlles  conservent  toujours  les  dents,  il  est  impossible  à  un  Eu- 
opéen  d'indiquer  l'âge  passé  30  ans).  La  fille  avait  quinze  ans  à 
leine.  Elle  était  très  jolie,  avait  de  grands  yeux  noirs  pleins  de 
feu  et  le  teint  chaud  des  femmes  de  Léopold  Robert.  Lorsque 
\I.  G. . .  les  interrogea,  la  mère  prit  la  parole  et  dit  :  Que  nous 
^eux-tu?  Tu  sais  que  la  poule  suit  le  coq  ;  le  lion,  la  lionne.  — 
Ze  n'est  que  trop  juste,  dit  M.  G...,  et  il  envoya  les  deux  fem- 
mes, avec  ordre  de  les  bien  traiter,  à  la  maison  des  diafs  (hôtes) 
où  le  bureau  arabe  de  Tiaret  reçoit  les  invités  musulmans. 

Il  paraît  que  cet  ordre  fut  tellement  bien  rempli  que  la  mère 
'êva  de  finir  ses  jours  sous  ce  toit  hospitalier.  •> 

M.  G. . .,  pour  extirper  jusqu'aux  moindres  racines  de  Tinsur- 
^ection,  avait  décidé  qu'il  marierait  la  veuve  d'El'  Gharnough  à 
m  de  ses  chaouchs;  mais  il  ava  it  compte  que  la  mère  ne  ferait 
)as  d'opposition  à  son  projet  avantageux  en  tous  points  pour  la 
ille.  Elle  en  fit  pourtant  :  ses  vues  ambitieuses  s'étaient  portées  plus 
laut.  Elle  fit  entendre  à  M.  G. . .  qu'elle  lui  donnerait  bien  vo- 
ontiers  sa  fille,  et  elle  ajouta  pour  le  décider  tout-à-fait  : 
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f  Elle  a  été  si  peu  mariée  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine(*).i 
Néanmoins,  j'appris  quelque  temps   après,  que  le  cadi  avai 
marié  le  chaouch  Ben-abd-AUah  à  la  veuve  connaissant  si  peu  h 
mariage. 

Pour  achever  la  peinture  du  caractère  de  madame  sa  mère 
M.  G. . .  lui  demanda  un  jour  ce  qu'elle  nous  aurait  fait  si  l 
chérif  nous  avait  pris  vivants.  Elle  grimaça  un  sourire  dans  1 
genre  de  celui  des  sorcières  de  Macbeth  et  fit  quelques  gestes  for 
expressifs,  qui  nous  donnèrent  une  idée  peu  agréable  des  torture 
que  nous  aurions  éprouvées. 


(*)  Nous  avons  touché  faiblement  ce  détail  de  mœurs  orientalea 
Nos  amis  qui  connaissent  la  civilisation  musulmane  loueront  notre  ré 
serve  :  le  sujet  est  si  délicat  pour  un  Européen. 

I/importance  attachée  par  la  matrone  africaine,  au  peu  de  temps  qu'a 
vait  duré  le  mariage  d'El'Garnough,  sera  aussi  bien  appréciée,  nous  l'es 
pérons_,  au  moyen  du  récit  suivant,  qui,  suivant  nous,  caractérise  parfai 
tement  les  sentiments  orientaux,que  par  ce  qu'un  de  nos  amis  réclame:  un 
plus  grande  précision  dans  la  conversation  de  la  matrone,  sujet  dont  1 
développement  exigerait  une  finesse  de  description  que  nous  n'avon 
pas,  ou  un  laisser-aller  asiatique  que  nous  ne  voulons  pas  avoir. 

Pendant  notre  séjour  à  Miliana,  un  Kabile  nous  apportait  pour  notr 
consommation  particulière,  tous  les  matins,  une  provision  fraîche  d 
ces  légumes  qui  poussent  naturellement  dans  les  plaines  africaines  e 
que  nos  soldats  ont  découverts  dans  leurs  expéditions.  Nous  goûtion 
beaucoup,  malgré  une  plus  grande  ténuité  de  la  fibre,  défaut  ordinair 
de  toute  végétation  que  la  main  soigneuse  du  jardinier  n'a  pas  garanti 
des  hauts-temps,  la  délicatesse  d'un  parfum  non  dénaturé  par  l'art 
Suivant  l'habitude  que  nous  avions  prise  pour  observer  plus  à  notr 
aise  les  indigènes,  nous  avions  lié  connaissance  avec  ce  Kabile.  Apre 
l'avoir  fait  payer  largement,  nous  lui  donnions  une  tasse  de  café  et  c 
que  nos  écoliers  apprécient  fort  peu,  mais  ce  que  les  Arabes  aimen 
beaucoup,  une  bonne  tranche  de  pain  sec.  Alors  nous  causions.  Ui 
jour  après  avoir  beaucoup  loué  notre  commensal  de  son  activité,  je  lu 
demandai  pourquoi  il  travaillait  avec  tant  d'ardeur.  «  Sidi^  c'est  que  j 
»  veux,  répondit-il,  me  marier  bientôt;  je  désire  amasser  assez  d'ar 
»  gent  pour  choisir  une  femme  neuve,  ou  qui  ait  été  mariée  le  moins  d 
•  temps  possible.  » 
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PARTAGE    DE»    SOVTElVIRiS    DE  I<' AFFAIRE  DU 
DJEBEI.-IVADOR. 

La  lance  d'El'  Gharnough  fut  envoyée  au  général  Pélissier,  le 
îhapelet  au  colonel  Durrieu.  Je  portai  moi-même  à  M.  le  colonel 
]!oulon,  à  Paris,  un  paquet  contenant  quelques  trophées  de  cette 
iffaire;  à  M.  le  colonel  Ridouel,  au  camp  de  Boulogne,  le  collier 
le  la  femme.  Le  commandant  m'offrit  en  souvenir,  la  bague 
[ue  le  marabout  portait  toujours  au  doigt  et  qui  le  faisait  recon- 
laître  dans  les  tribus.  M.  G...  me  donna  un  sabre  très  curieux 
jui  avait  été  pris  à  un  des  morts,  après  l'escarmouche.  Cette 
irme  façonnée  à  l'orientale  par  lesDerkaouas  avec  un  vieux  sabre 
ie  cavalerie  française,  indique  combien  est  fondée  l'opinion  de 
VI.  de  Neveu,  que  les  Derkaouas  ont  des  dépôts  cachés  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre. 
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li'ÉTVDE  DU  IHOIVDi:  IIII}!m]I.IIIAIV  GIST  DEVEIiVE 
lMDlJiPEIVI§ABIiE. 

Nous  remercions  bien  vivement  nos  amis  qui  ont  eu  la  pa- 
tience de  lire  entièrement  le  récit  de  notre  voyage  dans  le  Sahara 
Si  nos  impressions  ont  donné  quelque  peu  le  désir  de  parcourii 
ce  pays,  nous  en  serons  très  heureux  :  il  y  a  beaucoup  à  glanei 
et  des  services  à  rendre.  Les  études  sur  ce  monde  si  différent  du 
nôtre,  sont  autant  de  lumières  précieuses  pour  dissiper  les  erreurs 
et  les  préjugés  répandus  parmi  nous  sur  l'Islam  et  les  Arabes. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  dans  notre  narration,  ces  préjugés 
sont  poussés  fort  loin.  En  Algérie,  il  y  a  des  gens  humains  et  bons 
sous  tout  autre  rapport  qui  prêchent  sérieusement  l'extinction  de 
la  race  arabe  pour  la  remplacer  par  une  autre  population.  L'ou- 
vrage du  docteur  Bodichon,  dont  nous  avons  parlé,  n'est  qu'un 
spécimen. 

Qu'on  y  songe,  malgré  son  énormité  pour  le  sentiment  fran- 
çais, cette  opinion  s'explique  en  présence  des  difficultés  incom-! 
mensurables  rencontrées  par  la  France  sur  cette  terre  barbaresque. 
C'est  par  la  déportation  des  Morisques  et  l'inquisition  que  l'Es- 
pagne s'est  délivrée  de  l'Islam  (*). 

Les  colons  égarés  par  leurs  intérêts  mesquinement  compris, 
traitent  l'Arabe  en  ennemi.  Il  semble  que  la  conquête  n'a  été  faite 
que  pour  les  deux  cent  mille  Européens,  dont  cent  quatorze  mille 
Français,  émigrés  en  Algérie. 

Même  pour  la  perspective  d'une  forte  émigration  de  nos  na- 
tionaux,—  émigralion  problématique,  parce  qu'elle  n'est  pas  né- 
cessaire, — devons-nous  faire  ce  que  les  Espagnols  ont  faii 
au  Mexique  (**)  ? 

(*)  La  Russie  vient  d'adopter  (mai  1864)  les  procédés  de  Philippe  II 
envers  les  Morisques.  Elle  a  chassé  du  Caucase  les  populations  musul- 
manes rebelles  à  sa  domination  autocratique.  On  connaît  les  infortune 
de  ces  malheureux  Gircassiens  sur  le  territoire   du  sultan  turc.  Toute 
l'Europe  occidentale  a  blâmé  le  procédé  asiatique  de  la  Russie. 

(**)  En   discutant  les  intérêts  de  la  colonie,  les  colons  portent  tou- 
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La  France  n'est-elle  pas  assez  grande  pour  nourrir  ses  en- 
fants ?  Dans  les  campagnes  de  la  métropole,  les  bras  ne  manquent- 
ils  pas  à  l'agriculture  (*)? 

La  révolution  de  1789  a  produit  des  merveilles;  mais  elle  a 
détruit  complètement  chez  nous  la  faculté  coloniale.  Tous,  grands 
et  petits,  ont  leur  place  marquée  sur  le  sol  de  la  patrie.  Amé- 
liorer constamment  le  sort  de  chacun  est  dans  une  démocratie 
telle  que  la  nôtre,  avec  le  suffrage  universel,  la  tâche  imposée  aux 
hommes  politiques.  Nous  n'avons  ni  Irlandais  à  faire  émigrer,  ni 
malheureux  dans  les  (ivork  houses)  à  la  charge  des  paroisses,  ni 
cadets  de  familles  aristocratiques  auxquels  on  doit  faire  une  po- 
sition. 

Sous  Tancienne  monarchie  du  droit  divin,  nous  avions  tous  ces 
éléments  de  colonisation.  Aussi,  avions-nous  les  colonies  les  plus 
florissantes  :  le  Canada,  la  Louisiane,  l'Inde,  etc. 

Dépenser  "des  milliards,  verser  tant  de  sang,  accomplir  toutes 
es  iniquités  demandées  par  les  colons  pour  agrandir  au-delà  de 

ours   à    leur  avoir,  les  résultats  obtenus  par  le  travail  indigène.  Dans 
ane  étude  que  nous  préparons  sur  la  colonisation   de   l'Algérie,    nous 
hercherons  à  montrer  combien  on  trompe  l'opinion  à  ce  sujet  et  com- 
aien  les  produits  agricoles  des  colons  sont  de  minime  importance. 

(*)  Il  est  un  incident  curieux  qui  fait  bien  sentir  la  nécessité  de 
eter  de  la  lumière  sur  les  choses  d'Afrique  :  les  colons  sont  parvenus 
ï  rendre  leurs  exigences  sympathiques  aux  hommes  politiques  de  la  mé- 
tropole dont  la  mission  est  d'appuyer  les  idées  les  plus  progressives.  La 
iiscussion  qui  vient  d'avoir  lieu  au  Corps  législatif  sur  les  affaires  d' Al- 
gérie (1SG4),  confond  l'intelligence.  Il  semble  que  notre  possession  soit 
ane  vieille  terre  française  comme  la  Picardie  ou  l'Ile  de  France.  Les 
mêmes  hommes  qui  ont  discouru  longuement  sur  les  intérêts  polonais 
froissés  par  le  dGsi)otisme  russe,  ont  complètement  perdu  de  vue  le^ 
trois  millions  d'indigènes  habitant  la  colonie.  Pourquoi  un  député  pour 
es  colons  et  pas  pour  les  Arabes?  Comme  il  .est  radicalement  impos- 
sible de  prendre  des  mandataires  indigènes,  c'est  donc  une  oligarchie 
^u'on  demande  pour  l'Algérie? 

On  a  fait  davantage.  On  vient  de  demander  sérieusement  un  chan- 
gement d'assiette  pour  l'impôt  arabe,  comme  si  le  prélèvement  de  l'im- 
pôt n'avait  pas  été  prévu  par  le  législateur  mahoniétan.  Sidi  Krélil  con- 
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la  Méditerranée  le  sol  national  de  trois  départements  nouveaux 
couverts  de  postes  militaires  et  destinés  pour  un  long  avenir  à  ne 
pas  valoir  comme  importance  trois  arrondissements  de  la  métro- 
pole, est-ce  la  solution  du  problème  qu'on  a  dû  se  poser  lors- 
qu'on a  été  forcé  de  conquérir  l'Algérie  ? 

Non,  certes,  le  but  est  plus  élevé:  nous  convions  les  Arabes 
soumis  au  banquet  de  notre  nationalité  ;  nous  faisons  apprécier 
notre  civilisation  ;  nous  sommes  comme  Fernand  Gortez  devant 
un  monde  nouveau,  mais  nous  ne  mettrons  pas  Guatimozin  sur 
son  lit  de  roses  pour  avoir  de  l'or,  nous  ne  décimerons  pas  les 
populations  par  le  fer,  le  feu,  le  travail  des  mines,  les  proscrip- 
tions, l'inquisition. 

La  France,  dit-on,  est  le  bras  de  Dieu  sur  la  terre.  Sa  mission 
providentielle  est  de  réunir  en  une  seule  communauté  toutes  les 
nations  du  globe.  Tout  aride  que  soit  la  tâche,  notre  génie  na- 
tional l'accomplira  (*). 

Pourquoi  donc  cette  ignorance  du  monde  et  des  affaires  de  nos 
frères,  les  Pvlusulmans  ? 

Qu'on  veuille  bien  nous  permettre  un  court  historique,  néces- 
saire pour  bien  établir  les  faits. 

APERÇU    DE   I^'OPINIOM    DEi^    GÉMÉRATIOMS     QUI     MOUS 
PRÉCÈDEMT,  SUR  I.'1SL.%»I  ET   I.ES  MAHOMÉTAMS. 

Dans  la  chrétienté,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  aucun 
penseur,  même  le  plus  hardi,  n'avait  osé  formuler  quelques  idées 

tient  des  chapitres  entiers  sur  cette  question.  (Voir  à  la  bibliothèque  de 
Lille,  publications  de  la  commission  scientifique  de  l'Algérie^.  11  faut 
convenir  qu'on  traite  bien  légèrement  un  point  des  plus  délicats  :  on  n'a 
pas  l'air  de  se  douter  que  la  plus  formidable  ^insurrection  pourrait  être 
le  résultat  de  pareille  entreprise. 

(*)  Que  nos  amis  ne  nous  taxent  pas  d'idéologie.  Le  Congrès  proposé 
dernièrement  par  le  chef  de  l'État,  fait  entrer  dans  la  pratique  la  théorie 
que  nous  soutenions  en  1854.  .Depuis  cette  époque,  la  politique  de  la 
France  s'est  éclaircie  :  on  a  compris  que  notre  génie  n'était  plus  aux 
con(iuêtes  et  on  en  a  donné  une  preuve,  en  laissant  le  Mexique  aux 
Mexicains. 
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avantageuses  de  cette  puissante  civilisation,  qui  a  régi  la  moitié 
de  l'Asie,  toute  la  partie  intelligente  de  l'Afrique,  les  plus  belles 
provinces  de  l'Europe;  qui  a  régi  l'Espagne;  et  qui,  si  elle  n'avait 
pas  été  vaincue  par  Karl  Martel,  dans  la  plaine  de  Poitiers,  au- 
rait enlacé  le  monde. 

On  l'a  déjà  reconnu  généralement,  le  mépris  dont  nous  la  flé- 
trissions, était  bien  injuste.  Nous  vivions  alors  sous  la  puissante 
centralisation  qui  nous  a  sauvés  du  joug  musulman  et  a  fait 
triompher  le  christianisme  :  dans  la  lutte  des  deux  religions,  aucune 
force  ne  pouvait  être  perdue  et  ce  n'est  que  lorsque  décidément 
nous  avons  eu  la  victoire  que  nous  avons  pu  nous  mettre  à 
l'étude  en  secouant  le  vieux  fanatisme  religieux  nécessaire  pour 
le  triomphe.  Le  temps  de  l'analyse  commençait. 

Cependant  il  faut  dire  que  tout  en  traitant  de  barbare  une 
société  que  nous  ne  connaissons  pas,  nous  étions  forcés  de  recon- 
naître que  les  plus  grandes  découvertes  scientifiques  nous  ve- 
naient des  Arabes  ;  qu'à  l'époque  des  croisades,  notre  civilisation, 
nos  arts  avaient  fait  aux  Sarrazins  les  emprunts  les  plus  grands. 
Certains  penseurs  mieux  informés  que  d'autres  disaient  même, 
que  bien  de  nos  grands  hommes  n'avaient  dû  alors  leur  célébrité 
en  science,  géographie,  médecine,  même  en  littérature,  qu'à  la 
connaissance  de  la  langue  arabe,  dont  l'étude  approfondie,  malgré 
certain  enseignement  classique  dans  un  but  exclusivement  théo- 
logique, était  restée  dans  les  régions  les  plus  élevées  du  monde 
érudit.  Mais,  comme  il  est  dit  plus  haut,  aucun  n'avait  osé  ana- 
lyser l'état  social  et  politique  de  l'Islam,  tant  on  se  sentait  de 
dégoût  en  pensant  à  cette  civilisation  qui  nous  est  si  antipathique. 

A  la  fin  du  XVIir  siècle,  les  Anglais,  en  étendant  leur  puis- 
sance dans  rinde,  se  trouvèrent  en  lutte  avec  des  Mahoiuétans  et 
furent  forcés,  pour  donner  de  la  stabilité  à  leurs  conquêtes,  de 
laire  quelques  études  sur  l'organisation  sociale  des  peuples 
vaincus.  Ces  études  furent  bien  minimes.  Si  l'Angleterre  est  la 
première  puissance  du  monde  quant  à  la  force  du  travail,  on  sait 
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que  la  pliilantropie  n'est  pas  son  fort,  malgré  l'étalage  qu'elle  en 
tait  parfois  :  travailler  pour  le  peuple  soumis  e:-.t  le  moindre  de 
ses  soucis,  lorsque  son  intérêt  n'est  pas  directement  enjeu. 

Néanmoins,  elle  applaudit  vivement  les  travaux  de  Volney,  et 
la  société  scientifique  organisée  à  Calcutta  le  porta  à  l'unanimité 
parmi  ses  membres  cori'espondants. 

APEliÇU     DE     I/ÉTAT     DES     ÉTUDEJ^     FAITK0     SUR 

1L.'1^L.A]H[. 

On  peut  donc  dire  qne  c'est  Volney  qui  a  fait  la  première 
brèche  aux  préjugés  qui  séparent  les  deux  civilisations.  Jeune, 
sans  autres  inspirations  que  celles  de  son  génie,  il  part  un  jour 
de  1788  avec  une  faible  somme,  sans  connaître  un  seul  mot  de 
la  langue.  Il  est  reçu  en  Syrie  dans  un  monastère,  y  reste  six 
mois  à  étudier  l'arabe,  et  se  jugeant  assez  fort  pour  marcher 
seul,  il  avance  dans  l'intérieur  avec  une  simple  lettre  de  recom- 
mandation pour  un  chef  de  tribu. 

On  lui  offre  l'hospitalité  suivant  les  préceptes  du  Coran  ;  il 
demeure  un  an  dans  une  excellente  famille  qui  le  comble  do  cares- 
ses :  tout  un  moude  d'idées  s'ouvre  à  lui.  Il  parcourt  ensuite 
l'Egypte  et  revient  en  France  trois  ans  après  son  départ,  avec  les 
observations  les  plus  curieuses.  Aussi  le  livre  qu'il  publie,  a-t-il 
un  succès  très  grand,  il  est  lu  de  toute  l'Europe,  même  par  l'im- 
pératrice Catherine  II  de  Russie,  qui  lui  envoie  une  médaille 
d'or. 

Après  Volney  vient  l'expédition  d'Egypte,  et  avec  elle  d'im- 
menses travaux  scientifiques.  On  étudie  les  langues  orientales  ^ 
une  chaire  est  ci'éé  à  Paris  ;  le  goût  de  l'étude  de  l'Orient  prend 
en  Europe  ;  en  1823  la  société  asiatique  est  fondée  à  Paris;  elle 
centralise  pour  leur  donner  plus  d'action,  tous  les  travaux  dissé- 
minés ;  on  recherche  avec  empressement  tous  les  manuscrits 
arabes  pour  en  faii'e  la  traduction  ;  enfin  la  conquête  d'Alger 
fait  sortir  ces  questions  des  hauts  lieux  de  la  science  et  les  rend 
populaires  en  France. 
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SOURCE     OE»     PRÉJUGÉS     SUR     LES    MUSUIiMAMS. 

Pourtant,  malgré  cette  marche  rapide,  les  études  ne  sont  encore 
qu'à  rétat  d'analyse  et  aucun  auteur  n'a  fait  pour  le  public  la 
synthèse  de  cette  société  si  intéressante.  Aussi,  les  idées  les  plus 
fausses  sur  l'Islam  sont  elles  encore  répandues  partout  le  monde 
européen  et  admises  comme  faits  patents. 

L'observateur  qui  ne  fait  pas  une  étude  spéciale,  n'ayant  à  sa 
disposition  aucun  aperçu  général,  part  de  ses  idées  européennes 
pour  raisonner  des  faits  qu'il  aperçoit.  Fatalement,  il  est  impos- 
sible, opérant  ainsi,  de  porter  des  jugements  précis  sur  une 
civilisation  dans  ses  résultats  si  différente  de  la  nôtre,  quoique 
ses  principes  se  rapprochent  de  ceux  sur  lesquelssont  basées  nos 
sociétés,  plus  qu'on  ne  le  pense  ordinairement. 
I  Les  préjugés  sont  grands,  surtout  dans  le  monde  politique  et 
idans  le  monde  des  affaires,  par  suite  des  renseignements  erronés 
répandus  par  les  colons. 

QUEIiQUES     MOTS     SUR     liA     QUESTION     D'ORIENT. 

Nous  avons  parlé  des  Gestes  de  Dieu  par  les  Francs.  Détruire  les 
barrières  qui  séparent  les  hommes,  n'est-ce  pas  la  mission  sécu- 
laire de  notre  génie  national  ? 

D'ailleurs  la  question  d'Orient  fait  {*)  en  ce  moment  tressaillir 
le  monde.  Il  faut,  toute  l'Europe  occidentale  est  de  cet  avis,  que 
les  affaires  turques  soient  arrangées  d'une  manière  intelligente, 
afin  que  la  guerre  ne  soit  pas  constamment  en  expectative  entre 
les  grandes  nations  européennes,  pour  la  position  stratégique  de 
Gonstantinople,  pomme  de  discorde  depuis  un  demi-siècle.  On 
ne  peut  souffrir  l'oppression  des  chrétiens  ;  on  ne  peut  refouler 
les  Turcs  en  Asie  :  le  problème  est  là  avec  toute  son  effrayante 
difficulté.  Et  cependant  il  faut  trouver  la  solution. 

Le  monde  européen  doit  donc  savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  se  ral- 
lier les  Musulmans.  Il  le  doit  d'autant  plus  que,  comme  toujours, 

(*)  Décembre  1854. 
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un  puissant  intérêt  matériel  accompagne  cet  intérêt  de  cœur. 
L'Islam  est  énervé  en  ce  moment,  mais  ne  peut-il  se  réveiller  fort 
et  plein  d'ardeur?  Le  règne  de  la  justice  commence  :  malheur  aux 
nations  qui  selaissei'ont  encore  égarer  parledi'oit  de  la  conquête, 
comme  le  comprenait  l'époque  gothique  (*)  ! 

Sans  tenir  compte  de  ces  considérations  de  politique  spécula- 
tive, la  France,  pour  ce  qui  la  concerne  spécialement,  n'a-t-elle 
pas  le  plus  grand  intérêt,  là  comme  partout^  à  augmenter  son 
influence  dans  ce  monde  particulier  ?  Chez  elle  bat  le  cœur  de 
l'Europe  :  elle  doit  travailler  avec  ardeur  à  cette  question  si  pal- 
pitante d'intérêt.  Il  faut  qu'elle  éclaire  son  action  afin  qu'elle  soit 
plus  grande.  Le  foyer  qu'elle  a  établi  en  Algérie,  peut  grouper 
bien  des  membres  de  la  famille  musulmane  :  elle  aura  là  des 
pionniers  qui  feront  pénétrer  nos  idées  depuis  les  rives  de  l'Indus 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  Qu'elle  soit  donc  juste,  géné- 
reuse, bienfaisante  envers  les  indigènes  de  l'Algérie.  Elle  a  fait  bien 
des  fautes  depuis  l'occupation,  sa  raison  n'a  pas  été  toujours  fort 
droite  ;  mais  elle  est  si  bonne  que  son  cœur  l'a  toujours  remis 
d'instinct  dans  la  bonne  voie. 

C'EST  PRÉPARER  CM  DÊBORDEMEMT. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  les  défauts  de  presque  toutes 
les  études  sur  les  Musulmans  viennent  de  ce  que  l'observateur  est 
parti  d'un  point  de  vue  exclusivement  européen.  Par  suite,  il  lui 
a  été  impossible  de  raccorder  ses  observations  avec  ses  préjugés 
d'éducation,  et  il  n'a  vu  que  chaos,  que  barbarie,  que  fanatisme. 

(*)  Depuis  rinsurrection  des  Polonais,  les  journaux  étrangers  nous 
renvoient  constamment  à  cause  de  notre  possession  d'Afrique,  les 
justes  reproches  que  nous  lésons  à  la  Russie  sur  ses  procédés  de  con- 
quête. Nous  croyons  qu'aucune  assimilation  n'est  possible.  La  France 
xonge  sérieusement  au  bonheur  des  vaincus.  Des  racines  sérieuses  de 
confraternité  au  drapeau  s'infiltrent  dans  le  pays  soumis.  Il  est  si  vrai 
que  la  conquête  n'a  pas  été  un  pressurage,  que  notre  entreprise  a 
toujours  été  et  sera  jusqu'à  la  tin,  une  lourde  ciiarge  pour  le  budget 
rancais. 
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Le  droit  public  lui  a  complètement  échappé,  et  il  a  conclu  qu'il 
n'existe  pas  :  que  ces  États  se  composent  d'esclaves  et  de  despotes. 
Il  n'a  trouvé  aucune  trace  du  droit  de  propriété,  jugeant  la 
propriété  d'après  sa  constitution  en  France  et  ne  pouvant  se 
mettre  dans  la  tête  qu'il  puisse  y  avoir  une  autre  organisation  que 
celle  qu'il  connaît. 

Aussi,  nous  en  avons  la  conviction  intime,  sans  cette  abstrac- 
tion complète  des  idées  chrétiennes,  qu'on  nous  permette  de  dire 
cette  conversion  momentanée  à  l'Islam,  on  ne  peut  apprécier 
cette  grande  rivière  sociale,  et  on  ne  peut  apporter  avec  cons- 
cience raisonnée,  sa  petite  part  de  travail  à  la  rupture  des  digues 
et  au  creusement  des  canaux  d'écoulement  destinés  à  réunir  les 
eaux  au  grand  fleuve  européen. 

Resserrer  constamment  le  lit  aurait  pour  résultat  final  de  faire 
enfin  un  torrent  de  cette  eau,  qui  forme  en  ce  monient  un  marais 
stagnant,  parce  qu'elle  est  débordée  de  tous  côtés  sur  des  terres 
jfertiles. 

Que  les  intelligences  se  mettent  donc  à  l'œuvre  afin  que  la  cha- 
rité européenne  enlève  d'abord  à  l'Islam  tous  les  peuples  agricul- 
teurs qu'elle  opprime,  puis  convertisse  à  la  civilisation  européenne 
les  habitants  des  terres  fertiles,  et  laisse  enfin  administrer  les 
peuples  pasteurs  d'après  leur  génie  particulier. 

A  liA  RESCOU^Siit:  l*OUR  I.'KTVDE    OES  I.i%!\GIIE$a 
ORlliIIiTi^I.E:!§  ET  POUR  f.A  TRADtJCTIOM  »E^  MAWli^CRlTA 

L'administration  française  devrait  chaque  année  faire  inscrire 
au  budget  une  somme  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs  pour 
la  traduction  en  français  des  nianuscrits  nuisulmans. 

Cela  encouragerait  d'abord  l'étude  des  langues  orientales. 

Ensuite,  cela  mettrait  entre  les  mains  du  public  Its  documents 
nécessaires  pour  l'étude  d'une  civilisation  aussi  intéressante  en 
son  genre  que  la  civilisation  romaine,  pour  former  l'intelligence 
des  jeunes  gens;  d'une  civilisation,  comme  nous  venons  de  cher- 
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cher  à  le  démontrer,  que  des  nécessités  impérieuses,  politique? 
et  philanthropiques,  forcent  l'Europe  occidentale  à  étudier  à  fond 

Il  y  a,  en  outre,  pour  la  France  un  devoir  rigoureux  : 

Il  faut  administrer  avec  intelligence  les  Arabes  de  l'Algérie  ; 

Il  faut  les  empêcher  de  se  soulever; 

Il  faut  les  fusioimer  dans  notre  nation,  c'est-à-dire  en  fain 
des  Français  comme  nous.  Corses  réunis  à  la  France  en  1783 
Vendéens  insurgés  en  1800,  Alsaciens  parlant  l'allemand,  ou  n'im 
porte  quels  de  nos  compatriotes  réunis  à  l'unité  française  plusoi 
moins  tard. 

C'est  pourquoi  il  faut  au  plus  tôt  que  la  science  européenm 
reconstruise  l'Islam,  en  explique  chaque  détail,  afin  que  nous  sa 
chions  bien  comment  nous  conduire  avec  nos  frères  les  Arabe; 
pour  qu'ils  nous  aiment  comme  nous  sommes  disposés  à  les  ai- 
mer ;  pour  que  nous  ne  nous  vexions  pas  réciproquement  en  sui 
vant  chacun  nos  usages  particuliers. 

Ainsi,  le  médecin  français,  dont  l'influence  est  déjà  si  grandi 
sur  les  Arabes,  saura,  comme  le  conseille  avec  tant  de  sagessi 
M.  le  docteur  Bertherand  (hygiène  des  Arabes),  qu'il  peut  s'ap- 
puyer sur  tel  ou  tel  principe  mahométan,  sur  tel  article  de  la  lo 
mahométane  pour  faire  prendre  tel  remède,  pratiqner  telle  opé- 
ration. L'officier  verra  ce  qu'il  doit  respecter,  les  préjugés  à  fron 
der;  comment  il  doit  commander,  user  de  son  influence;  il  aur; 
dans  la  main  de  vigoureux  moyens  d'action  administratifs,  judi- 
ciaires, etc.  La  sœur  de  charité,  ce  problème  incompris  des  Mu- 
sulmans, apprendra  qu'elle  doit  toujours  caresser  les  enfants  ;  1 
soldat,  qu'il  ne  doit  pas  engager  son  camarade  indigène  à  mange 
du  lard;  le  colon,  qu'il  doit  laisser  à  l'Arabe  son  respect  de  l'au 
torité;  le  quidam,  enfin,  apprendra  la  manière  de  faire  usage  ave 
les  Musulmans,  de  cette  qualité  gracieuse  qui  fait  aimer  les  Fran 
çais  partout,  la  politesse,  cette  généreuse  cordialité,  legs  précieu: 
de  nos  pères. 
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Tout  cela  réchauffé  de  cet  esprit  de  bienveillance  dont  nous 
avons  tous  chacun  notre  dose,  infiltrera  bien  vite  dans  l'esprit  de 
nos  frères  musulmans  l'amour  de  la  domination  française. 

Qu'on  attaque  surtout  les  affreuses  idées  des  arabophobes. 
Celui  qui  ne  se  connaît  pas  capable  de  vaincre  autrement  que  par 
l'extermination,  ne  peut  pas  dire  qu'il  vient  civiliser. 

Certes,  les  Arabes  ne  sont  pas  des  anges  ;  mais  puisque  vous 
vous  présentez  comme  apportant  la  civilisation,  c'est  que  vous 
êtes  meilleurs  et  mieux  organisés.  Acceptez  donc  les  indigènes 
tels  qu'ils  sont  et  marchez  l'évangile  d'une  main  et  Sidi-KréUl  de 
l'autre. 

Ii'l8liA.III    Ni:  PEVT    ÊTIHE    ATTAQUÉ    PAR    I.A   FORCE. 

11  faut  toujours,  venons-nous  de  dire,  avoir  devant  les  yeux 
les  législateurs  musulmans.  D'après  nous,  il  est  impossible  d'at- 
taquer l'Islam  en  face.  Cela  est  si  vrai  que  de})uis  la  conquête  de 
l'Algérie,  il  n'y  a  pas  un  seul  Mahométan  converti  au  christia- 
nisme. 

Si  la  France  adoptait  une  autre  politique  que  celle  qu'elle  pres- 
crit à  ses  agents,  la  tolérance  complète  et  la  direction  des  Arabes 
par  leurs  lois,  il  y  aurait  dans  certains  moments  des  soulèvements 
épouvantables,  et  en  dernier  résultat,  l'extinction  complète  de  la 
population  indigène.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  Espagne  après  le 
triomphe  des  successeurs  de  Pelage. 

Au  reste,  défendre  davantage  cette  thèse  est  inutile.  L'esprit 
de  liberté  est  si  populaire  chez  nous  qu'il  sera  évident  pour  tous 
que  le  Musulman  a,  dans  notre  communauté  nationale,  droit  à  la 
tolérance,  aussi  bien  que  le  juif  et  le  protestant. 

MOUSI  POUYOMIS  MOUm    A§i§(llIII.E:R  I.KH  MAIIOMKTAII^^I 
UE$^  TERRE!*^  CULTIVABLES. 

Cela  nous  empêche- t-il  d'employer  notre  induence  pour  nous 
assimiler  les  Arabes  de  nos  possessions,  pour,  les  rallier  à  notre 
civilisation,  pour  battre  en  brèche  l'Islam ?       •" 
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Non  certainement  :  cela,  suivant  nous,  nous  donne,  au  contraire, 
des  moyens  infaillibles  de  réussite. 

L'Islam  diffère  essentiellement  de  la  société  française  par  l'or- 
ganisation de  deux  principes,  qui  sont  les  principaux  éléments 
constitutifs  de  toute  société  :  la  famille  et  la  propriété. 

Nous  avons  classé  sous  le  rapport  des  tendances,  à  notre  civi- 
lisation, les  Mahomélans  de  l'Algérie  en  trois  catégories  : 

r  Les  habitants  du  Tell; 

2°  Les  gens  des  ksours; 

3*  Les  nomades  du  Sahara. 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  d'après  nous,  le  nomade  du  Sahara  sera 
bien  longtemps  encore  rebelle  à  la  civilisation  européenne.  C'est 
pour  lui  que  nous  sollicitons  la  recherche  des  meilleurs  principes 
d'administration  à  l'usage  des  peuples  pasteurs. 

On  a  vu  également  notre  opinion  sur  les  gens  des  ksours.  Ils 
ne  sont  tenus  à  la  civilisation  orientale  que  par  leur  entourage  : 
ils  seront  donc  à  nous  aussitôt  qu'ils  pourront  connaître  l'excel- 
lence de  notre  législation  au  point  de  vue  agricole,  et  lorsqu'ils 
pourront  apprécier  notre  économie  sociale. 

Quant  à  l'habitant  du  Tell  et  à  l'habitant  de  toute  terre  culti- 
vable de  l'Islam  que  nous  pourrons  ranger  sous  notre  adminis- 
tration, il  est,  croyons -nous,  possible  d'agir  vigoureusement  sur 
.  lui  pour  le  gagner  à  notre  civilisation,  aidé  par  le  temps,  par  la 
tolérance  et  par  la  persuasion  : 

C'est  en  transformant  la  propriété  musulmane  en  propriété 
française  ; 

C'est  en  changeant  l'organisation  des  familles  indigènes. 

Un  Arabe  marié  comme  nous,  propriétaire  comme  nous,  sera 
un  Français  en  burnous. 

Qu'on  examine  notre  société  moderne.  ï.e  Vendéen  de  179S 
était-il  le  même  en  1815?  Qui  l'avait  modifié  si  fort?  C'est  qu'il 
était  devenue  |)ropriétaire  au  lieu  d'êti'e  fermier  vassal  et  qu'iî 
ne  voulait  pas  redevenir  fermier. 
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mjkmmrovLMikTiom   de  liA}  propriété  miisuiiMiAiii: 

fiM    PROPRIÉTÉ     FRAMÇAISE. 

Les  personnes  qui  ont  vu  l'Algérie  depuis  l'année  dernière, 
savent  l'empressement  avec  lequel  les  indigènes  du  Tell  se 
mettent  à  la  culture  des  céréales.  Les  bénéfices  énormes  qu'ils 
ont  faits  sur  leurs  récoltes  1853  et  1854,  ont  augmenté  tellement 
cet  entrain  que  l'exportation  d'Algérie  de  la  campagne  18o4  a  été 
double  de  celle  de  1853.  Et  cela  continuera  de  plus  belle. 

De  plus,  nous  avons  démontré,  nous  le  pensons,  dans  le  cours 
de  notre  voyage,  que  si  l'Islam  convient  admirablement  aux 
populations  pastorales,  cette  civilisation  est  contraire  à  l'agri- 
culture. 

Bientôt, l'augmentation  de  l;i  culture  des  terres  produira  forcé- 
ment des  faits  transformant  l'économie  de  la  propriété  arabe.  En 
présence  de  l'évidence  que,  dans  ce  communisme  pour  l'exploi- 
tation des  terres,  il  y  a  désavantage  pour  la  production, parce  que 
tous  se  trouvent  rémunérés  de  la  même  manière,  le  paresseux  et 
l'incapable, comme  l'homme  actif  et  intelligent,  chacun  ne  voudra- 
t-il  pas  travailler  pour  soi  ? 

De  là,  ne  peut-on  pas  prévoir  l'établissement,  avant  peu  de 
temps,  de  la  propriété  indigène  sous  le  régime  du  code  civil 
français  ?  Les  Arabes  demanderont  certainement  eux-mêmes  cette 
amélioration  sociale,  et  on  aura  raison  d'accepter  de  suite  chaque 
requête. 

D'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  déjà  des  exemples  en  Algérie,  de  Mu- 
sulmans propriétaires  d'après  la  loi  française?  N'avons-nous  pas 
des  Arabes  concessionnaires  de  terres  de  l'Etat  ? 

Ces  colons  mahométans  sont  évidemment  dans  de  meilleures 
conditions  de  prospérité  agricoles  que  leurs  compatriotes  ;  ils 
seront  les  apôtres  du  changement  de  régime.  Pour  preuve  que 
cette  opinion  est  bien  assise,  on  peut  montrer,  en  outre,  que  les 
procédés  de  culture  importés  par  les  Européens,  quoi  qu'on  en 
dise,  réagissent  déjà  beaucoup  sur  les  agriculteurs  indigènes.  Lf 
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prix  de  la  culture  du  coton  n'a-t-il  pas  été  gagné  cette  année 
par  un  Musulman  ?  N'ont-ils  pas  des  prix  à  toutes  les  exposi- 
tions ? 

liA  I.OI   MUSIJIiMAIVE  TOE.ÈRE  liA  POIiYGAMIE  fSAMH 
l.' ElVCOUn  A  G  ER . 

M.  le  docteur  Bertherand,  qui  a  fort  bien  observé  les  indigènes, 
signale,  page  297  de  son  livre,  un  fait  du  plus  haut  intérêt  :  c'est 
qu'on  compte  déjà,  dit-il,  quelques  indigènes  ayant  marié  leurs 
enfants  sous  les  conditions  civiles  de  la  loi  française. 

C'est  la  plus  grande  victoire  que  notre  civilisation  ait  obtenue 
sur  l'Islam,  depuis  la  conquête  de  l'Algérie. 

Qui  nous  empêche  d'encourager  cette  tendance,  nous  n'aurons 
pas  le  Coran  contre  nous.  Mahomet  tolère  la  polygamie  sans 
l'encourager.  Nous  pourrons  même  au  contraire  nous  appuyer 
sur  certains  textes  de  la  loi  musulmane  pour  pousser  vigoureuse- 
ment nos  administrés  dans  cette  voie  (*). 

OM     DOIT     GARAMTIlt     ATEC     AVTAMT     DE     90IM     liA 

PROPRIÉTÉ     ARABE    QVE     I.A     PROPRIÉTÉ 

FRAMCAISE. 

L'administration  française  a  déjà  fait  des  prodiges  en  Algérie. 
Cependant  elle  a  fait  et  elle  fait  encore  de  grandes  fautes. 

Les  plus  fâcheuses  sont  celles  qui  portent  atteinte  à  la  pro- 
priété territoriale  des  Arabes.  Elles  peuvent  empêcher  la  pacifi- 
cation complète  du  pays  et  préparer  un  orage  formidable  qui 
pourrait  bien  crever  sur  nos  têtes  en  vêpres  siciliennes  musul- 
manes. 

Le  temps  de  la  guerre  est  passé.  Les  Musulmaos  de  nos  colo- 
nies sont  des  administrés  et  non  des  ennemis.  Ce  sont  mainte- 
nant des  Français  comme  nous  :  ils  ont  droit  comme  nous  de  ré- 
clamer de  l'administration,  aide,  protection  et  respect  de  la  pro- 
priété. 

(*)  Le  Sénp,tu6-Consulte  (7  juillet  1865)  sur  la  naturalisation  des  in- 
digènes, établit  IfL  voie  légale  de  cette  ;révolution,  désirée  par  nous  dès 
1854,  dans  la  propriété  et  la  constitution  civile  des  indigènes. 
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Pourquoi  le  gouvernement  français  ne  garantit-il  pas  avec  au- 
tant de  soin  la  propriété  de  nos  concitoyens,  les  Arabes  d'Algérie, 
qu'il  garantit  en  France  la  propriété  de  tous  et  en  Algérie  la  pro- 
priété des  colons  ? 

Dans  la  capitulation  de  la  ville  d'Alger,  la  France,  en  ennemie 
généreuse  et  civilisée,  a  inséré  le  respect  de  la  propriété  des  par- 
ticuliers :  cela  est  fort  bien.  Mais  depuis  le  temps  qu'elle  a  la  pré- 
tention d'administrer  convenablement  les  indigènes,  n'aurait-elle 
pas  dû  employer  toute  sa  sollicitude  à  reconnaître  sérieusement 
la  propriété  des  Arabes  (*),  à  en  tenir  cadastre  et  à  faire  étudier 
les  conditions  économiques  de  la  propriété  selon  l'Islam,  afin 
d'imposer  à  ses  agents  le  respect  de  tous  les  droits  qu'elles  com- 
portent. 

Nous  regrettons  de  le  dire,  hormis  le  travail  de  M.  Worms,  on 
n'a  fait  aucune  étude  complète  sur  la  propriété  dans  l'Islam  (**),et 
le  territoire  des  tribus  est  loin  d'être  parfaitement  limité.  Selon  les 
besoins  de  la  colonisation,  on  refoule  les  Arabes  du  terrain  qu'on 
leur  avait  d'abord  reconnu,  fait  déplorable  qui  exaspère  et  qui 
donne  une  haine  sourde  contre  la  domination  française. 

En  outre,  les  fonctionnaires  des  domaines  sont  trop  ardents  et 
trop  absolus  en  recherchant  le  territoire  du  beylick  (de  l'Etat). 

Certes,  il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  nier  les  éminenls 
services  que  cette  administration,  si  respectable  et  si  éclairée, 
rend  en  Afrique  aussi  bien  qu'en  France,  en  défendant  avec  tant 
d'honneur  et  de  dévouement  les  intérêts  de  l'Etat,  et  en  ne  re- 
connaissant pas  combien  son  action  bienfaisante  est  nécessaire  dans 
la  colonie,  pour  faire  passer  par  le  budget  des  fonds  dont  l'emploi 
tout  indispensable  qu'il  est,  n'est  pas  régulier. 

Mais  nous  trouvons  que  le  pouvoir  militaire  aurait  dû  avec 

(*)  Le  décret  de  1863  sur  la  propriété  arabe,  tant  attaqué  par  les  co- 
lons, donne  satisfaction  au  désir  que  nous  exprimions  en  i8o4.  Nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  i)rodui8e  les  meilleurs  résultats. 

('*)  Le  rapport  fait  en  1863  par  le  général  Allard  a  rempli  toutes  les 
conditions  que  nous  désirions. 
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son  épée,  tranchei'  dans  toute  l'Algérie,  le  nœud  gordien  de  la  dé- 
marcation du  territoire  du  beylick,  avant  que  radministration  des 
domaines,  qui,  elle,  doit  accomplir  des  devoirs  rigoureux  d'un 
autre  genre,  ne  vint  faire  ses  recherches  consciencieuses. 

Pour  mieux  expliquer  ce  que  nous  voulons  dire,  nous  devons 
rappeler  que  le  territoire  du  beylick  est  le  terrain  qui  apparte- 
nait au  gouvernement  turc  avant  la  conquête.  Le  gouvernement 
français  a  hérité  naturellement  de  ces  terres,  dont  la  recherche, 
comme  de  juste,  appartient  à  l'administration  des  domaines. 

Au  point  de  vue  de  notre  influence  et  de  la  soumission  du  pays, 
il  est  fâcheux  que  notamment  dans  le  Sud  cette  recherche  soit  si 
rigoureuse.  Le  gouvernement  turc  n'était  pas  aussi  régulier  que 
l'administration  française  et  sa  domination  n'était  pas  aussi  éten- 
due que  celle  de  la  France  :  par  suite  il  n'a  pu  délivrer  à  toutes 
les  tribus,  les  titres  exigés  naturellement,  nous  le  répétons,  par 
les  domaines,  pour  la  reconnaissance  de  la  propriété. 

Nous  avons  entendu  dans  la  grande  Kabylie  et  dans  le  sud  des 
officiers  des  affaires  arabes  se  plaindre  de  cela  et  dire  qu'il  y  avait 
là  un  ferment  de  soulèvement. 

Pour  démontrer  combien  ces  questions  de  propriété  sont  gra- 
ves, nous  rappellerons  encore  une  fois  ce  qui  s'est  passé  derniè- 
rement près  de  Mostaganem .  Les  Arabes  ont  repoussé  à  main 
armée  un  juif  indigène  qui  venait  prendre  possession  d'un  terrain 
que  le  gouvernement  lui  avait  concédé  à  tort. 

Nous  comprenons  que  le  gouvernement  cherche  à  attirer  en 
Algérie  un  certain  nombre  d'Européens  pour  infuser  l'esprit  eu- 
ropéen et  nos  procédés  de  travail;  mais  pourquoi  im  juif  indi- 
gène ?  Les  Juifs  ne  sont-ils  pas  le  peuple  le  moins  agriculteur  qui 
soit  au  monde  ?  Qu'on  cite  en  France  un  juif,  un  seul  juif  culti- 
•  vaut  la  terre  de  ses  propres  mains. 

COMBIEM  II.   EST  DIFFICILE  DE  DÉFEMDRE    ATE€ 
IMPARTIAIilTÉ  liEii  IMTÉRÈT.S  DES  ARABES. 

Ajoutons  à  ces  consMérations  le  tort  que  fait,  au  point  de  vue 
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indigène,  cette  protection  peu  mesurée  et  exclusive  qu'on  donne 
dans  certains  cas,  à  la  colonisation  européenne.  Nous  nous  propo- 
sons de  traiter  spécialement  des  inconvénients  de  cette  protec- 
tion dans  la  relation  d'un  de  nos  voyages  dans  le  Tell.  Mainte- 
nant, nous  donnerons  seulement  à  nos  amis  les  données  du  pro- 
blème posé  actuellement  au  gouvernement  pour  l'administration 
et  pour  la  direction  de  la  colonie.  Ils  ont  l'esprit  trop  habitué  aux 
affaires  pour  ne  pas  apprécier  les  contradictions  qui  doivent  sur- 
gir dans  l'application,  sans  que  nous  citions  défaits  (*). 

PROBIiÈm:  ADMINISTRATIF. 

D'un  côté,  nécessité  pour  les  colons  de  rentrer  complètement 
dans  les  conditions  économiques,  sociales  et  politiques  de  la  mé- 
tropole. De  l'autre  côté,  pour  les  indigènes,  nécessité  d'une  ad- 
ministration exclusivement  militaire  telle  que  nous  l'avons  dé- 
crite ;  nécessité  d'une  direction  absolue  suivant  les  préceptes  de 
l'Islam,  cette  civilisation  théocratique  pure  que  nous  avons  essayé 
de  dépeindre. 

Les  résultats  produits  par  ces  données  contradictoires  pour  le 
développement  des  intérêts  divers  en  présence  en  Algérie,  sont 
quelquefois  désastreux  loisqu'on  cède  plus  à  un  point  de  vue 
qu'à  un  autre. 

L'extension  du  pouvoir  civil  et  le  régime  de  notre  procédure 
française,  pour  sa  lenteur,  sont  des  causes  de  décadence  dont  il 
faut  garer  le  plus  possible  les  indigènes  {**). 

(*)  La  discussion  de  ce  problème  nous  entraînerait  trop  loin.  Ce  cadre 
contient  tout  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler:  la  question  d'Algérie? 

(*)  L'aridité  de  la  question  d'Algérie  est  popuhîire:  autant  de  système 
et  de  solution  que  d'éciMvains,  autant  de  genres  d'appréciation  que  de 
genres  de  milieu  dans  lequel  l'observateur  a  plus  spécialement  vécu, 
colons,  militaires,  bureaux  arabes,  administrations,  ingénieurs,  îjavants, 
etc.  Tous  ces  systèmes,  malgré  leurs  exagérations  spéciales,  sont  fondés. 
La  vérité  est  pour  nous  dans  leurs  contradictions  sagement  pondérées, 
vers  le  but  de  la  politique  générale  de  la  France,  tel  que  nous  l'avons 
légagé. 
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LEf)    PRODIGIEUX    RÉSULTATS  OBTEMUS  EN  ALGÉRIE. 

L'Afrique  française  est  pleine  d'avenir,  et  le  voyageur  est  saisi 
d'admiration  en  remarquant  les  merveilles  produites  en  vingt- 
cinq  ans  de  possession.  (Nous  devrions  dire  en  dix  ans  pour  être 
plus  exact:  en  1846,  la  guerre  n'était-elle  pas  encore  dans  la 
Mitidja)  ? 

Ce  sont  surtout,  quoi  qu'on  en  ait  dit  et  puisse  dire,  les  pro- 
grès que  certains  indigènes  ont  faits  dans  le  sens  de  notre  civili- 
sation qui  sont  le  fait  surprenant. 

Peut-être  avant  bien  peu  de  temps,  Dieu  aidant  et  la  sagesse  de 
Tadministration,  une  insurrection  pour  chasser  les  Français  sera 
aussi  impossible  dans  le  Tell  algérien,  qu'un  soulèvement  ne  l'est 
devenu  en  Vendée  pour  rappeler  les  seigneurs  et  faire  pendre 
les  braconniers. 

COMSEIIi  A  NO»    AMIS. 

Le  touriste,  quelqu'obscur,  impuissant  qu'il  soit,  peut  aussi 
apporter  son  petit  contingent  de  travail  à  l'œuvre  civilisatrice  de 
la  France:  quand  bien  même  il  ne  ferait  par  son  voyage,  que  por- 
ter aux  sentinelles  avancées  et  disséminées  dans  le  désert,  une 
bonne  marque  de  sympathie  du  pays,  en  leur  montrant  qu'on 
connaît  leurs  travaux,  qu'on  s'y  intéresse  et  que  même  on  a  eu 
la  curiosité  de  venir  les  visiter  ;  quand  on  ne  ferait  que  montrer 
aux  Arabes  cet  amour  de  l'humanité  et  cette  charité  dont  tous 
les  cœurs  débordent  chez  nous;  quand  on  ne  ferait  que  produire 
dans  le  fond  d'une  province  de  France,  un  infiniment  petit  point 
d'appui  pour  l'œuvre  de  fraternité,  en-  persuadant  son  entou- 
rage que  ces  Arabes,  qui  jadis  coupaient  la  tête  avec  tant  de 
cruauté  à  nos  soldats,  sont  dans  la  vie  privée,  aussi  bons  que  les 
Espagnols,  qui,  en  1810,  nous  sciaient  entre  deux  planches,  et 
que  les  Français  de  l'ancienne  châtellenie  de  Lille,  qui,  en  1815, 
allaient  à  l'affût  des  Russes  et  des  Prussiens. 

Que  nos  amis  aillent  donc  faire  une  tournée  dans  le  Sahara. 

D'ailleurs,  n'est-ce  rien  que  visiter  un  pays  vierge  il  y  a  huit 
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ans  de  touristes  européens,  maintenant  encore  plein  de  mystères 
pour  notre  nation  peu  cosmopolite  et  offrant  à  la  curiosité  des 
zones  entières  de  pays  comme  le  Djebel-Amour,  inconnues  pres- 
qu'entièrement  aux  Européens? 

N'est-ce  rien  que  de  sentir  les  impressions  de  Christophe 
Colomb,  que  de  signaler  à  ses  compatriotes  quelques  richesses 
minéralogiques,  botaniques,  etc.,  periiues  dans  le  petit  désert? 

Et  puis  le  soleil,  les  teintes  dorées,  la  fantasia,  la  chasse,  toute 
une  société  nouvelle  de  mœurs,  de  passions,  d'idées  ,  des  obser- 
vations qui  grandissent  l'horizon  intellectuel  :  n'en  voilà-t-il  pas 
assez  pour  entraîner  le  voyageur  le  plus  efféminé,  le  plus  pusil- 
lanime ! 


FIN. 


Lillt.  iittp.  J.  Fttit,  ru*  BtM«,  &4. 
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